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AVANT-PROPOS. 



a Pendant longtemps , les antiquités grecques et 
romaines ont seules attiré l'attention des savants. 
Pourquoi mépriser ainsi celles , plus intéressantes 
peut-être , que renferme notre pays ? Tous les li- 
vres f tous les manuscrits commentés par l'érudi- 
tion ; tous les monuments de l'Asie visités par l'é- 
lite des savants français , ont-ils donc fourni de si 
précieux renseignements sur nos origines , que 
nous puissions dédaigner les rares débris que les 
siècles ont laissés sur notre sol ? Où est donc le sys- 
tème qui y jusqulci ^ ait paru rallier toutes les opi- 
nions ? Les théories ne manquent pas ; bien loin de 
là ; mais elles pèchent toutes par la base , c'est-à- 
dire , par l'absence de termes de comparaison. Si 
Ion veut, enfin avoir sur la Gaule des notions exac- 
tes et complètes y il serait à propos de ne rien né- 
gliger de ce qui nous reste de son passé* Or , nous 
ne craignons pas d'affirmer que c'est dans l'Armo- 
rique , terre toute gauloise encore de mœurs , de 
coutumes , de langage y qu'il faut chercher l'an- 
cienne organisation des Gaules. Là y malgré les 
siècles et les révolutions , se retrouvent les monu- 
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ments des différentes époques gauloises ; là se parle 
une langue antique ^ altérée sans doute dans ses 
formes usuelles y mais pure dans ses racines ; là enfin 
existent des traditions complètement effacées ail- 
leurs. 

» Qui sait si les savants n'auraient pas trouvé sur 
notre sol ce qu'ils ont vainement cherché ailleurs , 
et si l'étude de nos dialectes et de nos coutumes 
n'auraient pas révélé aux Burnouf , aux Fauriel, 
aux Pardessus , tout un côté ignoré de notre his- 
toire ? 

» Sans doute , la science de l'homme ne parvien- 
dra jamais à dissiper complètement les ténèbres 
que Dieu a placées autour du berceau des nations ; 
mais les recherches récentes de la philologie et les 
travaux de quelques jurisconsultes sur les législa- 
tions anciennes , n'ont-ils pas déjà jeté sur le passé 
des lumières inattendues ? L'exploration des vieux 
monuments de l'Armorique et du pays de GaDes 
produirait , nous en sommes convaincu , des résul- 
tats non moins importants. Pourquoi donc une 
œuvre aussi belle n'a-t-elle pas tenté l'un de ces 
jeunes savants qui , passionnés comme des poètes, 
s'efforcent de reconstruire et les vieilles langues et 
les vieilles législations des peuples disparus ? Cette 
œuvre , nous le reconnaissons , n'est pas moins dif- 
ficile à réaliser que glorieuse à entreprendre. Pour 
les hommes dont nous venons de parler , c'est 
une raison d'oser ; pour nous , c'est une raison de 
nous abstenir. » 
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Voilà ce que j'écrivais en i84o, dans un livre 
soumis au jugement de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. Depuis , encouragé par le bien- 
veillant suffrage de la savante compagnie^ je me 
suis senti le courage d'entreprendre la tâche de- 
yant laquelle reculait ma faiblesse. Le nouvel ou- 
vrage que j'offre aujourd'hui au public renferme 
\ Histoire des origines et des institutions des peuples 
de la Gaule et de Vile de Bretagne , depuis les temps 
les plus reculés jusqu'à la chute de F empire romain. 
Je ne me suis dissimulé, en entreprenant cette 
œuvre si vaste , ni les obstacles que je devais ren- 
contrer sur ma route , ni les périls auxquels je 
m'exposais en traitant , après tant de savants hom- 
mes j l'histoire de nos origines et de nos institu- 
tions nationales. Mais , soutenu par cet amour de 
la patrie qui , dans les cœurs bretons , s'exalte de 
tous les souvenirs du passé , j'ai osé remonter le 
cours de notre histoire jusqu^à ses sources les 
plus reculées. Ce n'est pas tout. Frappé des simi- 
litudes qui existent entre les institutions , comme 
entre les idiomes des peuples de race indo-euro- 
péenne , j'ai voulu jeter un coup d'œil sur les anti- 
quités de la Grèce , de l'Italie y de l'Espagne , de la 
Germanie , etc. Ce travail achevé, toutes mes ré- 
cherches se sont concentrées sur deux questions 
fondamentales : les origines du colonat et celles de 
la féodalité. C'est à la solution de ces deux pro- 
blèmes que j'ai consacré la plus grande partie de 
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mon livre. Quel que soit le mérite des juriscon- 
sultes qui ont traité ces matières avant moi , je 
crois les avoir envisagées à un point de vue nou- 
veau y et d'une manière plus complète que mes de- 
vanciers. La Gaule avait été , en quelque sorte , 
délaissée par les historiens. J'espère que ce livre 
démontrera l'utilité d'études plus approfondies de 
ce côté. 

L'histoire politique telle qu'elle est retracée dans 
cet ouvrage , est tirée tout entière des sources. Je 
me suis borné à mettre en lumière les faits qui ont 
eu sur les peuples une influence générale et déci- 
sive , et dont les effets ont réagi sur le développe- 
ment du droit. Quant aux faits moins importants 
et surtout quant aux détails , j'ai renvoyé les lec- 
teurs aux grandes histoires générales de France et 
d'Angleterre. J'aurais pu agrandir à volonté le ca- 
dre de ce travail ; mais y loin de là ^ je me suis ef- 
forcé y au contraire , de le resserrer. 11 faut laisser 
aux disciples de Vico , de Hegel et de Herder , les 
vastes synthèses et les horizons sans Umites. Pour 
qui n'a point leur génie , il est une méthode plus 
sûre : c'est celle que recommandait Aristote et 
qui consiste non pas à jeter un regard profond sur 
tunwersaUté des choses ; mais à étudier , suivant 
les expres»ons de Bacon , « une tribu , une famille, 
pour y découvrir la natinre de la grande cité de 
l'univers et sa souveraine économie. » 

Profondément convaincu de ces vérités , que le 
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^eclacle des exagérations et des erreurs contempo- 
raines rend plus éclatantes encore , j'ai , je le ré- 
pète j resserré le plan de ce livre autant qu'il 
dépendait de moi. Toutefois^ j'ai dû forcément étu- 
dier 9 dans leur ensemble , les usages des Gaulois 
et des Bretons insulaires , peuples sortis du même 
berceau et dont les institutions se complètent les 
unes par les autres. Il n'était pas moins indispen- 
sable de faire ressortir les analogies qui existent 
entre ces institutions et celles des tribus germani- 
ques. En effet , la connaissance spéciale et exclu- 
sive des lois d'un peuple ne suffit pas pour agran- 
dir le cercle des travaux du jurisconsulte. Les no- 
tions que peut lui procurer l 'analyse la plus cons- 
ciencieuse d'une législation seront toujours incom- 
plètes , s'il n'y joint quelques notions fondamen- 
tales sur les coutumes des nations voisines. Une 
certaine universalité , telle du moins qu'on peut 
l'espérer des forces d'un seul homme , doit néces- 
sairement venir éclairer des études qui , isolées , 
n'aboutiraient qu'à de médiocres résultats. C'est 
ce qui explique les excursions rapides que j'ai cru 
devoir faire en Italie , dans la Grèce , dans la Ger- 
manie , et même dans l' Asie-Mineure. 

Mon but , en recourant au droit des anciens 
peuples , était de lui emprunter ses lumières j afin 
d'éclaircir certains points de notre histoire primi- 
tive que ni l'archéologie , ni la linguistique n'ont 
encore pu mettre au grand jour. D'autres vien- 
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dront après moi , je l'espère , qui , plus savants 
doues d'une plus grande faculté d'analyse , achè- 
veront une œuvre «dont il ne m'aura été donné 
que d'ébaucher qiielques parties. 

Je ne dirai qu'un mot du style de ûion ouvrage : 
j'ai fait tous mes efforts pour échapper à la conta- 
gion de la phraséologie moderne ; phraséologie 
mystico-nuageuse venue des pays d'outre-Rhin, à la 
suite de ,cette prétendue science qu'on a baptisée 
du nom pompeux de philosophie de l'histoire , 
voire même d'HISTOIRE DE L'HISTOIRE, et qui 
n'est trop souvent , comme l'a fort bien dit Lin- 
gard^ que la philosophie du roman. 

J'ignore quel sera le destin de ce livre : habent 
suafata libelà; mais j'ose espérer que mes juges 
les plus sévères y reconnaîtront l'œuvre d'un écri- 
vain de conscience et d'un citoyen tout dévoué à 
la gloire de son pays. 



Paris, 15 Mars 1843. 
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coUectio. Paris , 1724 , 1733. 9 vol. in-f , par dom Mar- 
tenne et dom Durand. 

S'' Cartulaire de Saint-Père de Chartres , publié par 
M. B. Guérard , membre de l'institut, 2 roi. ia-4'', 1840. 

9^ Histoire de Bretagne , par doin Morice. 5 toI. in- 
Pf dont trois de preuves. Paris. 
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10^ Histoire de Bretagne , par dom Lobiiieau. 2 vol. 
in-f , dont un de prcuTes. 

1 i^ Moratori Mtîquit«ites^ Italie» medi^ aevv Medio- 
lani, 1733 , 1742. 6 vol. în-f*.' ' 

12^ Pertz , monumenta historiœ germanicœ, in-f^. Je 
n'en: ai pn feuilleter que les S ffemiers Tolnmes^^ les 
seuls qui' eussent paru, en 1841. - 

1 3"" Le code des lois d*Hoël-dda , traduit ^ hilfof par 
TTotton et publié à Londres en 1730 , par les soins de 
Guillaume Glarke. 1 vol. tti«i^. 

Ce recueil fut rédigé, en 940, par Tordre d'Hoël- 
dda (ou le Bon), fils de Roderic- le -Grand , roi de 
Galles. JhLûB son admirable histoire pi^tiqoe ^ îiidi- 
ciaire de TAngleterre depuis Tarrivée des Nbrm«idi» ; 
le savant jariscoMulte Georges Pbitipps s'exprime ainsi 
au sujet de ce recueiji ; , ; 

« Eu rendant comi^tie du tivp,e de ^oît Hitilulé : f y- 
Y fr^Uhim By^fehMa ^ VautewT a evt:m ^ue4mXcdiosBS : 
» djftbord, de ne pas interrompre pl(i^Jtai?djo»it9bl0aiif 
^ puifi, d'attircsf Tattention sur,fi^jiris^ deiih0se$cu' 
» rieuses , si abondant , et pourtant si peu 0eimm j<is^ 
«! q»*à présent (l)* • ■ . . : : 

. y^i Vanalgneie qi^ le mëme< .éc^rWAÎn a iddimée dei Ki 
législation cambrienne dans Touvrage préeitp.:;'fikms 
ne^ sau):^i;s iptefuxfsdi^ qu^, 4.6 la;p]aQeiisdua;lai >èux 
4^ U09 leejteurs.: . ; ./ : 

. « Ii^opays de Galles suivit rkmo^^yeme^tqiUii^W^'T 
» sait les peuples du moyen-âge> ^lettre^pi^i^orît le 
» drpit coutmni/er qui leS| Fégi&ssdt. Cl^^tifâniHigte prit 

. \,.! /• •. . r^ , . ^ • : .; .' . 

-:•. .../ . : 'i...ji • " .• • i ' ' ' ■ 

(1) Préface du premier Yoluiue de THisloire politique et judiciaire 
de l'Angleterre. .1. 
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naissance le code appelé dans la langue nationale et 
celtique des Bretons : Cyfreithjeu Hywell-dda ac eraill , 
c'est-à-dire , lois d'Hoël-Le-Bon et d'autres : code 
dont la rédaction doit aToir été commencée dès le 
milieu du x* siècle. Le roi gallois , dont il porte tout 
particulièrement le nom , a été , sans contredit , ce- 
lui qui , le premier , fit inventorier les coutumes de 

Galles 

Nous ne possédons pas les lois d'Hoël sous leur for- 
me originelle ; elles ont reçu de la main des rois pos- 
térieurs de Galles diverses augmentations. D après 
cela , on pourrait supposer que diverses dispositions 
du droit saxon se sont introduites de la même ma- 
nière dans ce recueil. Et , en effet , nous y trouvons , 
dans son entier , le système des compositions et ce- 
lui des conjurateurs qui se rattache au premier. Ce- 
pendant , eu examinant de plus près le code saxon , 
Ion ne tarde pas à se convaincre qu'il ne faut pas 
considérer ce système comme quelque chose d'origi- 
nairement étranger aux Bretons , et qui se serait enté 
sur leurs coutumes , mais , plutôt , que ce système 
forme le fond même de tout le droit gallois , et que , 
par conséquent , il ne faut pas raltribuer exclusive- 
ment aux races germaniques. Le code gallois se divise 
en cinq livres , dont les trois premiers sont attribués 
à Hoël-Le-Bon. » (Suit le sommaire de ces cinq li- 
^nres que nous avons nous-même analysés d'une ma- 
nière complète, dans l'appendice de notre Essai sur 
les Institutions de la Bretagne armoricaine.) 

Quelques détails doivent être ajoutés à ceux qui nous 
sont donnés par le jurisconsulte allemand : 
Warrington et quelques autres historiens du pays de 
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Galles nous apprennent que le code dit de Bleddyn-ap* 
Gynwjn , dont il est fait mention dans les lois cambrien- 
nes , se trouve fondu dans le livre des Triades et dans le 
Brawd Lyffr (livre des rapports). Ce qui est certain, 
c est que lorsqu'une action était intentée selon les cou- 
tumes de Bleddyn y le magistrat ne pouvait prononcer 
en s appuyant des lois d Hoël , et vice versa. (V. Leg. 
Wall. p. 499.) Au surplus , la publication du Gartulaire 
de Bedon (manuscrit armoricain) conistatera nécessaire- 
ment la haute antiquité des coutumes recueillies par les 
soins du roi Hoël , puisque les émigrations des Bretons 
insulaires dans T Armorique eurent lieu du iv® siècle à la 
fin du. VI®. 

14^ Leges anglo-saxouicae ecclesiasticœ et civiles. Lon- 
dini, 1721. 1 vol. in-f° , éd. Wilkins. 

15^ Berum anglicarum scriptorum veterum Ed. Gai. 
Oxonise. 

1 6^ Berum anglicarum scriptores post Bedam prœcipui . 
Francofurti, 1601 (cd. Savile). 1 volin-f* 1684. 

l?*" Flores historiarum per Matbseum Westmonasce- 
riensem coUecti prœcipuè de rébus britannicis ab exordio 
mundi , usque ad annum Domini Mcccvin , auctore 
Florentio Wigorniensi monacho. Francofurti, 1601 . 

IS"" Monasticonanglicanum.Ed. Dugdale. 3 vol in-f*^. 
Londini,1655àl673. 

19° Johannis Lelandi antiquarii de rébus britannicis 
collectauea ex autograpbis descripsit ediditqueTb. Hear- 
nius. Oxonii» 1725. 6 vol. in-f°. 

20° Gollectio maxima conciliorum studio Fhilippi Labbei 

et Gabrielis Gossarlii societ. Jesu , presb. Lutetiae Pari- 

siorum, 1671. 18 vol. in-f^. 

21o Ughelli Italia sacra. Venet. 1717- 1722. 10 vol. 
in-r. 
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22" Liaguaram yeX. septentrionatium tbesâants grain* 
matieo-crilicus et archeologicus , aaclore Georgio Hic- 
kesio. Oxonise, 1703 à 1705. 3 vol. in-f». 

23^ The myTjriaa arciieoiog; of Wale» collectedon Ihc 
ancient manuscrips. London , 1801, ia-8^ 

'' tjl Antettri greo«« . 

Âristotdis opiera quae «xtant, addita qufiefdam Theo- 
phrasti. Francofarti, And. Wechelii haeredes. 1584-87. 
5 vol. m-4**. 

AppianiAIexandrini romanœ Instoris grscè etiat. He- 
censuit annotationib. ilUust. Joan. Shweighœser. Lip- 
siae, 1782-85. 3 vol. ia-8% 

Diodori sicali Bibliothecœ historicœ libri xv reliqui , 
grscè. Excad. H. Stephanus. 1559, in-f*. 

Diogemsi Laeilii 'libri xgr. et lat. , cam annotationi- 
bas diversornm. Emendavit M. Heibomias : accédant ob- 
servationes iÉgidii • Mèhagii , et Eutaini notœ» Anistel. 
1692. 2 vcrii iM^ > • 

' Diôniâ Gassà HiMief&c» rotHan» qaœ sopersnnt , gr. et 
lat. ex T€^.'}âlanArd^Lean<^viana , cum ûotis Alb. Fa- 
bricii et diverséirum, cura Henti.-Sam. Beimari. Ham- 
borgî, 1 7M^62 j 2 vol» iD-^. 

Dbfnycfll'tlëliéttriiâfl^i opeta omnia gr. et lat. curante 
Joan.-Jac. Reiske Lipsiœ, 1774-77. 6 vol. in-8% 

Herodianidibri vm«'Lips. éd. Taucbnit. 1840. 

Juliamimperator» opéra quœ extant gr. et lat. èx vers. 
P. Martini et G. Cantodari, Parisiis. 1583, in-8''. 

Libanii Bophistae prœludia oratoria , declamationes gr. 
et lat. ex vers. Fed. Morelli, Parisia. Cl. Morel, 1506- 
27. 2 vol. in-f. 
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Polybii' historiarum libri qui sapenuut gr. et lat» 
Is. Casaubonus emendavit, lat. Y€rtit, etc. Parisiis, IGOO^, 
in-fo. 

PausaniœdescriptioGrœcne, gr.etlat. Francof. 1583, 

Plutarchi opéra qaae supersant omnia gr. et lat. J. 
Beiske Lipsiœ, 1774-82. 13 y. in-8». £t aussi Tédit. de 
Wechel, 1599. 

Pto}emaBi quae extant opéra , Baipl^aB. 1551 , et aussi 
Féd. dje Norimberg. 

Auctores graeci minores à Kuiooel Lips. 1796 2, vd. 
iaT8''c ; . . . 
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AoimiaiHis MaroelUuMs , ex reoeas* Yalebioffinmoyia- 
na. Lipsi^ , 1773 ^ ia-8„. . .> n j 

. Apuleius à Gas^ub. Lugd. 1614. 2iyoK iu-a<t . f > . 

Auln-Gellii noctes atticae. Venetiig J 16 J6, in-§**i\ t 

Caii jttlii Gsssaris quf^ -^Uàntfi^Qm seleetiia variorum 
commentarjis. Amstelodami, 1^6 h il vohifHSîv. . . . 

Gceroo. Qpera. Paris, Bobert. Stepb>. 1^38-39- .-. 
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Historiœ Augustœ soript^^s s0x. IsafteCaisUd^r^ridceDS. 
Parisiis, 1603, în-4% ' . i , 

Plinii Histor. nat. ihterpretatiûue. et notis iiilustravit 
Hardninus. Pacisiis , 1 723. 3 Tot; m4^. 

Panegyricœ ôrationes veter. orator. Venetiis, 171ft, 
in.8°. • • . 

Suetonius cum notis , Oxoniœ , 1676« 
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Tacit. Opéra ex r«i(ieÀfl. et cam animadvers. Tbed. 
Bjrdiï Lugd. BataT. 1687. 2 vol. petit in-8\ 
Tite-Uv. opéra. Ed. Lemaire. 

Hiftoîref, difiertf tions ^ ynémmv*» <0t autr«t docuibèBti publié» 
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Stilhigfleet . Origiues Brttannicae, 1 684 , id-ïo . 

Codimentarioli biftannicas descriptionisfragmentum. 
Huihphryllwyd. Col. Agripp. 1572. 

Da même. — Chrônicon ^allise., à rege iCadwalladro 
ad ann. Domini 1294 (ma. bibl. eottonféniie). ^ 

V jndKatfiéa tif • ïh& gèouînes of ^ the UniAtïd ' Brilish 
poëms by SbaWâ Ttt^fler. 'Loîid. rë(»V*«^8*l ' ' ' 

H]éim1»t:dÉàbtié^^(tl^dt^t . (le^aieaâidc ^d 
àP^el.lo'tt<!re8f6»4;iln:-8^: ^' ' = 

Triades de File de Bretagne , traduites par-Probert. 
- ^hJtakbr *a \AiVftf of lUflttK^ébter . tiotid . 177 1 :^2r vol . 
!Q'^8;;^iMitragë^i; soutifUH modâitê tilreveibâWgÀJB toute 
Thistoire de rADgI(ètorr<e\4Sbboti doit itfiiDëôèëikfltàeét 
^^myi4ti'ddtftil>«d«âil4ipi^éei6r aa iMiëtiééf et la'justesse 
desprit. • . . ' ' 

WaUaitoêj'^'QottéOfaiièb dé rëtmd Hlbernidsi: Dubfia , 
•I77d,'4 wll> in-%\ '-'' '■ * .-■•• > "^^'•'\ • ■ ' 

Daviés^HiclitMiûriHm b^îtatmico-latftmtaet latibo-bri- 
taanicum/Ilbiid; i632% I t^t, m-V. - 

OatficdidoQ. Dictv b^tod^armènoâid publié à Tréguier^ 
chez Jehan Calvez, en 1499. 1 vol. in-4**. 

Dictionnaire. 'bn^toirirançais, par doth Le Pdttetier^ 

feligieuxi bésédietia fie la Congrégation de Saint-BEaur. 
Paris, -1762^in*f>:' .'^nt. •-•!- r. v.v. " . • '.. « 

.Di^ionuGlire irançais^bi^tbti , par le-P. '6réf^irede 
Rostrenen , capucin. Bennes , Vatar , 17 12, •• • 
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ted men among the ancient Britons.. I^çjnd. 1^1,803. 1 v. 

A Tour in Wales, by Pewant. Lovdrf,i784. 2 y.,in-4'- 
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Théories des matières fépdatesf^etjceniueifts^.pirriHai}- 
\éy avocat «a parlement <dei>Brelifcgiie. Paris L7(8&.6vol. 
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Jonirnal de la Sodété asiatique. Parj^. 

Archeologia Cornu-Britannica by WilUaui Pryce. H. 
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Les Origines de I ancien gouvernemeulde la France, 
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Buat). 
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Histoire des Gaulois, par M^ Picot. Genève , 1804. 
3 vol. in-8^ 



iXVj gf5^? SOURCES ET AUTEURS. 

J. G. Heineccii. AntiquitatesgennaDis. Hafa et Lips. 
1772-1773, in-8\ 

Gh. G. Biener. Gommentariii de origine et progressa 
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PEUPLES BRETONS. 



PUlItU PAIT».— ninODDCTIOH. 



CHAPITRE PREMIER. 



Les Celtes et les Gaulois étaient-ils le même peuple? 



L'histoire de la dispersion des peuples et de 
leur filiation sera toujours environnée de profon- 
des ténèbres. Et comment en serait-il autrement? 
La plupart de ces tribus , détachées de la souche 
commune, ne connaissaient pas l'usage de ré- 
criture ; et , d'ailleurs j elles ne comprenaient pas 
qu'il pût y avoir quelque intérêt à conserver les 
traditions de leur berceau. Les siècles , en s'accu- 
mulant , ef&cèrent donc jusqu'au souvenir de leur 
parenté primitive. De là , chez un grand nombre 
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de peuples , la croyance qu'ils étaient nés sur leur 
propre sol; de là aussi cette hostilité profonde 
qui les poussait à se combattre avec tant d'achar- 
nement et qui j durant des siècles , a déplacé et 
confibtidu toutes leurs tribus. 

Au milieu de ce péle-méle et de ces déplace- 
ments continuels de toutes les nations de l'ancien 
monde , rechercher les titres perdus du genre hu- 
main aurait dû sembler , aux esprits les plus hardis , 
une œuvre impossible à réaliser. Il n'en a pas été 
ainsi pourtant. Voici deux siècles , et plus , que 
les savants, comme l'Ashaverus de la légende, 
parcourent le monde , étudiant les pierres , les 
hiéroglyphes , les vieux idiomes oubliés , dans l'es- 
poir de rétablir la généalogie des nations. Espé- 
rance vaine ! Le seul fait que la science soit par- 
venue à constater , c'est le rapport de proche 
parenté qui existe entre toutes les langues indo- 
européennes (i). 

Ce fait bien reconnu , plus d'un point nous res- 
terait à éclaircir. Quelles sont les causes qui ontdé- 



(1) « Toutea les langues qui se parlent ou qui ont été parlées depuis 
les dernières limites de rocéan-Atlatilique « do cèté dn noi^ » jot- 
qn'aux rÎTes du Gange , ont entre elles les plusgrands rapports de res* 
semblance. Les Lapons et les Basques sont les seuls peuplés dont les 
idiomes offrent vraiment un caractère spécial. » ( Voir dans le non* 
veau JounuU ûiiaiique^ t. IL, p« S3S, un article posliuune <le 
M. de Saintp-Martin , où l'illustre orientaliste déploie cette science 
historique et philologique qui Ta placé si haut patmi les savants.) 
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terminé la grauade émigration des tribus celtiques 
vers l'Occident? Quelle route ont^elles suivie pour 
y parvenir? Le nom de Cdtes était<*il plus étendu 
que celui de Gaulois? Par quelle communauté 
d'origine et de mœurs les Cimmériens tensâent-ils 
aux habitants de l'Ârmorique et aux Bretons in^ 
salaires? 

Nous ne nous pennettrons pas , toutefois , de 
hasarder ici la solution de ces grands problèmes qui 
en embrassent tant d'autres. Les conclurions à priori^ 
et par • vme de simple synthèse , nous paraissent 
indignes de la gravité de l'histoire. Ce qui nous 
importe , d'ailleurs , ce sont les origines des peu- 
ples qui habitèrent l'Armorique gauloise et les ri- 
vages de l'île de Bretagne* 

Deux questions exigent , tout d'abord de notre 
part j une étude sérieuse : i* les Celtes étaient-ils 
le même peuple «pie les Gaulois ? of cette identité 
n'étant pas admise , y avait-il , du moins , parenté 
entre ces deux nations ? 

L Commençons par classer tous les témoignages 
que les anciens nous ont laissés sur nos ancêtres ; 
ptds , nous nous efforcerons de faire disparaître la 
confusion, qui réralte du mélange de tous ces 
textes. Notre point de départ sera ce principe de 
critique , dont personne , sans doute , ne contes- 
tera la justesse : Un peuple via jamais qu'un seul 
nom national , et ce nom est celui qu* il porte avec 
lui dans toutes les colonies quil va fonder. Ainsi 
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le nom des émigrés d! un pays est ioufours le même 
^ue celui des habUants de la métropole. 

Faisons immédiatement l'application de ce pr^n- 
cipe (i). 

i^ Il y a en, en. Italie et dans T Asie-Mineure, des 
colonies venues d'une contrée nommée les Gaules. 
Or y ces émigrés portaient le nom de Gaulois. Telle 
était donc la dénominaticm nationale de ce peuple. 



(1) Depuis que ces lignes sont écrites , nous a? ons eu occasion èd 
nous convaincre que plusieurs n'admettaient pas^ comme nous, U 
justesse de ce principe. Voici les objections qui nous ont été adres^ 
sées , objections qui rentrent dans la règle par nous posée : «Une 
» nation , af ea-vous dit , porte toujours son nom national avec elle, 
j» dans les colonies qu'elle va fonder j mais les Francs, les Burgoodes , 
D etc., peuples germains, ont-ils appelé la GàuXe Germanie? ïm 
9 Briiannif Gaulois d'origine « ont-ils nommé Oaule les parties de 
» l'Ile d'Albion où ils «'établirent? 9-r- La réponse est lacile. Un peu- 
ple, outre son nom national , peut porter un nom fédéral. Expliquons- 
nous : une tribu placée à la tète d'une confédération donne son 
nom à toute cette confédération $ ainsi les Achéens imposent le leur 
à toutes les tribus qui entrent dans leur ligue ; les France , de même, 
à toutes les tribus soumises à leurs lois. Or, ces Achéens et ces Francs 
porteront précisément, dans leurs colonies, le nom /Mxr//cif/<>r qui 
les distingue, four ne parler que des temps modernes , allez dans 
les établissements des Irlandais, au-delà des mers; jamais les mem- 
bres qui les composent ne vous diront qu'ils sont Anglais , dénomi- 
nation qui leur conviendrait cependant. Ajoutons, afin de fermer 
tonte issue à d'autres objections, qu'en thèse générale, des émigrés 
n'imposent leur nom national qu'à des contrées peu connues des 
autres nations au moment de la conquête, ou bien qu'à des pays dont 
le nom , il est vrai , avait reçu la sanction de l'histoire , mais où ces 
émigrés ont réussi à fonder un empire qui résiste au& siècles. Cest 
ainsi que l'Espagne est toujours restée l'Espagne , bien qu'elle ait été 
occupée par les Goths , par les Arabes , tandis qu^à la longue , Albion 
et les Gaules ont perdu leur npm. (Fof . i Appendice). 
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' Hm Des cc^ooies sorties d'un pays iqppelé la Cel-^ 
tique allèrent , à une époque très*reoulëe , s'établir 
en E^agne. Or , ces nouveaux venus s'appelaient 
ks Cekes. Il faut donc en conclure que leur nom 
national était celui de Cehes\ 

H résulte de là que les Cdtes et lés Gaulois ne 
peuvent être la néme nation , à moins ique l'on 
n'admette qu'uà même peuple pidsse avoir une 
double qualification nationale ; ce qui est impos* 
sible. Ce raisonnement nous paraît inattaquable ; 
il nous reste à démontrer , et c'est, là IHmportanc , 
qu'il se concilie parfjôtement avec les assortions dds 
historiens grecs et latins qui , en plus d'un en- 
droit'^ étaUissenï une distinctiûii bien trandbée 
entre les Gauloisr.et les Cebes. 

Plulariqpie écrivant à Apollonius ^ qu'un malheur 
d<^me$tique venait de frappeur , lui rappelle que si , 
plus que les Grecs , les barbares s'abandonnent aux 
épanchements de la douleur^ il n'en est pas ainsi 
chez quelques-uns de ces peuples , plus fortement 
trempés , tels, qqe les Gaulois et les Cdtes (i). Ici , 
on le voit^. la tlistindion dies deux nations est 
nettement établie'. Diogène Laêrce et Appien ne 



,jt. 



^thkmStâli^i Iccri 9 txà oc jSap So^c twv EXXqvciyv* — xaV âu7wv Sk 

TcSv (3a^apcSv ou^oc ycwatô7flJoi KffX7o\ xa\ ToXalai , tA ^iSlîç oî 

^ov,iQ|fa?oc âv^pc(o7(pov «Cfuxôlcç. 

( Phit. C60S0L ad Apoll. Ed. Wechel. iSOO. ) 
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sont pas hioins prëds. L'un nous dît que le drui- 
dîsme a pris toàssànceibez le^Gtila^s et diez les 
Celtes (i) ; l'autre nçpmte cette tradition qui avait 
cours de son temps , à savoir ^ que du Cyclope Po- 
lyphèmeet de Galatée étaient nés; txois fils ^ Geltus^ 
lUyrius et Galas , tiges des Geltes , dbs Hlyriens et 
deà: Gaulois (a). A. tous ces traaoignages^ on peut 
ajouta ceuK de Ptolémee, de Dion Gaasiasy-de 
Diodore dé.i$îdle et de Strabon. 
: Ptoléonée qui^plus que tout autre écrivaià^ detâit 
cliereher à atteindre , daps ses divisioii& géc^raphir* 
ques y à uoe rigiteur presque mathématique , sépare 
en contrées différentes la Bretagne , la Gaule ,; la Ger- 
mahie, h Bastarnîe^ l'Italie, la Galliaf^Togatà , l' ApW* 
lie^la Sicile, la Tyrrhétife^kCelt^iieiet l'Espaça (^^ 
AâHëura, ce savant géogra{Aié dstnigùe , it^^tiHe ma* 
nièreplus nette encore , la Gtude de la Cetèque{ê^. 



• I 



Cl} T^ t?C fptkooofiatç Spyov htùî fotffcv âic^ (JapSopwy âpÇac. 
rcycvvScrOac ycep iroepÀ yïy Hi^eaç Moyovç , — irapà Tt KcXIoTç xoù 

. i . (IMog. Laert. in Frocni. p.'i»>fq.^ 

(a) 4aa> A.— IloXtmfiâ m Kvx>mr xa> FaXoTcCa. |Ci}}l>v x(m 
JXXupfOV xai TaXay icacSoç !!v7aec ^Çopii^aai ScxtXeaa , xo^ ap&M twv 
^1 aii7oi»c KtXIcSy , IXXupcôîv xa\ rctXa7éSv Atyofii v»y. 

( App. de Bell. Illyr. ) -,> 

Tca , rcpfftavcoc , Baalot^la , IraX^a , raX(a , AirouUa , ScxtXca y 

Ttippi)v(oE 9 KcXtix^ , I^iroevco. 

( Ptolem. In TcIm&SXv^ , ^' ^^' éd. Norimber$. 153): 
(4) V. Ptol. Geogr. L. IH. p. 09. 
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Ecoutons maintenant Dion Cassitis : « LeiRtnn , 
» dit-il , pKnd sa source aux pieds des Alpies cêU 
» dques , un peu au^lessus du pays hànté par 
» les Rètes ; et de là ses eaux, coulant vers TOciei* 
» daat , Tont séparer la Gaula et /^^ Gaulois^ pla-** 
» ces à sa gauche , des Celtes établis à da drdite 
9 (a). 9 Un peu plus loio , le même hidtorieD va- 
cente que ,. après la défaite de VUtis , Augui^teîlitf 
sortir de fiome lés Gauhlis^ les- CeUèSi iqui 9'y itron* v 
yaiènt alors en grand nonobre , les uns conMi^i 
sînqilea vôyageuts ^ les autres en qualité de bc^dats 
des cohortes prétoriennés(3)i'NouaIisonsa[us6i^ dansr 
Diodore de Sicile , un passage^ qui établit trèsfexTc 
pUdt^noit cette distinction desw deux peuples^ 4 U. 
» est une chose » dit>-il^ que plusieurs igiloretift et 
» qu'il est utile pourtant deXatDeramnliitre ^. if est 
» à swmr .que les peuples qui /udéteAt /PiiUérieur 
» des terres , au'idçsfiiis de MarseUh ,'ei ôeus^ ^Ui 
» s(mt étMis ouiour des . yilpes 'et en deçtaàe» Py- 
T» rénées , s'appellent Celtes , tandis que l'on nom- 
» me Gaulois toutes les autres nations répandues , 



' \ 






\ (DÎQ.Caw. L. XXXIX.) 
(3) émc»;) ff (nix^\ iv «7 >i9fi^ x^,r4a7a4 xc^ l^fik^ï 9h}i^ 

(Bm. €w. i<.Lyio . 
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» au-^dessous de la région celtique , au midi , sur 
» le littoral de TOcéa», dans le voisinage de la fo- 
» rét Hercynienne et , de là , jusqu'aux limites de la 
» Scythe* Toutefois , les Romains confondent tous 
)> ces peuples dans la même dénomination de Gau- 
» LOIS (i). » 

Enfin y nous cilerons , pour clore cette longue y 
mais indi^nsable série de preuves, ces qud-^ 
ques lignes qui terminait le chapitre trcHsiàmie do 
livre nr de Slxabon : «c Voilà ce que j'avais à dire 
» des habitants de k Narbonnaise ; on teur don-- 
» nait jadis le nom de Celtes y nom que les Grecs 
9 ne furent amenés ^ selon moi y à appliquer à 
» tom les Gaulois y cpie parce que ce peuple était 
% très-célèbre y et peut-être aussi à cause du voi«- 
)» »nage de IfarsetUe {^^^ 

Ces deux dernières citations ét^bUssent, d'une ma^ 
nière péremptoire , ce send^Ie, la thèse que nous 
soutenons. Cependmit^ l'on ne manquera pas de 






yotp &icip MaffffoeXcotc sia7oexouv7aç ^v tÇ fic^oytc^ xal rovç irtpi foc 
AXtjceCf trc A toI>; ltr\ triSr tcSv Hup^va^cÀv Sp«Sv KfXrouç èvopx- 
Couac* To^ç o dit^ «toeu7v}ç 't^ lCc)3ixvS; hç T& «p^ v0ov vcuôirTà 
ftcp)} ) iroepà Tt t^ Qx(avliy-xaV t^ Ipoeuvcov Spoç xeSt^pophût ^ wà 
irav7aç tovç cÇîîr f^P^ '^^ XxuOiaç roXoSoeç irpootxyopcvouétV m '9k 
*P»|UbaTof iroXcy iravJoè xocSJa toc xaJoe IBvii ovXX<q6^)3v |a(^ irpoaijyopca 

mpcXa/iSiydvorcy , ivofiaCovIcp FoX^oç Siffcwlaç, 

(IKod. Sic. L. V.C.aS.} 
(s) TaSàla ykyt ûnlp «Sm» vcpcofuyciiv tv^v NapS^vTrcv iirtxpa7c«Qw 
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nous objecter les nombreux passages où les faisto- 
riens grecs et romains appliquent indifféremment 
Time ou l'autre de ces deux dénominations. Pau- 
sanias^ Âppien^ César , en plusieurs endroits de 
leurs ouvrages , contredisent j en effet ^ et de la 
maaière la plus formelle^ la distinction que nous 
nous sonuaes effc^rcé' de constater. . Nous allons , 
au surjdus , laisser parler les textes qui semblent 
les plus contraires à notsre opinion. Ecoutons- 
d'abord Pausanias. « («es Gaulois , dit - il , ont 
A leurs demeures le long des rivage de la grande. 
» mer y aux extrémités de l'Europe. Toujiefoîs^ 
» ce n'est que très«4:ard que l'usage s'est intro^ 
» duit de les désigner sous le nom^ de Gaulois. 
» Primitivement ils se donnaient eux-mêmes le 
» nom de Cehes ^ et c'est ainsi: qu? les loutres na- 
» tions les désignaient, (i). » Ce tçxte est très-^ 
précis^ sans.aueun doute; mais il y. a ici erreur 
évidente , car, ailleurs ^ Pausanias nous apprend lui- 
même que des Galates s'étaient établis en Asie plus 
de quatre siècles Avant notiv ère. ^|Men' etCésar 
confondent aussi les Cekes et les Gaulois, a Les 



r 
.( \ 



Hpyaf'y f^ oc «pffipov K^a< wvofxaCov* &f^ roSItui f^ oT/Jiae xA 
Toùf aiikKoatlotç Teàalaç KcX7ovç&irl 7cjv EXXnv«»v irpoaayopcuOnvw f 
ità TQV ItTtfpAnten* t) xar it^ïaSMav irpbç rouro tat t&v Mao* 

( Strab. L. IV. c. 2. p. 988. Ed. AlmeldT. ). 



lo oftiGins 

» Cettès y dit l'hhtorien grect^ sont le même peuple 
» que les Romains appellent aujourd'hui Galaies 
» ou Gaulois (t). — La Gaule , ajoute César , se di- 
» visé en trois régions ^ dont Tune est habitée par 
3> les Belges , l'autre par les Aquitains , la troisième 
» par des nations qui , dans leur langue y se nom- 
» ment Cekes j ex dans la nôtre Gtxukfis (i). » 

Rien de plus clair que eefte dernière iossertiôn; 
et elle a d'autant plus de poids , nons" le 'rêeoii- 
naissons , qu'elle émane dé rhistorien-^conquérânt 
de la Gaule ; néanmoins , nous n'hésitoâs pas à la 
rejeter /to nous appuyant sur ràul^)É4té' dé Sltaik>n 
et de Diodôre dé ^c^ qui regardent V unité nxz- 
tUmale des Celtes et dés (ktulois éommé le tésul^ 
tut d'une erreur^ dont ils nous ihdiqùebt ki >sOUrce. 

Nous disons d'autant plus hardiment k rêstdêat 
d^wie erreur jqixe nous re^otiivons dès colonies 
celtiques et deà eolohiès' gauloises en diveipses ■ con-i-' 



( L. 1. C. 3. p. 10. Edît. Kuhn. ) 

KcX7«M ^ ôi); jau7û\ rocA^oç imo43rp(iyoûei9t>ai> . ^ ]C^p.4nJ?refot.j. 

... 4f/^»r^ (Bell. Hîsp. p. 4^^;edU.Ip^kn0^^4^fAfio<v; ,;. 
KcXtoc 0(701 ToîkSlQLt rt xa\ TatAXoc yy,y, it;{t9ffa|LQpc&dv7otr« ^ 

(S) ..,• Gallia est omnis divisa in pArtei très , i|iiaram unam incolunt 
Bel|p»f aliam Aquitanî» lertian qui ipuinim Ui^suâ;(7«4^.,j&#^rl 
<f tfi/r appellantur. . ( Cœi. de B^ll. GaiL L. L £. i ) 
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trées. Or ce fait , d'après le principe que nous 
avons posé plus haut , démontre , sans réplique y 
que les Celtes et les Gaulois ne formaient pas un 
même peuple. Contre l'autorité des faits , les asser- 
tions des historiens les plus exacts ne sauraient 
donc prévaloir (i). ' ** 

n. Maintenant les Celtes étaient-ils parents des 
Gaulois ? 

Les historiens qui ont admis la dualité de ces 
nations ne nous apprennent rien de bien précis à 
cet égard. Toutefois , la tradition que nous avons 
rapportée plus haut touchant leis» trois fils de Po- 
lyphème , Celtus , IHyrius et Galas , cette tradition 
que l'histoire ne doit pas dédaigner , autorise à ad- 
mettre, la parenté dés deux peuplés , parenté qui , 
d'ailleurs /nous explique , jusqu^à un certain point ^ 
l'erreur où sont tombés la plupart des historiens 
anciens au sujet de i identité des Celtes et des 
Gaulois. 

Cette 'question n^'ayant pôùir nous c|u'un intérêt 
trèè-sec^tiifdàire , kious avons <Jlû nous' bbhiiei* à 
i'indîqtieî' ici. 



(1) M. Paliriftltt'adttiel pal plot qae nous ridenUté de» CeltcfvINdei 
Gâufoîs^ malgré le te%^,précU de Cé^ar. JLe coiuiuéraiit s'est borné , 
en effet , à répéter l'opinion qui avait cour^ chez les^Romains / opi- 
nion que le savatit' tiHloHen de ta Gaule méridionale réfutera , saiH^ 
doute , dans son grand travail annoncé. . ! y. , • < - ' : ; - 



. •/ 
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CHAPITRE IL 



Les Bretons appartiennent-ils à la race gauloise? Examen cri- 
tique des textes anciens et des traditions nationales à ce sijjet. 



La parenté des Celtes et des Gaulois admise , 
une troisième question se présente : les Bretons 
appartiennent-ils à la mém^ race que les Gaulois ? 

On peut Tinduire de tous les témoignages que 
nous ont laissés les anciens ,. et d'une foule de 
rapprochements que nous aurons occasion de si- 
gnaler dans le cours de ce travail. Fidèle à uotr^e 
méthode ^ nous allons placer sous les yeux def 
lecteurs les textes qui appuient cette comniunauté 
d'origine. 

«c La partie iatériejore de la Bretagqiç^ dit^Çésgr, 
ift est habitée y si Ton en croit la^ tradiUodi ^ p^ 
» des peuples indigènes , et le littoral par des tribus 
» auxquelles l'appât de la guerre et du butin fît 
» quitter la Belgique- Ces émigrés ont presque 
9- tous conservé les noms des cités auxquelles ils 
3D appartenaient , lorsqu'ils vînreftt , les armes à ta 
» main y s'établir ^^msla contrée doq^ ils cultivent 
» aujourd'hui le sol. u. . 

» La population y est très^considérable y les ha- 
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9 iMtations très-nombreûâes et presque semblables 
» à celles des Gaulois... • De tous les peuples bre- 
» tons , les plus civilisés , sans contredit , sont ceux 
» qui habitent le pays de Kent , région toute ma- 
» ritime et dont les mœurs diffèrent peu de celles 
» des Gaulois (i). » 
Placée en face de la Gaule , la Bretagne devait, 



(i) Brîtannue par» interîor diiit iaoolitur , quot mUs in tnrala îpst 
memorU prodilum dacunt : marîtima part ab iis qui , prasda ac bcUi 
infereadt causé» ex BelgU transierant} qui omnes Jeré iU nomini" 
bus cwitatwn appellantur, quîbus orlî excivîtatibua-eè pervenerunt, 

' et bello illalo ibi remansenint alque agros colère eœperunt. Homi- 
nnni est infinîta mulUtudo , creberrimaque cdificia ferè galliciscou- 
sîmîlîa.... Ex bis omnibus longé sunt humanissimi qui Cantium inco- 
luiit ; queregîoest maritimaoxqgis; neqne muttùm à gallica différant 
consoetudinte. {jCket, L. V. c. 12 et 14.) 

Ces mots ex BeffU transierant ont été mal compris par beaucoup 
d'historiens. Ils n'ont pas songé que la division que César nous «Sonne 
de la Gaule au Ij. I. c. 1. de ses Commentaires » est purement géo- 
graphique* Et, en effet 9 on en trouve la preuve dans ce passage du 
L. IU. c. 20. de la guerre des 'Gaules : ce (Aquitania) que pars est, ut 
» aniè dictum est , et regionum tatituâine et multitudine hominum , 
» ex tertia parte Gallia est estimanda. » 

Dans un autre passage , qu'il est bon de rapprocher de celui qu'on 
vient délire , César s'exprime ainsi : xk Pierosquè Belgas esse ortos à 
D Germanis Rhenumque antiquitàs transductos , propter loci ferlili- 
» tatem ibiconsedisse , Gallosque, qui ea loca incolerent, expulisse.» 
(L. II. c. 4. ) Mais il restait encore, du temps même de César, seiie 
peuples d'or/jS^/zi^^aicA^/M dans cette partie de la Gaule. Ces nations 
'tiraient leur nom de Beiges de la tribu qui dominait dans leur con- 
fédération, car V identité dee Beiges proprement dits et des Gaulois 
est nettement établie en plusieurs endroits des Commentaires , et rea- 

' «ort évidemment de ce fait , que les Tectosages , reconnus pour Gau- 
lois par tons les historiens , sont appelés Beiges par Gcéron (pro 
"Fonieio ) et par Ausone. (Ciar. urb, Warb.) 
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en effet , recevoir ses premières colonies des con- 
trées maritimes que les Gaulois , dans leur langue, 
appelaient Arnwrique. Tacite confirme, sur ce point, 
l'assertion de César : 

« Ceux des habitants de la Bretagne , qui sont les 
» plus rapprochés des Gaulois , leur ressemblent , 
D soit par l'influence perdianente d*un type ori- 
» ginel , soit que , l'île s'avançant âk tous côtés 
» vers le continent, la nature seule ait marqué 
» les Bretons de ces caractères. Cependant tout 
i> porte à croire que les Gaulois sont venus s'éta- 
» blir sur une côte si voisine de la leur. En effet ,^ 
» on y voit régner le même culte , né des mêmes 
» superstitions ; le langage diffère peu ; même au- 
9 dace à braver le danger , même découragement 
» lorsqu'il s'agit de lutter contre des désastres 
» éprouvés ; les Bretons néanmoins sont plus bel* 
» lîqueux y car ils n'ont pas été amollis par une 
» longue paix (i). ». 

Ptolémée nous apprend aussi qu'il y avait des 
àtrébates , des Parisiens et des Belges parmi les 



(1) Proximt GallU , et ûmiles sunt; sea dorante orîgînii fi^ fev, 
procurrentibus in divena territ y posltio oœLi corporibns habîtiiin de- 
dil : in univertum tamen aestimanti Galles vicinum folnm occnpâtte 
credibife ett Eonun lacra deprehendas , aapentitiemini pennatione. 
In depoacendit pericuUt eadem audacia , et , nbi advenére« in detrec- 
tandis eadem fomido ; phia tamen feroci«.Bfilaaniprafenint, ut^nas 
nondàm longa pas emoUierit. (TiuU. Agnc* XIO 
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émigrés gaulois fixés dans la Bretagne (f). Pline 
(2) et Denys Le Periégète (3) placent des Britarmi 
sur les cotes actuelles de la Flandre et de la Picar- 
die. Or j n'est-il pas permis de conjecturer que 
ce fut cette tribu de Britanni qui , plus puis- 
sante que les autres peuplades venues de la Gaule y 
imposa à Tile le nom de la cité dont elle était sor- 
tie (4) ? Il s|p*ait difficile de trouver une hypothèse 
qui concordât mieux tout à la fois avec les té- 
moignages des historiens et avec les traditions 
des deux Bretagnes. Le vénérable Bède, qui a re- 
cueilli avec tant de conscience les antiques tra- 
ditions bretonnes, rapporte , en ^et , que , de son 
temps j ces traditions faisaient venir du tractus ar- 
morique les populations qui avaient occupé les 
parties occidentales de l'tte (5). 

Les Triades ne contiennent rien qui contredi- 
se cette assertion. 



(1) Ptolémée , Geogr. L. II , c. 3. 

(2) BriUiini , Ambiani, Bellovaci. {Pline. But nat. IV, 31.) 

0) • • fe« Popefov 

QxcavoS xf^^urac ^|^p^Ç f ooç ^ fvOoi BperocyQ^ 
Attuca Tt ^ttX« WfAovrac âpccfAovcwv rcp/MxvcÂv. 

(Diog. Perieg. Vers. 2B0 et ■qq.')* 

\fi) Vid. suprà Lac. cit. , Cm, L. V. c. 12 et 14. «^ 

(5) .... UsBC in$ula Brîtones » solum à quibus nomen accepit, iacolaf 
habuit qui de tracta armoricano , ut ferUtr , Britaoniam advecti , 
traies iibi partea illîns viadicànuit. 

(Bèdc, UUi. ecei, h. h ci. ) 
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Des trois colonies qui peuplèrent la Bretagne , y 
lisons-nous , la première , conduite par Hu-le- 
Puissant , arrivait , à travers la mer brumeuse, du 
pays de D^robany , âtué sur les rives du Bosphore 
(i). Les Brythons et les Logriens les suivirent de 
près. Les Logriens sortaient du pays de Gwas- 
Gwin ; les Brythons , de cette partie de la Gaule 
comprise entre la Seine et la Loire. « 

Qu'il nous soit permis de discuter ici ces divers 
témoignages* 

César ne distingue en Bretagne que deux popu- 
lations : i^ les tribus établies dans TUe à une épo« 
que inconnue , et qui , selon l'usage , se croyairat 
nées sur le sol même qu'elles habitaient ; 2** des 
belges ou des Gaulois qui s'étaient , depuis peu de 
temps, fixés sur le littoral de la Bretagne. 

l>e quels pays venaient ces prétendus indigènes 
de rtle ? Un coup d'œil sur la carte l'indiquerait , 
alors même que nous n'aurions y pour nous éclai- 
rer sur ce point, ni les conjectures de Tacite , ni 
les passages positifs de Pline , de Ptolémée et de 
Bède. Mais là n'est pas la difficulté. Jusqu'ici les 
historiens français qui ont traité ]des origines de 
la nation bretonne , ont traduit le mot [dyas'gwin 
par celui de Gctscogne , et ils en ont conclu que les 
Logriens étaient des Aquitains. Nous croyons ^ 



(1) Triad. Myv. Arch. of. Wales. T. IL 

quil 
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qu'il y a là une eirear grave , et void sur qiloi' 
nous fondons notre opinion : 

Nous lisons dans les Triades : <c qu'une expédia- 
» tion conduite par CaswaUawn , fils de Bel/ , roi 
» de Bretagne , passa dans le pa/s des GaUs de 
» Ljddajw y qui descendaient de la riice des Kym- 
» ris, pour faire la guerre à César ; et que pas un, 
» de ceux qtd aidaient suiifi le chef des Bretons ne 
» reifint dans sa patrie (i). j» 

U est bien évident qu'il est fait alluaon ici aux 
guerriers qui , sous la conduite du Gassivdllaunus 
àfii Commentaires , furent envoyés au secours des 
Veoèles par les Bretons insulaires. Or , une autiie 
Triade (a) nous apprend que c'est dans le pays de 
GmiS'-Gwin que ce même CaswaUa^n aborda avec 
son armée. N'en doit-on pas inférer que le mot de 
GwaS'Gwin désigne le pajrs de Lyddaw y nom que 
les Gallois donnent encore aujourd'hui à l'Armo-^ 
rique , et qu'on traduisit par Ixetan^ia y au moyen* 
âge (3) ? Ce qui ajoute beaucoup à la valeur de cette 
conjecture , c'est que le nom du pays de Vannes , 
que les insulaires prononcent Guffpiet on Guenet , ,el 



N 



I • 
.• é 



(1) V. les Triades. HisU Myv. VIII. 

(2) 3* Triade , Blyv. archeol. of Wales. VIII. 

(3) On lit dans la^ie de saint GHdas {BolL 29 J^nv.» t. II , f. 960) 
c Cùm Dei jossu pervenisset in Armoricam , qnondàm Gallias regia« 
nein , tanc antem à Britannis , à quîbus possîdebatur , Lstavia dicebâ* 
tnr... fi/ page Si^ c&. N. G. Lyddaw Britanfiia dicHur , kt-esl ; IRto* 
raUi. » 

3 
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qui est aussi celui du North-Wales , se retrcmye 
dans la deuxième partie du mot dvaS'Gwin. 
Tout cela est hypothétique sans dout« ; et nous 
nous sommes trop souvent élevé contre les ab- 
surdités de rétymologie (i), pour bâtir une opi- 
nion sur de pareils fondements. Mais n'est-il pas 
permis d'appeler l'hypothèse à son aide , à d^ut 
de documents contemporains et lorsqu'elle peut 
s'appuyer sur une base historique ? Vcûci , au sur^ 
plus y quelques faits qui semblait prouver que 
Tune des colonies établies dans l'ile de Bretagne 
était originaire du pays de Guenet ^ et que c'est 
bien à cette contrée que les Triades appliquait le 
nom de Gwas-Gwin. 

César , connue on sait y ne mentionne qu'une 
seule expédition des insulaires sur le continent et^ 
de plus y il nous dit formellement que cette expé- 
dition se fit y chez les Venètes de la Péninsule or* 
mçricame , paidant la seconde année de la guerre 
des Gaules {p(). Suivant ce grand capitaine y la con- 
duite des cités armoricaines , à l'égard des tribuns 
équestres que Crassus y avaient envoyés dans 
le but de hâter la rentrée des tributs , l'aurait 
seule décidé à marcher contre Dariorig. Mais 
Strabon , qui n'avait nul intérêt à déguiser la vé- 
rité y nous apprend que cette prétendue violation 



{fL)Bi$ai$wlaBretapi€^ p. 8-a. 
(1) Cmi, L. m. c. 9. 



k Là BACE GAXTL018B. IJ^ 

thi droit des gens n'était qu'un vâin prétexte pour 
l'habile conquérant. Les Venètes ^ maîtres de tout 
le commerce de la Bretagne , avaient fait de grande 
préparatifs pour empêcher César d'effectuer la des* 
ceifte qu^9 méditait contre les insulaires. Lés Ro- 
mains ne pouvaient donc songer à traverser le dé- 
troit, avant d'avoir détruit la marine de Dariorig (i). 
La vengeance atroce qu'ils exercèrent contre lès Ve- 
nètes indique suffisamment combien ce peuple s'é^ 
tait rendu redoutable. Nul doute qu'a:vant la con- 
quête des Gaules , il n'eût fondé de nombreux éta- 
blissements dans l'ile. Le nom de Vénédotie ou pays 
de Guenet (a) donné , dès la plus hiaute antiquité y à 
la partie septentrionale de la Gambrie , la presque 
complète identité du dialecte de cette contrée et de 
celui qui était en vigueur dans la Vénédotie conti- 
neutale , tout concourt à démontrer ce fait. La no- 
tice des Gaules nous en fournit une nouvelle preuve. 
VanneSyla capitale des Venètes, y est en effet désignée 
sous le nom de Canctium. (3) Or , jetez les yeux sur 
l'unedes cartes que renferme la Britannîa deCamden, 
vous y verrez des Cangii établis à l'extrémité de la 



(1) Stmb. L. IV. c. 3. 

(S) Gain , Guen, , Guenet , Veneti, Les Venètet Armoricains don- 
Beat encore à leur pays le nom de Gttened(cheit les Insulaires Gui- 
nçth , suivant Camden dans sa Britannîa y ch. Ordevices, Voy. auss i 
dom Le Pelletier, dict. bret. p. 305el6reg. de Rostrenen, p. 048). 

(3) Notice des Gaules , Ed. Duchesne. Voyez aussi Ilin. Ant. Pii , 
p. 197 : Ciyitu Cianctum> id est « Venetum. 
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Venédotieinsulaii'e. N'est-il pas toul simple^ d'«pr«» 
cela , qu'au pfemier 9fpA de leurs firèrea , les ia^ 
salaires soient accoums dan» te pi^ de Ljddaw ^ 
pour défendre l'indépendaiice commune ? 

Noos airoos vu , dans les Triades , que les Bre- 
tons qui accopipaguèrent Caswallawn c^ez les 
Galls de L/ddaw ne i^evinrent jamais dans leur pa^ 
trie. Or 9 nous lisons dans les Commentaires, qu'il 
n'échappa que fort peu de vaissesoix ennanis après^ 
la défaite des Venètes par D. Brutus (i). Con^ 
duons donc que ce fut dans le pays de Guenet , 
cfaes. les Venètes menacés par les Romains, et non 
dans la Gascogne ^ que Caswallawn aborda avec 
ses vaisseaux. 

De tout ce qui précède S résulte r 

I* Que les textes de César et de Tacite , comme 
les traditions galloises j s'accordent pour prouver 
que de nombreuses colonies de Gaulob armori- 
cains s'étaient établies dans l'ile de Bretagne , lors- 
que les Romains firent la conquête des Gaules ; 

a* Que parmi les tribus éparses le long des ri* 
vages de l' Armorique se trouvaient des Britaxad f 
qui y plus puissants que les autres peuples émigrés , 
donnèrent sans doute à l'ile le nom de la cité d'où 
ils étaient sortis ; 

S"» Que les Venètes , maîtres de tout le commerce 
des Gaules , allèrent , à une époque qu^ft est im- 

(1) CtÊê. de Beii. Gali. L. Ul. c. t& 



po^sSbUëèé filer ; pëùpièr la paMiè dé IHIe dehre- 
tâgne ^(^ perte «Âfcore léùt ttdm; ce qm con*^' 
corde Bivtt rasseitkm des Triades , à savoir que la' 
seconde 1t3»h qui peu]^ file de Bretagne ^<>rfmy 
du pays dé GwiEts^Owin ; ■ ' ■ '^ 

4"" Que rexpédîtîon dé (!!!àswal¥awn n*aborda pas 
dans l^Aqtiitaîne soumise aux Romàkis , tiaaîs chez 
lès GaîUs de Lyddaw , c'est-à-dire ', dans la Venëdo-' 
ué armoricaine OGwas-Gwîh) ^ où i*hîstoïre noîus ap- 
prend que ces insulaires combatlit*eht^ en ettet , 
pour la causé de leurs frères qiii était celle de 
iott^ l'Ànnôriqué. 

CHàFITIlB IHv 

' • k , ... 

ie Bretoa< éUseleigÂiloii.'-* fl^ eMt» ingu^.-*^ 

Elle a contribué 9 par le contact, à l'altération du latin dans 
les Gaules. — Cette altération constatée. . 

,Si nous avons prouvé dans le chapitre qui 
précède , , Tidentite d'origine des Gaulois et des 
firetc^ns ^ il s'ensuit tout naturellement que la 
langue parlée par ces derniers était un des -dia- 
lecte' en usage dans les Gaules. Sermo haud mul- 
tùmdii^ersus (i). Mais ce dialecte a-t-il péri, com* 
me le gaulois , à la suite de la double conquête 



t«) TaeiL A$w. I». 
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des , Gaules p^r les Romains et^pai; J^ peuples d^ 
race germanique ?, Qp \n^ ^ ISwH-U *«KÎ«iet|iî^^ liveo 
les antiquaires et les plulolag;i|e& , qytp l'i^ipm/^ e^v. 
vigueur encoreaujourd'hiii dansla.Bass|ei-Bi;etagDe 
est un débris de Tancien idiome des Gaulois armo»- 
ricain^ et des GaUp-Bretons de l'Ile ? . 

.C'est cette question que nous allons essayer noq 
pas de résoudre, car elle l'a^ été déjà (i)^, n^if^de, 
rendre éi^ider^SiWL yeip ^méi^e^ de ces • cijtiqueSj 
sc^j^quçs qv^,, enpçn^s nés- de : tout traya^ dé- 
passant le , cercle de leur$ recherches ^ contestent 
aux philologues la vérité des résultats les plus 
clairs et les plus certains. 

Pour démontrer que la langue des anciens Bre* 
tons s'est perpétuée jùsqù^à ii6s> jours , nous al- 
lons recourir à deux genres de preuves : i* preu- 
ves i historiques* yv^pvecr^esphyologi^^ '1 ' 

■»• ■!,• • 'I" .IT 

' . * • • « 

§. I. Prewes nistonques. 

Tout le monde sait que , darisf, trois départements 
dé l'ancien duché de Bretagne, se parle Une lan- 
gue complètement inintelligible pour les habitants 
de la Haute-Bretagne. Or , il est facile de P^où- 
ver l'antiquité de cet idiome , en renàontant dii 
quinzième siècle, époque où rimprimerie mùltî- 



(i) Voyei Bsêoi êurthùtoire, ia langue et ie$ instituthm de êe 
Bretagne armùncaine, p. 123-187. Paris. LenormMii. 
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livres faretom , jusqu'à i'àn^talion dtê iii* 
dans rAnuôrique , c'e8t-à*dk*e , au citl- 
<Iiiiàne et au «xièine «èdes. « Dans cette partie 
de la Gaule , qui , de nos jours , porte le nom de 
Bretagne y disait le biographe de saint Vincept- 
Ferrier ^ .au quinadème siècle , il esvi^ des peuples 
<{ae les Français appellent Bretons-'Bretonnèuits et 
qui se servent d'une langue qu eux.$euls entendent; 
«(.quoique be^uiooup sachent le ûnançttis , un gMtid 
nombre pourtant ne font usage que de leur idiome 
et n'en comprennent^ aiicun autre (i)« j» 

Des documents irréfragables , écrits a« quatonôè"' 
me siècle (a) , et , antérieurement j au douzième(3), 



(1) la itteOinkB M|(lone, «fnaiioitrotemporëllrfUiiiliâaiciliir» 
tfiidaai po|mli , qilds^dU vocant 9Hiones^Britonhumt€t , qaarttai 
riDgna totia ipsîi cognita est.etqnaaftTls plormii eanim Gallonitttt»* 
gaâ loqm sciant , mnlti tameii mm tnn tué lingnl loqtrantar , sèd al 
aalkn aliain intelligaiit. 

' {Vie de s: Tmeent-Fenier^ Ap. Bott. S. 

AprH T. I. p. 4S6 , aUnéa 14.) 

(2) Rectores nonnalU sant, ut intelleximiUi idioma Tulgare Britan- 
nicum civitatis Trecorensiji ignoraotes , qui nonnullai eoclesiat para- 
chiales contra jurîs dispositionem et proviaciale statutum obtinent. 
His praecipimus ut ecclesias résignent in manu ordiaarii , etc. Datuai 
die Mercuriipost festum B. Luc. ann. Dom. M GGGC XXX. 

( Voyez D. Lob. T. H. PreuTes» c. 1609.) 

On appâtait Bfatagne-^iaUo lea partîca du duché oà la laugna kwr 
çaise s'était introduite. (V. Frotseard. L. I. c. ISl. Ed. Bachon.) 

(3) Brttaunt lingaam tua m unà cum reKgione » intitla ttetaribua < 
nibos , infîlU pagania , incooemsi retinuerunt. 

[OirM. Camb. Itim. Ctmbrim.) 
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ai} Qwèm0|f wk : d&iième 9 au oeu^vioaie ( t ) ^ el enflln 
ai} aeptièçie,! ;ai}' ^xième (^%) >et au ^binqniàne sièdk» 

I î I » ' i ' • ' c ' J • • . ■ ; • ■ 

RrotaBanin quia in Nordwallîa (Venedotia) lingua britannica delica- 
4kli^i éio^atlif ; cft lavdabilio^ eBt-,qâaiit6 alieiir|;«nb terrii ittaim- 
IJfrmû^tjorjvf^ |^^^hihet^r^ ÇoniAit(iae§Ter^>etrAnBoHcttiâ Britt- 
num (înguâ atuntur ferè persimîU ,Cambris tamcjp propter originem et 
^o'nTe^iinéram in' muftis acfhù'ë et férè cûnctis intelligibili. (^ué quanta 
b«lisifa Bilftivi<«li|aewipo8îiai;nâ^latt{é« aâll^àtf îikig^sfeibipaiifoÂi- 

{Deseript. Camb. Gtrald,^ Camb,) 
(i). .. Emeritës el fai>6i^?llii8 fanetos ht qhadfam paWé ûaltié'acl ùctl- 
dcÉ^m^ WPfr dil^iM i^Qàapî^'odllocjKfit^ «In )iaiiè|iiiteft Amtmk ba- 

tènibut dégénères* 

(MU, MaUneêbury. Ed. SarSte /p. 7-8.) 

(2) Nous donnerons , i la fin de cet ouvrage , un yocabulakv de» 

sent an pape Nicolas une lettre pleine de rqp|*oq|if^ ï^<if4Xf^, M^<W^ 
ç|pitft,da. fP.i.4e9<.Pl?tpBC çiBier» 1^ éT^ques^i ne parlent point sa 

« De Episcopis ab eisdem temérè et irreverenter non solùm absque 
▼éi(ti''/]i>oh'tificalds'ûotit}d, Vèfili^ ètiàiktibyqû'é'Wfîiiis s^^^^^ cdn- 
▼èdtâs exâinine Âli^ë cënjëùsfu ejéètts'... fre^^éiis ad sanctàin Éoma-' 
nâot Ëccidsiam px^ocessiî meîi^o'y c'Ùm adhù'c'i|isi ^]i^ûJes ctémbrentiir, 
lïi%i q[oô^daM idetti d'ut Britanuia»,' îiifrâ praeséntis âniii^ spatlum^ 
vestrs auctôritsfti^ în^tiiûtis prkîtûôÂitus , qùos sôlu'mtnodi' sueegèntii 
et Urigaas esse lioVéï^at' , absque sytiodi prssentia » sine uUa reconci- 
fi«tldnilf vel retotâtuiioni» ordîMV uerlh sua ioittttittodè l^éiitittiètH , 
%M(a\Mkéâ6 ^uiKIerque placuerlt/ kejfes amissàa fec^fe^ikkt éétolt' 
M rtigjkjteter»iBatiQae > i#d ]barbaric4 Aelibeyatimie fer^ib-'V 

(Sirm.GQn(ÇKikM.T.m^P'Wy) 

(3) oc^,, Ad prc4«oandum populo, ^usdem lingue in occidente con- 



tioâaie. MnA' donc duram dix siècles , c'est-à* 
dm ^ du dti^iètiie atif qninzièine siècle, une 
langiw spéciale (dont deux dialectes presque iden-- 
ti^es f le corrii^ie et Tannoricain , offrent les 
cavacfèMs les plus antiques) ne cessa d'être par- 
Ue j avec Je gallois, dialecte plus mélangé , dahs 
les pari&ei$ dé lHè et dtt continent ou les des* 
eéniiaiits des' àhlt^èùs' Kretons avaient réu^ i 
ua^lienii' lèuf iÉdé^endàXïcè natiotialè. ' 

..• ;" i'i ; *: . 'il-- '•' - . • '■. ^ '.•.;•- • 

' 'l^àssôkiis; maintenant aiix preuves philologiques. 

dii')iieiil«pgrM*^"*'''Mi>^ M«j;t<iir0; qui «(vtir «tt liiSliè^ ihi 
si^è]iie/«^èc}e. ^Ç(^ ^qn . m^te . c|u troisième. syH^da de ^andalT^ 
tenu 'en 560 , lémoigne du même fait : a Diabolicâ admonitîone 
s*iiMMit'<SMJâyeAU'ÏAitrém «tiuih l^ercbîos 'càtf8& contentionis 
^gf^P^ii^ IPf^ppetfn^ ^hômicidîipry,' Iratiicida excomadumestutt. eil II 
«synode^. Finitis trilbus aonis , roquisivit veniain apod- l^eatum Ou-* 
» docëiinlj' et data ei veni^, misii eoiii in peregrinationem usque ad 
> lÉjÔta^lifttpotèliiètti -in'<toriiB--Gtolli^ , ptoptef vétefrimam ami^ 
lfiJijffa'^^4^9ffi\^i^fm Hvàm 4«iicti If a^n^ habiiecqii^' aiitteesadreel 
» «ni inter se , S. Teliaus et S. Samson , archiepiscopus primHS D^ 
» lensis ciTitatis , et propter aliam caiisam , e6 quèd ipse'Guidnertn , 
9 et Britones, et archiepiscopus iilius terr» essent unius linguœ et 
» anius nationis, quamvis dividerentor spatio terramm; et tante 
V ttfflai^<si!er^ii^àbtiàrre MKU kiiuiii e^ inildlg^nlSàtti Véquirere , 
^ eognito Muo sermone, yy 

itabbe: CoH. Conc, t. V. c. 830. ann. 560.) 
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Personne n'ignore que , vers le mil^ du eish 
quième siècle , une partie des Bretons ifisul^ine^ , 
expulsés par l'épée des conquérants de race germai- 
nique y vinrent chercher un refuge chez leurs 
frères de rÂrmorique , tandis que le reste de$ 
vaincus se réfugiaient dans les montagnes d^ la 
Cambrie et du Cornwall (i). Or/di^is les deux 
pays., dans l'île et sur le continent ,. {esiBretons 
continuèrent , comme on l'a. dit pluf,hai|t^ à t^ii» 
usage de leur idiome. Mais cet idiome , parlé dans 
des contrées différentes , n'a-t-il pas subi l'influence 
des languesayec Jtesqtii^Ues: il s'est itro^ivé en con- 
tact , et ne s'est-il pas altéré cTime manière essen- 
tielle ? Nous avons traité, fort, au Ipne cette 
question dans un autre ouvrage (2). Rapprochant 
les trois dialectes principaux du breton , le gallois j 
le cornique , l'fiUj-moriçfiân , poy\H l^ç; avçins compa- 
rés entre eux ^sur les points fondanientlqttx: qui «Ser- 
vent à constituer le génie d*uhe langue rW'j'^^d^ 
cette compa^^a^ii^n i^ est .résulté^^ ,po^r. ,tou^ le^f^hii- 
lologues , hkfweuçe évideii;^ : i*? qU» obs tihoi^'iBft^ 
lectes offraient dés règles identiques é| abparte- 
naient y, par. conséquent , à la langue ^pirâûtlve f 
telle du moins qu'on la parlait au mom^eht* de la 
division ; 






^1). Voyez plus loii^ lerécitdelacpi^ii^te de.jlllede Bretf^l^^ 
les Saxons. 

(2) BssiU sur f histoire , ia langue et Us institutions de la Bretagne 
armoricaine.— ?ans , 1810.— LenormaDcT.— p. 123^187. 
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:9r. Qw, le GOioique êùii j > eni mourant ^ èe que 
4e . Camlm^ IToyak trouvé de aon temp9 1 
c'e$trà-dkey idmtîc^e à rtfmorioaki; 

3"^ Que ce dermer diàleote s'est ccmservé , gr&ce 
à l'isolemept où :ont vécu ies Bretons y dans un 
état 4e {>Qrelé qui nous aikorîfe' à adopter le sen- 
timent* de Girard^ rapporté. ci-dessus : Mugis ta^ 
n^ cuoiquo^ tmgucEr. hriUmnicm\idiQnuUi j ué^^eM'^ 

On le ¥oi^; ;d6ne y. fesi itémdfQdges Ustoi^^ 
comme fo&;teebetcbfs philologiques^ s'aedMdent 
pour àévMmtmt, que k langue actuelle de l'Armo-* 
rique reproduit Jl'âocîen idiome ds; nos ëncétrfes ^ el 
qu'Ole e^.w dialecte de, la lan§^ des Gaid^is. 
dont la parenté avec \es Bretons a été daimneni 
éts^lie dabs la section précéd^te» ^^ 

Dei» qciestkuQs importantes' nouft restent maib-^ 
tenant à e^xamisier : la langue gauloise a-t-elle coîi-^ 
tnbué j par le contact j à Taltération du latin dans 
les Gaules v alt^»lâon qui a donné naissance à Ja 
langue ifrançiise ? Et /en second lieu> . esIriL pos* 
sible de constater cette itération? ' .> . < *; 

I. M. Abel Bémusat^ dans son reinai^uâble tra«* 
vail SUIT les^ idiomes tartares , a posé ea ^princâpe 
que ies langues né saUèrenJt réeUsmerit que \pm 
mélange (i). 



(1) La doctrine que let lanfjoes » alors même .qu'elles n'ont été 
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': vt|)L'^tat de* 'CYvilisadoni il^un pMpte^ itrflfM^ ^* dit- 
» flr;^r'silr*ia'rièhéM0 dû ^ocal^uiÀire^ sur la imil- 
^> tiplicité des sytronymes ) sur te tiombre et b' ha- 
yy ture plus .on mioms 'ingënietisè des cdttibîimi- 
» sons graflunàticates^ sur' là varfété • dtos Ibûtrs , 
» des' fonhqesi id6> phrasiédiogie ^ é)i tm «liof/^^r 
>/-\t!biit cé^ quï-icoostitaè le g^me de la' ^Mn^el.' Lei^ 
»-vihoâes Téfltani'^-danévoeft^^ty c^-^à^i^^ le^ 
j» hommes restant stationnaires au^àidme degré dé 
>x ^toc^ve) flûbraiô^'^îBi côntknkaiili d^trlè' satsk ô6Ai* 
jsf '• nltiiHcation ff^d \et ànis^ pevtplks de Fumiers ^ 
>r< briàrig:de'Vyi)épers&'sansdiDbte'; car tôut^ €^ qui^ 
>i^ te^t'faiaiiainr^&'altéreçfiwiB ies'modiifrâtiiW^ qa'é<^' 
>]^ifArmiVeral€e€lid4aiigué^ l^jd»ditt/7/i(»^^ 
»i r itfvmfliiàncè ) émmgèhs ^i^ekonqwB p îs^tmt tiaii^s ^ 
» lentes , presqtiè itlsisnsible^ .^J:- Quidi srde pedple y 
irfjifgquè4làr^«épapé'dtt)'reste du n^md^rv "^^^ ^^^^ 
)r(|p't^d{ipr!à^ cmtnnuniqerer atvc^c unei Mtiôïi d'utië^ 
#f^f0iràcelf et dorit il Faut supposer lu latigué^ 
^> I eiitlèveitient (Mérénte ^i alors pburr(!>iit «ivoir lieu 
ir^^eqs! iojhangembiiits ^ qm deQatdrént ' tes idiocmes ^ 
» qui les attaqi&nt'imériie sotryent dans» ce* qti^ils^ 
»-/;<^k]^!<â>e^mtîti. rtSplarcÀmiârufineGkiDii d^ 
:6>(fiwltM|isise bidv|iadtipdei rapports ôommiitteiaiisx* 
»\^(\u ^pi^litîques^Vsf ^|uek)aés tndmdus ; eo» petit 



r 



soumises à aucune influence étrangère , se transforment en raison 
du long espace de temps qui s'est écoulé depuis qu^eHes sontpar- 
/«^^«^dsl la plus répandue aujourdlHii. 



» ïïkovaj^^te y voyageaient dans ces contrées lointai- 
j» nés 9 ou si des âorangers veiuttent au conjbiairo se 
1» fixer au nûUeu de la natioa^ ou jnaéme si celle- 
j» ci n'avait qu'à soutenir une de ces guerres 4e 
» froi^tières <iui ne changent rien à la destinée 
9 4es peu{4es ^ il est à proive qu'aucun, changem^it 
» esçentid ^'ep xesultarait , et que tout au plus 
)» l'introduction de quelqpmes mots isolés senient 

9 l'effet de ces événements sans conséquence 

» Mais si lui certain nombre de circonstances 

» réunies^ je veux dire^ les causes politiques , lit- 
» téraires et religieuses , venaient à agir ensembtle 
» sur un idiome primitif ; s'il était soumis à cette 
» triple conquête , je ne doute pas qu'alors il ne 
» îxA considérablement modifié y qu'il n'en devli^ 
» même presque entièrement méconnaissable dan^ 
» la plus grande partie des mots qui Je forment. 
> Mais je ne saurais croire que le fond pût en être 
» totalement détruit ^ à moins quil ne restât pas un 
» seul individu de la nation subjuguée , que la race 
» n' en fût complètement OJiéantie, qu* un peuple en-- 
» fin n'eût pris la place dun autre peuple. La raison, 
» en effet , se refuse à croire qu'une langue puisse 
iB périr seule , qu'une nation puisse adopter celle 
» d'une autre nation , sans qu'il reste aucune 
» trace de la sienne. Tant quHl subsiste un homme de 
» F ancienne langue j il exerce sa portion d influence , 
« il contribue , pour sa part , à la formution dun 
» nouvel idiome. » 
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Nous avons cédé au plaisir de transcrire ici ce 
remarquable fragment. Fort des principes si nette- 
ment formulés par le savant orientaliste , principes 
conformes à toutes les données de t histoire' ^ nous 
pouvons admettre y à priori , que le gaulois a dû 
contribuer , pour sa part, à la formation de la 
laague française , concurremment avec iê latin , 
le francisque et le gotb« 

En prenant pour base de notre travail cette 
double règle de critique : i* une langue ne s'altère 
que par mélange , 12° le résultat de Taltération est 
toujours analogue aux causes qui Font produite , 
nous n'ignorons pas que nous avons le malheur 
de nous trouver en dissentiment avec plusieurs sa- 
vants. M. Ampère , par exemple , dans un ouvrage 
récent sur les origines de la langue française^ a 
soutenu cette thèse, qu'une cause générale, la 
vieillesse , avait dû amener les mêmes change- 
ments dans tous les idiomes de la famille indo- 
européenne. 

Avant donc de passer à la seconde question que 
nous nous sommes posée en commençant ce cha- 
pitre, nous devons exposer les motifs qui nous 
ont fait adopter une opinion contraire à celle de 
M. Ampère et d'un grand nombre de philologues 
de ce temps. 

Il ne s'agit pas ici, tout le monde doit le com- 
pi'endre , d^une simple question d érudition. Il y a 
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tout un systèoié philosophique dans l'une ou Tau* 
tre des deux opinions qui se trouvent en présence. 
C'est donc pour nous un motif de plus de traiter 
cette matière avec toute la gravité qu'elle comporte. 
Que M. Ampère et les linguistes de l'école à la- 
quelle il aj^Mutient j nous permettent de leur adres- 
ser une question préliminaire. 

Le bengali, idiome dérivé du sanskrit, l'arabe, 
le grec moderne , le slave , etc. , etc. , ont subi de la 
même manière , disent-ils , la transformation dont 
nous parlions plus haut. À merveille! Mais, pour que 
chacun des exemples sur lesquels ils appuient leur 
système eût quelque valeur aux yeux de la critique , 
n'était-ilfpas indispensable, préalablement, d établir 
dune manière historique qu'aucune des nations|dont 
ils ont étudié l'idiome , ou n'a jamais été conquise, 
ou n'a pu , en raison de son isolement , faire au- 
<xm emprunt aux langues voisines ? 

Personne n'ignore que l'usage des verbes auxi- 
liaires ne s'est introduit , dans certaines langues , 
Hju'à une époque relativement moderne. Faut-il en 
<x)nclure , avec M. Ampère et autres érudits, que 
imites les langues , à une époque donnée , devaient 
subir j comme fatalement ^ cette re'i^olution ? 

Nous avons interrogé l'histoire sur ce point; 
or y voici les enseignements qu'elle nous a donnés : 
que nos adversaires veuillent bien les méditer. 

Les Hébreux , durant des siècles , ne se mêlè- 
rent point aux nations qui les entouraient. Or , il 
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est certain que , dur^t ce temps , leur langue n'é- 
prouva aucune altération. Mais quand Us eurent 
pris pour fenunes des . filles d'Âzot , de Moab et 
d'Ammon , dit Esdras (i), il arriva que la moitié 
de leurs enfants ne parla pas la langue d'Israël. 

Partout les mêmes causes ont dû produire les 
mêmes effets ; partout les altérations qu'ont éprou«> 
vées les divers idiomes ont du être conformes au 
caractère de la langue qui a influé sur eux. Si 
Ton veut s'en convaincre , qu'on jette les yeux sur 
un des dialectes nés de l'hébreu ^ sur un de ceux 
qui dérivent du grec ou du latin. 

Pour appuyer la thèse qu'il soutient , M. Ampère 
nous cite le bengali , l'arabe y le grec moderne , 
etc. etc. etc. ; mais, encore unefo^s, peut-on 
nous garantir F inaltérable pureté des sources aux« 
quelles on a si abondamment puisé? 

Assurément , personne ne contestera que la civili- 
sation , la langue et les systèmes philosophiques des 
Indiens ne remontent à une haute antiquité ; «c mais 
» n'est-il pas également certain , dit M. de Saint- 
» Martin , que l'ancien monde comprenait d'autnes 
» contrées qui , dans des temps très-reculés j îur 



(1) S3. S«d in diebiu illis vidi Jadaras dscentes uzoret Azotidat , 
AiDiaonitîdas et Moabitidat; 

24. Et filii tùtûm ex média parte loquebaaUir azotîoè ; et netcie- 
bant loqaî judaicè , et loqaebantar juita linguam popuH et popolî. * 

(Ei^i. L. n. c. 13.) 

rent 
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» tent aussi de va^es foyers de kimi^iet dé civi** 
» Ksâdoa? Groit'^on ^ par exemple , <|ue les grandes 
]> métropoles élevées y dès le berceau du geiire hu- 
» main , sur les bords du Nil et *de l'£iiphrate , 
» a'ûent > pas réagi d^uoé nmnièîre' tràs-actîve ; aitr 
» plusieurs nâtsdns et sur les Indien^ euitHinkÉes ? 
» Les preinkierb feilHlets <le l'hilMloire nous Ifi^ 
» les nations tttuées entre la Bféditeiirtfnée et Vluh 
n 4âs> étendant letir domination dans- toutes les <di^' 
» referions. . -. : Le dîiïiat séducteur de l'Indtô n*eker-kl 
» çait-il pas alors sur ses hsdiitatMâ là Ménté'ih<^^ 
» fluence- etiiVl^stnte qûil iéxerceliujburd^vi'^'fin^ 

^ mi^tt^qUi' pataét n*à0ùij^*jairhJttis si^uiMs sës^'^ôi^ 
]> sins-PCéÉ In^éhS' dVaietittils ^ en ^rrâonîàiM 
» d'innomb^les^ diffictthÀ $ ^porté lëArs ati^itié^j 
» leur latigue ; -leiiri ihstitUtiôhS'dah^'des tV^gièns' 
» éloigiiées 9 ineônhués-, infémutiès'àuK belles^ oôâ^ 
» trées baignées par Flndiis et p» le Gango? ^Paï^* 
» quelle suppoâtîon expliquer les ressemblànciËs^fi-^ 
» contestabies qui unissent ies^ langues' de là Gi*ècd / 
» déTItàlie et-deTlnde, si l'ott nfe peut en i^ehdti^» 
» raîsofl par' des^ colonies' ooriqtrérantes (i)?»'* >'^< 
Lorsqu'on aura' doniié uiiè i^oltition trihônnàèlh h 
ces questions dtl'grànd^èritîqtié; peut-être la ûiéoiik^ 
de M. Ampère cessera-t-elle de nous paraître inad- 

U) NoQTeaii journal «ftiatique« T».U. Article ppêi^ufne.y, Suprà.^ 

3 
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missible ;fûsquo là y nom cooda^^tron* sùn ^yslme» 
Quant à Fara|>e et au gneç modarn^ , il est 
facile de démontrer que ces l^gUM ont subi tyep 
souvent le contadt d'idiMaes ^tmngflrs ^ pour qu'il 
soit peraiia d'attribuer à la wule àctkm du tanp» 
les cbangementa ^'0115 a remaitfiuiéi^ . 

L'histoive nom œpptre^ d'ul^rd 1 le^ Arabes 
maîtres 9 sons le>c^{itPQ des OnwMd^t de la Peiae^ 
de rSg^l^t de ripde r de l'Qlsp^igne «t 4e tq^les 
let tteâ dtf k Méditerpwe)^. Ce p?upâe , dPQf I'^ih 
d^itr pow h «tcienpe ëgiilait Tq^tboufiiAsitte che-^ 
valirésiqprig^ .for > pendmt qvidqM^ (li^^s^ ooinme 
lo49ppBiitfiir^4^ to^ites 1^ cona^^^aff c es hfmmm^^ 
Nct/pouvapiA trpuver y ;fu milieu de la vie agitée 4^$ 
ll^lj^yWy \fi tmxïp» <{.u'41 ai^i^t voulut pOQsacrer à 
<lefr 4(^^^^i<)t>^0s ^ il s^empara^ ^ eonqiiâwit ^ 
de toutes 1^ fleHvpre» qne Ifl g4iHp av^it ^fimMe^ 
cb^ J^ iiiftioiis «iibjagvéi^. Gp^oa^ P€Tntatfi,:l||pT 
docp yCbôioîs ^ ^c»)tribu€rent ^ I0 ci^s^ (i|), 
VMQqueinrc^ d'im empereur de Caii$t9(i^iK>pl9,i le^ 

d^.iss^vanta et des mannficn;^ {^). iQràoe à Isi pr^x 
tectipn d^ Aï^ismde^ t uq £rai)4 1¥>«i(bre d Vit 
yruges fusent 4j^uit^ ^. 9r9b0 p^r d^siEii^^pis 



'» ' 



(1) De Guignes , HisUde* Hum, T. II. p. 404. Elmacin, Hist. Sarae, 
ia-4o. ^ p. ai-85. 

De Gui^e*. T. 1 r». I. ^. S4«J 
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siècles de notr^ ère^ aifs»eQt . pwcouru riode ^ la 
CSiiûe , Ia PersA ^ 1« Tartme (i). U n^ nous a|>pafy 
é^tpas de détenoiner cçque les Arabes enipimii<^ 
tàrâot à chacwi des peupbs avep lesqi«efarila ae 
^mvèiwit en oQUtaot ; maîa nom ne craindrotis 
pB» (Ti^ww que les luttale^ i|u'oii a r^kian- 
qué^ 4^)>lTe oeitaines foi«i0s grammaticales qm 
eiistent daps la langue arat>e et oellas qii'oii iren- 
emwi danad'aul»^ jidiano^, aont le résultat dm 
mâbii^ede.oeiidîveni idiomes* ... 

QiWit à 1^ Grèce , oommopt s'iétônnep de re* 
titMsvev , itm ses dàsleotes.modaimfa , dbs formes 
încomiues des ilnqîeBa? Quai !• duraot plusiaviis 
«eçles, k jM^çffée.t VAttique eUe^méme » i»t 4Mdé- 

eoapeïi» ^la p^iHsf pelg««ums £éodAl6si ojli flottè- 
rent tour à tour les gonfanons des cheyali^rs de 
l^jçSQce.^t lef ^p^i^ièr^ Ç a^ ala pfis (a) j et voilai n^ad- 
mettes pi^ 9^^ .^ langue des cQnqu/prs||it$ ^îf; pu 
e^içrcepr..^i^*c^e des vaiucud rjbn.0iftçnçe cwub ^o^ 
attribue?; à l'action du .(eçpypis ! ,. . ,, _ , ^ ; . 
n faut bie^ Jç pi^oolafu^^ ,car, j «9Hs,ïf r^pnp^ 
il ne . s'^ pas ici i'une ^yaine lutl^ d'jenidi- 
tion , ïa ihè^ que ppus cQmbâftpns ne ^\^^ 
radt soutenir teaxunen ekfii critique td^i^rwuef 



it 



p. 87. ..,.,,, |. 

(SjYoyesdans la Chronique de Morêe, par M. Buchon , le poêdie 
grée «MyineMilJirir mÉMiMMêSt d«i Pih|titàii4aiii ^eUé icoMrée. 
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Reconnaissons donc ^ avec SI. Abel Hémusat ^ atié!^ 
M- de Saint-Martin , atrec tous* les critiques qiii 
s'appuient sm dei faits , non Mr des hypotâb^ses", 
Kconmnssons la vérité du principe formulé ci- 
dessus : les langues ne s'aitèrent ^uepcù* mMangè, 
et le te'sultat île cette ékération e0t toujours analo- 
gue aux causes gui fônS pnxiuite.'f^m 'kjovÊtetkytts 
que la prononciation d'une nation reste laf • métae 
tant que ce peuple halHte la niéme contrééi EHe 
ne dbange, en effet, que par isuite d'^migpratioti 
ou de mélange avec des racés ébang^reb'; et 
alors celle prononciation devicritt rude dé douce 
qu'elle était , ou douce de rude ^ selon que le 
peuple auquel on s'est mêle â une maniée de prc^ 
nônoer , labiale ou gutturale , plus pu moins for- 
tement articulée. 

Quelques mots encoiré au sujet ^3*iine kutre asser- 
tion de M. Ampère. Il prétend que l'un des caràc- 
tèrés'^distînctîfe des' lojtigUes primitives^ c'est d'être 
pW riches en formes grammaticales qiie les langues 
dérivées. Or',' ce priricijpe est déUienti : 

I* Par la langue chinoise ; et , en efret , le koii- 
Wen possède beaucoup moins de formes que té 
kouan-houa qui en est dérivé ; 

a"" Par la langue rabbinique , qui compte beau- 
coup jdua de form^ grainn]^ti^ales qtie ^l'hébreu 
qui en est la source ; 

3"" Par^ Ie>ccHrnîque et f^J;aiiri9PiÎQm»'9 dialectes 
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phisandens que ie gallok et qui sont moins riches 
que lui en formes grammaticales (i) ; 

4'' Par les langues néo-latines qui offrent , pour 
le nuûns., autant <|e formes grammaticales que le 
latm f. dont elles sont dérivées. 

il. Nous arrivons , après cette digression j à 
la seconde question que nous avons à <fiscuter : 
Efil-il possible de constater la part qu'a eue le gam- 
lois dans l'altération du latin ? 

Nous aurons résolu ce problème d'une manière 
affiraiative , si nous parvenons à démontrer que 
des caractères essentiels à la langue française et 
qui ne se rencontrent ni dans le goth , ni dans le 
francisque , se retrouvent dans le breton , dialecte 
de la langue gauloise , comme nous l'avons prouvé 
plus haut. 

!•' CABACTÈRE. 

Les substantifs bretons sont indéchnables , c'est- 
à-dire j qu'ils ne marquent le rapport qui les unit 
aux mots avec lesquels ils sont en construction 
par aucune variation* dans leur désinence. Or y 
rien de semblable ni dans le latin, ni dans le 



(1) M. Ampère ^ pour nous «voir lu trop rapidemont , a emprnnfé à 
notre Bêsai un exemple qui prouve prëcitément le eoBtraire do ce qt'U 
^tt«t déwMitrer* 



ffN^ j QÎ dans le g(>th , ni dans le francisque (i)« 

a"" GAEAGTÈB£. 

On indique en breton les rapports des suhslan^ 
lifs entre eux par diverses prépositions placées de* 
^«ant le mot qui f^t à l'ëtat construk. Ces ca- 
ractères ne se iTetrouyent dans aucune des langues 
qui ont concouru à la formatioil dé la laiigtte 
française. 

y CàRACDCÈM* 

Dans leurs diverses formes de conjugaisons y les 
Bretons se servent d'auxiliaires. Il n'en est pas 
ainsi dans le goth , dialecte plus ancien que l'anglo- 
saxon et que le francisque* Quant à ces deux der- 
niers dialectes , ils possèdent , il est vrai ^ des ver- 
bes auxiliaires ; mais il ne faut pas oublier que l'un 
a été en contact avec les Bretons de l'île ^ l'autre 
avec les Gaulois du continent {%). 



(i) iie» Anf l«^aRoiM mar^iieiit kf rappwto des moto entre ettvpap 

Hae variation dans la désinence. (Voj. Hick. Th« Ung,. teptentr. p. 10 
at seq.) Il en est de même chez les Gothf {Ib^ p. 14 et seq.) et chez les 
Franca. (A, iSvém. frûRCù^Âeoiiiêa, p. t4.} 

{i) Le Mkxok forme It présent. det wrbeB (mit actif e> à Véldeétm 
auxiliaire et d'un participe passé (Voyez Hick. p. 40) ; mais on ne re* 
trouve pas cette forme dans le goth, dialecte lopins ancien. (/6. p. 46.) 

^ n'y a que cinq temps en anglo-saxon , le présent^ le futur ^ et 
trolo prétériU ( iéb p. 89-4^). Il «d «si de même ohez 1«« GOlKs ( U, 
p. 47) 

Chez les Francs^ les formes verbales sont plus àombmiêsmt leurv- 
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4 CUIACTÈRE. 

Il existe dans le breton de rile, comme dans 
les dialectes de F Armorique , des adjecti& devenus 
adverbes par addition d'un mot placé à leur suite. 
ÂÎBsîy chez les Gallois , chez les CornouaiUais y oe 
mot num ou ment place à la fin dHui autre adjec^f 
(biment un véritable adverbe : humbly humblnmaif^, 
mon ou meni f huioblemenl (i). 



Les négations doubles et composées existent chex 



prétérits parfaits , un phaque-parjoit et deux futurs* (Ib. gram. 
francMlleotiicà , p, 02.) 

Qtdqnei reùmqu^ iftp Ui ilfiftâlidB dst yéAmpÊÊÉh^ difts 1«b 
VÊÔem dialectes genDaniqaet , mu nront pas déplacées ici* 

Les Goths forment leurs verbes passifii de trois foçons : 

t* An moyeh da terbe amîliaire et du participe passé ; 

S» A rôde d'tti suffixe pur im ptfaiçogiqM sieaté à chaque per- 
aoDDe da verbe actif dans les denz nombres ; lûnsi haitais, passif 
hattaizani 

8* Eto dMiigeairt iH leihmiiiaiséÉa de Tinfiiiitif ganùûaneaman 
tib.p.49.) 

Les Anglo-Saxons forment la voix passive au mojen du i^erbe sut- 
tktnlifet du participe passé [fb. p. 48.) ; les Francs , att asoyen de 
itmusUiaire H eu paMîcipe passé. 

(i)H. Ampère a mal saisi ce que je disais sur les adverbes français 
tnment^ dans mon Estais je n'ai pas prétendu que ces adveii)es ftik- 
sent formés d'un adjectif et du mot breton m^ur; j'ai dit que les ad- 
verbes, dans le dialecte armoricain > se formaient au moyen du mot 
fneur, précédant l'adjectif, ou du mot m^/i/, placé à la suite dé cet 
adjectif. Les adverbes en ment n'existent ni en saxon, nieta fcoth, 
^ «I» firtineisqne. 
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les Bretons (ne ket, en français, ne pas). — II 
n'en est pas ainsi dans le goth , qui nie par une 
simple négation (i)? ni dans les aneîeiis monuments 
saxons. La négation ne se trouve redoublée que 
dans des ouvrages plus récents. Mais ni Tun ni Tau- 
^e dettes deux peuples ne font usage de la négation 
composée: Dans le franêisqae , au contraire , les 
négations doubles et composées existent comme 
chez les Bretons et chez^les Fraidçais (i). ' 

On a vu , un peu plus haut , que les Bretons 
s'étaient fractionnés au cinquième siècle. Or , com- 
me nous retrouvons tous l'es caractères que nous 
venons d'énumérer , et dans les dialectes de Tile et 
dans ceux du continent , nous concluons qu'ils 
ont dû appartenir nécessairement au génie primitif 
de L'idiome parlé par nos ancêtres , Gaulois et Bre- 
tons, et que c'est de cet idiome qu'ils ont passé dans 
la langue romane qui , comme on a pu s'en convain- 
cre ^ ne les a ^npruntés ni aagoth , niau francisque, 
n e^ vrai que plusieurs philologues ont reven- 
diqué ces caractères pour 1^ langue latine , et cela 
parce qu'ils les rencontraient dans les meilleurs 
écrivains du siècle d'Auguste (3). Mais la consé- 
quence que l'on a tirée de ce feit est-elle rigou- 
reuse ? Nous ne le pensons pas. Et , en effet ., ces for- 



i« . . • . ,.• 



(3) Voyez Coun de UUératurc de SI. Villemain ^ T. 1. p. fljB eUeq. 



I . 
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Hi€s dénotent , par leur rareté .même ^ une origine 
étrangère. N'est-il pa& phis probable que ce sont 
des impoji^tions gauloises ? Ce qui est certain , c'est 
que y dès le temps de J. César y Qcéron se plaignait 
de la décadeace du goût national , dont le cachet 
^pkcsàsssit même du Latium. « Chaque jour , écri- 
» vait-il à Pâus , d'autres mœurs viennent s'infii- 
» ser dans les nôtres ; Rome est remplie d'étran- 
» gers portant les braies gauloises et qui habitent 
» de l'autre côté des monts (i). Bientôt s'e£Facera 
» la trisice de l'antique urbanité romaine. » Si , au 
sein même de l'Italie y les Qaulois exerçaient une 
telle influence sur la littérature romaine^ comment 
admettre que le latin , transplanté dans les Gaules^ 
n'ait pas été profondément altéré par son contact 
continuel avec l'idiome national? On ne manque- 
nt pas de nous ^ faire observer , il est vrai, que 
cinq siècles à peine après là conquête de cette con- 
trée par César , elle était det^enue presque complè- 
tement latine ; que F empire romaith dominait alors 
le monde connu, nonrseuJement par ses armes, 
mais encore par sa langue et par ses institutions. 
Nous exantinerons aiUeurs la valeur de ces . asser- 
tions absolues. Nous répondrons seulement ici 



(1) Eas ( urbanas. sales) videam primùin oblitas Latio , tùm cùni in 
vrbeM Bostram est infasa peregrinîtas , nunc verè etiam braocalis et 
nationibos^ at nuHma veteris leporis vestigium appareat. 

{Cicemad P€L Liv. IX. Epiit. 15v) 



cpie^ ây en effet y les classes élevëes de la na- 
•ckMi gauloise adoptàreni pnMoapteaient les mœuis 
des conqoétÈXM et se façonnèfiefit à \im exem^ 
pie y les classes iaierieures ^ que leurs hd^kodes 
kborieases et leur misère même feodeM le plus 
souvent insensibles attx passions qui amènent de 
tels changementa , ne durent pas se préc^iter 
arec la m^ne ardeiir dans rkratation des coït- 
times étrangères* D'ailleurs y ia prise de Rome 
par leSi Barbares yint arrêter les progrès que 
des rfaëteinrs habiles et rëtablissemeiit des aca* 
démies dans les ^ill^ principales de la Gaula j. 
ayaieot fait fiiire à la langue latine. Sakit iréaée, 
dans la pré&oe de son prenne- fivre contre les 
hérétiques , f 'excuse des fautes qu'il commet , en 
disant qu'il Tit au milieu des Gaulois et qu'il a 
été obligé (Rapprendre leur idiome (i). Un peu plus 
tard y. le génie de la kn^e nationale, débordant 
de toutes parts , gagna même les classes instruites. 
Grégoire de Tocn^ rapporte , dans son li^re sur k 
Gkfire des Omfesêmsrs , qu'il lui arrivaâl souv^at 
de confondre les noms msMculins ayec ks fémi- 
nîtta, de nMdttre à l'accusatif des termes qu'il fidlait 



(i) La preuve de la persistance de la langue gauloise, au troisième 
sièele, te trouve dan» iiH décret del'aa S30. (DigmU. \u XXXII. 1. 1. 
$. il«) FîdeiootftBiiaM qwenmipie scmone relinqm poafnnt bmi y^ 
lnmbtina...9tclgallîciaia> vel aUcviut €iûiisciiBM|ae gcaHs. ¥kL 
guofue Bill. ApolU L. III, Bimi. ^ 



écrh^ à l'âblâtîf , en un mot y de violer les ri^lës 
lesmieuxétabliësde la gramnteire (i). Âii septième 
siècle , le latin n était plus compris du vulgaire ; 
l'idiome roman l'avait rempUcé. 

De tout ce qui précède y il résulte donc que la 
langue gauloise ne fiit pas détruite par la conquête 
(2) et que , avec le latm , le goth et le francisque^ 
eQe a dû contribue^ , pouf sa part et dans une 
mesure plus considérable qu'on ne Fa cru jusqu'à 
présent y à la formalîoa de la langue françaiie. 

Après avoir indiqué quelle fut, soûs lé rap- 
port grammatical^ l'influence du gaidôis mit la lan« 
gdt qui remplaça le latin dans les Gaules > 9 nous 
resterait à recherdier quelle a été ^ soils le ri^pott 
des mota^ la part que le gauloii» à pu avoir dans 
la fomiâtian du vocabulaire finançais* Ces recher^ 
cfaes y quoique l'hypothétique y tienne d'ordinaire 
ime place trop large ^ n'4»i sont pas moins tràs- 
Gurieuaes à oertaina égards.. Toutef(»s , pour ne pas 



(1) Qa\ nomilia discernere nescis, stepîùs pro masculînUfemmea.... 
eommiitas ; qal i^nas qiioqae pnepositîones qûas nobiliam dictaterum 
MBsit autopîlaa # Imo defako mm locaa i nampfo ablatimaocaBatim 
et riirsùm pro accosatiiis ablalira ponb. 

(2) <K Et Cepeddant quoi de plus commun , dans les Annalistes , que 
ces expressions : tidUmve de tei peuple fut déiruit par les congue- 
rmUff eeiie iribu adopta ia btngue de ses 0êmqttettr*?^^o99 dine 
qu'une telle révolution est impossible. Il faudrait , pour l'accomplir > 
plus de ftièeks que l'histoire ne nous en fournit. » 

t Abel Rëmusat. Intreduethn à ses éttides sur les 
langues iarêares.} 
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fatiguer le lecteur de ces sèches nomenclatures ^ 
nous les renvoyons à notre appendice (i)« 



CHAPITRE IV. 

J^e Pniidisme à Tépoque de la conquête et , plus tard , sous- 

les empereurs. 

A l'étude des origines de la nation et de 
la langue des Gaulois y doit maintenant succéder 
celle de leur rdigion , des monuments qui lu» 
servirent de symbole et enfin des diverses insti- 
tutions qui re^rent cette contrée. 

Les historiens de l'antiquité ne nous ont légoé- 
que des notions fort incomplètes sur le sys- 
tème religieux des Gaulois. Les Romains , mi- 
tres de la Gaule pendant plusieurs siècles y au-* 
raient p^t nous traSosmettre des renseignements^ 
précis sur tous ces points ; mais , outre que ces 
conquérants faisaient profession de mépriser tout 
ce qui n'était pas Romain, il entrait dans leus. 
politique d'élabUr une> sorte de confusion aitre* 
les dieux des nations soumises et leurs propres di- 
vinités. Aussi, recherchant, dans les.religions étran- 
gères tous les attributs communs entre les dieax^ 

(1) JNou» invitons inslamment nos lecteurs à jeter un coup d'œit 
sur les trois vocabuUire» que renferme cet appendice. 
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*qu*on y adorait et ceux qu'on honorait à Rome , 
les confondaient-îls , autant qu'ils le pouvaient j 
dans nn même culte. 

Gësar , auquel nous devons la plus grande par- 
tie des notions que nous possédons sur la Gaule , 
ti'a pas procédé autrement. La connaissance des 
mœurs et du caractère des Gaulois lui était néces- 

saire pour les vaincre : ^es recherches h'alliaîient 

... ... 

pas au-<Iêlà (i). 

Lucàih qui, en sa qualité dé^poëte /attacna(it 
plus de prix aux abstractions religieuses et ptily- 
spphiques ., nous à laissé quelques détails intéres- 
sants sur les croyances druidiques (à). Toutefois , 
comme il n'en parle qû*eiï passant, et que', d'aii- 
leurs , 11 est . presque unpo^siple qu un etrjçinger 
puisse comprendre les institutions d'un peuple chez 
lequel a h'à point hàKt^é-, tîôrttH tfa^pâ^ t)ârlé la 
langue ' et ^'èonsôlté ' les traditions^, ' il s'ensuit que 

.. • [j if '•) ..•■•* ?■ ' ^ . *.»»f ' I .->::.; '.p » 



' ' * 



In prîmifl hoc.TolaiU persuadere (Draidae), non int^ri^ animas, 
iibdâlifAlHirpMiiiortenittenkirteadaiiok^ ' ' ' ) 



t r . .' • » 



. Orbe alio : longé (canîlis si çognita) vitse r 
Mort mediA est. ' ^ '..■*' 



s » > 



p. iw. 
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oous ne devons faire usage qu'avec préçf^on 
des repsçjgnementç que jiious jeijyçoa^ps ça, et là 
dans ses ouvrages^ et dans peu;^^ dfifk ^utjp^ écri- 
vains, de Tantiquité. 

Qifmft au?^ . documente .tî;aiioiiîtWi.v p«W)we 
n'ig^Qi^e qffp. li^a tradilio^s reijgiemsps. ^ : çh^ 
lesGa^QÎ^ i p'jétment, j^Ji^ajs confiées: ^ ïpffpl^e 
et qiip ceç ppppjps.p'qpt lai^ 4'9«trfs yes^g« 4e 
leur long établissement dans la Gaula qii^ Kfpèlq^ 
pierres dressées cà et Ui ^ un petit nombre de tradi-' 




SQit , nous devons comparer ces témoignages ^ m- 
teiToeer ces traditions et ces monuments,. De cette 
étude surgiront peut-être 'quelques notipns moiijis 
confuses sur la religion de .nos ancêtres. 

et qu'après la mort , elles passent d'un monde dans 
un autre (i). Cette opinion a entraîné Diodore de 
«ioito<«t rVaière M«finé'à'tft*0iK kfaè Uûo^aàë âb la 



métempsycose régnait chez les Gaulois. Maïs les 
passages que nous ^Qq^^rt^,de fi^jÇftjjC^^.l^- 



cain semblent dénâèndr ^ceMe lÉràeitkte^'^Aù milieu 
de ces contradictïodd , notts^ïPronS'^Jûciifasulter les 
traditions bardique^ du pays d^ Ç^jl^^ ,^ ijcaditions 
altérées sans doulfe/ en quekfa^s points mais qui 
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precseuK renseignemanls. Or , Toici ce que «lous 
racanCmt les Triades (i) : 

a II y a paqr l'âme broîs cercles (ou «phèrc^) 
» 4'ewteiice :,i* le cercle (ou la sphère), de Tiq-î 
» fini ou de rimmatërialité , où la divinité 4eule 
» existe et peut seule habi);er (a) ; 

« 2» Le cercle (pu la sphère) 4'él;at Q^oe«saîre 
» (d'inchoation , d'ébsruche , d'^reuva ) , qUi est la 
» pbu^ ^ VêfTJ^ qui'tire w» eip^t^oe 4e <^ qui est 
» matérid ou iaaniiiié , et l'hot^me ratimiriîFsé; . 

^drjjB cercle (^u la f^ère) d^ la S&ioité^ qui. 
» est lai^e 4e l'être qi4 tir^i^o» ejûattuiee df œi 
» q^ e*t a»îwé» ^^ l'hwwn^ pénètre de là ^m%^> 

C^ qMflqpiiB» li|^j« expBqaept ^ ç» «enfile, 40: 

la mmhf^U plus qlw^ç, les a^^rliç^ de Qéw^. 
et fj)^ lAvçbiq. (3). H «9 JwsOTt que. J^ Gaukmi 
crojmmt m^km^f^ ^e, ThiotaP^e' qui, «'aTatt pas. 
mmt^^ ^(^B »àfm> 4»$. la spb^, 4©» feien^win 
jem^yé^X Tep\9fié ww h <»rre 4aup ;ç«He;4!i»t; 






]' . : I s» » 



(1) Les idées qne renferment ce passage sont tellement en dehors 
de toute croyance chrétienne , qu'il est impossible de ne pas les 
(mi)e'UtetiioléE!terM«94ahids^taM •.-.-icii. 

i^!Sé]cj^%hméÊâ(e%kifmmi^Bfiiàd:lL^ tyWhyttn gaÉ*(lfikiflaty 
le^vide); lila nid «e» taavyn dnw/tia èyviHi nan» aonklioes AaMiyÀ 
dnraéiiaei^rfiglorS^citlo'hriibfed (état de nëëe^ité » d^éprèuVe ^ 
de souffrance) , Lie pob ansaw4iaafod aVdiai<fir(^ adyii tt^^riti^ywî 
30 cylcli gwynM<IAioîté » JiéaUtad^V V^ fHh ^iiimm4mMâ ^ttl^, 

(3) Voir plus haut. 



I •. t 
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dioation ou d'épreuve sous une autre forme humai-* 
ne : Animas ah aliis post mortem transire adaUos. 

Les Triades ajoutent que trois causes Êdsaient 
revenir l'homme dans la sphère d'épreuves ou 
d*'inchoa[tioif : 

i« La négligence à s'instruire , 

!!• Le peu d'attachement au bieri , . 

3» L'adhérence au mal (i). 

Nous Bvrons ces curieux fragments à l^examèn 
de la critique. On vient de voir quelles étaient lès 
doctrines fondamentales de la religion druidique. 
Un point nous reste à exâti^iner. Est-il vrai que \e 
culte des Gaulois n'ait été prtmitivement qti'im gros- 
sier fétichisme ? Les disciples de Condorcet et de 
Benjamin-Coiidtant (a) oht sôtfténu cette Ûi^ datis 
ces demiei^ temps. Â les enteûdrë y niés {léres au» 
raient commentée par adoi^ir les objets 'delà Mtu-' 
re, les pierres , les arbres ,' les motttagnèsl Ces- ar- 
bres^ cês' montagnes auraiei^t eû'leut^ géni^ , c6m* 
me les' pays et ies'peupkd^feurent aifssllés leur&v 
de là Pennin , déification des Alpes ; de là le génie 



.; '! .•'.... ,•),..'■'. .: I i ';("■ < ' ■ ' ' 



• ■ ■ 

(1) Les trois premiers principes dé 1« sligWBseviiMàlt les Tfiides^ 
sOBid'obëîr avx lois de Bien , de ooiieMvir aa bwihuw û^' l%èiiive 
e|ii de. s'sraier de connue. coatre les.étéiieneBtftde la^Tié (nttiss» 
CelL iwvorcrAé p.i71). Biogène hàën^(in P^eai^ l^éé) amiM^r 
duit çf4te jttStime» en parlant des Braides : . , 

(3) Voyez son ouvrage fort peu historiqne sur lés'KéHgiôM. MM. 
Quinet , Pierre Leroux et autres ont encore progressé dêpiiisl 

des 



. i.-i 
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des ArveiHies , €tc. , etc. Plus tard ^ gràée à celte 
progression toujours asoenâanie quiV* d^ Pétat d« 
brute, a conduit rhomme au point où* nous' tt 
ToyonSy les Gaulois se seraient mis à éhoisirlés 
choses les plus élevées de ia nature f le tiel'^ letso^ 
lai , le tonnerre y pour leur adrester leot»s hoâimUt 
ges. Puis y les swantSy les phUoseph&s anraienf créé 
leur Ognùos, Hercule Gmchis eptvalnant à sa ^ui*- 
te des hoQunes attachés p^r l'oreille à des chaînes 
qui sortaient de sa boudie. Âikisl , suivant 'ces 
émvains, deu& religions distîi^tesdans les Gaules : 
le druidisme pour les sat^anis ; et , pour le vulgaire , 
une sorte de fétichisme plus ou moins épuré. ^ Nous 
n'avons pas à discuter ici lu question de savoii* si ^ 
comme on le répète sans cesse , tout procède en effet 
de la matière à F esprit ; mais nous pouvons affirmer ^ 
sans crainte d^étre démenti , qu'on ne trouve , ni 
dans les historiens anciens , ni dans les traditions 
gauloises , aucun indice de cette prétendue distind* 
tien. Celle qui existait entre les idées rdigieuses des 
classes élevées et les croyances du peuple dans la 
Gaule n'était pas fondamentale : les dogmes étaient 
les mêmes ; la manière dont le cuke était rendu à 
la divinité différait seule. 

Deux mots maintenant sur la hiérarchie des 
Druides et sur la puissance qu'ils exerçaient dans 
la société. Le sacerdoce druidicpe comprenait trois 
ordres : les Bardk y les Ovates et les Druides pro- 
prement dits. Les (Bardes avaient nûssion de chan- 
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^F sur Ja; |^Qtfe:Jies;tradiliosis nationales et lés et* 
fjloitâ'des bhçfs. Il ne leur 4ftait paÊs permise per*- 
pétuer ces chants par Yécritutè. Les Ovales étaient 
i)bai^és des sacrifices (i). Aux: Druides dppartenak 
le premiév nang. Inteijkrètes de ilà volonté divine, 
jug^ suprêmes de là nation , ils ^ exerçaient sur elk 
\t^e îiomense influence religieuse* et sociale. Ils con- 
i)gî^saient de presque toitles' les contestations civiles 
et. {privées (a). S^quelqqe crime fétaittconunis ^ s'il 
«'^levait un débat sur un « héritage au sur des limi* 
t^ , c'étaient eux qui istatuaient.. A eux apparie* 
naitaussj la dispei)sation des récompenses et des 
p^es^ que si un homme public ou un simple 
particulier ne déférait pas à leur décision , ils lui 
interdisaient les sacrifices , punition terrible , car 
ceux qui l'encouraient étaient mis au rang des cri- 
minels , tout accès en justice leur était fermé , et 
l'on fuyait leur abord comme s'ils eussent été 
frappé^, d'un mal^contagieux (3) : l'excommunié du. 
moyen-âge n'excitait pas plus d'horreur. 

Les Druides avaient un chef unique dont l'auto- 
rité était sans borne. Ce pontife souverain était 
remplacé à sa mort par le Druide le plus éminent 
en dignité. Lorsque plusieurs de,c^ ministres fai- 
saient valoir des droits égaux^ l'élection avait lieu 



(1) On verra plus loin que les Druides concouraient à rélection 
des magistrats de la cité. L 

(2) Ca». de Bell. Gall. ^. VI. c. 13. 

(3) C«s. de Bell. Gadl. L. VI. c 13. 
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par le suflfirage du plus grand nombre et il n'ëtaft 
pas rare , dans ces circonstances, de voir les divers 
partis soutenir leur candidat à main armée. 

Les Druides étaient exempts du service militaire 
et de toutes les charges imposées aux autres classer 
(i). Aussi , séduits par de si grands privilèges , une 
foule de Gaulois accouraient-ils se ranger sous leur 
discipline (a). Le temps du noviciat , qui durait 
souvent vingt années , s'écoulait dans la solitude \ 
au fond des cavernes et des immenses forêts qui 
couvraient alors une partie de la Gaule. Là des so- 
litaires se livraient , loin de tous les regards , aux 
rigueurs de la vie ascétique. Les légendaires et les 
hagiographes des deux Bretagnes nous apprend 
nent que ce fut de ces solitudes que sortit une 
grande partie des saints personnages qui peuplè- 
rent j au quatrième et au cinquièihie siècles , les mo- 
nastères de la Grande-Bretagne et de TArmorique. 

L'on a comparé les Druides aux brahmanes des 
Indiens , aux lévites des Hébreux ^ aux mages de la 
Perse. Il existait nécessairement quelques analogies 
entre ces divers sacerdoces ; mais , sortis de la 
masse du peuple par voie d'initiation scientifique , 
les prêtres gaulois différaient , sur ce point fonda- 
mental , de toutes les castes héréditaires de l'Asie. 



(1) Caes. Loc; cit. 
C2)Ca!s. ib. c. 14. 
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Là était U secret de leur puissance , puissance si 
énorme , >qu'un orateur chrétien n'a pas craint de 
dire que les rois de la Gaule , au milieu des pom- 
pes de la grandeur y n'étaient que les numstres et 
les serviteurs de leurs praires (i). 

De ce que ces Prêtres Gaulois ne formaient pas , 
comme ceux desdiverses religions de l'Asie^ une caste 
séparée du reste de la nation , il ne faut pas conclure 
cependant , comme Tout fait plusieurs historiens , 
que les Druides aient jamais été les chefs d'une 
sorte de parti populaire opposé à l'aristocratie mi- 
litaire de la Gaule. Ce sont là des préoccupations 
modernes auxquelles on doit s'efforcer d'échap- 
per. 

Outre que le druidisme se recrutait ^ en par- 
tie j parmi les classes élevées de la nation , n'on- 
blions pas que ce qu'il j^ aidait de plus populaire 
dans les Gaules , à l'époque de la conquête rpmai- 
ne y c'était un état social dans lequel tous les mem- 
bres d*une tribu étaient réputés parents du chef. 
Que les Druides aient voulu , plus d'une fois , 
accroître leur pouvoir aux dépens des privilèges 
de la noblesse gauloise , comme le firent les évé- 
ques chrétiens à certaines époques du moyen-âge , 
cela est assurément très-croyable ; mais n'est-ce pas 
transporter dans le passé nos préjugés d'aujour- 



(Dio Cbrys. Optt. 4».) 
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d'faui que de cràsr y chex les Gaulois , uiie Tiya*^ 
Kté pavmnente entre Taristocnitie d'une f>art /«et 
ks prêtres et le peuple de Taiitre ? 

Quoi qu^Q en soit , un (ait ne saurait être 
contesté , c*est que , en dépit de la révolutîoA 
aristocratique qui aurait j dit - on , anéanti le 
pouvoir suprême des Druides (i) , ces prêtres *i*eti 
formaient pas moins , à Tépoque où César fit la 
conquête des Gaules , la classe la plus influente 
de la nation. Cette influence ^ ils Texerçaieni 
non --seulement par les hautes fonctions dont ils 
étaient revêtus, maïs encore par l'entremise de 
vierges fatidiques qui leur étaient affiliées. L^ile de 
Séna , à l'extrémité de la presquHle armoricaine , 
et un autre Ilot situé sur la Loire • renfermaient 
des collèges célèbres au loin (2). C'est là que , au 
milieu des tempêtes , s'accomplissaient ces terribles 
mystères , assimilés par les Grecs aux orgies de 
Samothrace (3) et dont la description se trouve 
dans tous les livres d'histoire (4). 

La conquête des Gaules par les Romains devait 
naturellement porter atteinte à la puissance des 
Druides. Privés de tous les emolois qU*3s 6c- 

(1) Voyez HUunre de* CkuthU, par M. Àmédée Thierry. T. II. 
p. 80 et fqq. 

(S) r. Mêla. L. tll. c. S, et Sirtb. L .c.4, p. lOS. 

(3) Strab. Loc. cit. 

(4) V. Amédée Thierry^ Loc. cit. 
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cupoient dans Tordre civil et religieux ^ ils se virent 
bientôt fJïandonnés par un grand nombre de leurs 
disciples. La fondation d'une foule de colonies mi* 
litjaires . d^s les Gaules (i), les privil^es accordés 
à^^pli^i^V^r^ villes sous les empereurs et surtout ré- 
tablissement dfss académies , durent nécessairement 
porter un coup, funeste aux vieilles institutiops na- 
tionales. . 

.1 Lpr$q|ie Is^ religion des conquérants fat devenue 
le ç^uX <^nal des emplois et des, honneurs, le po- 
lythéisme romain ne tarda p^ ^. recruter cje nom- 
breu3t,prosélytes parmi les cl^es élevées delà so- 
ciété: gauloise^ Les ambitip|ix , selop..rusageys'y 
pr^qipitçi^r^t . à, l'enyi* Plu^iç,iir3 a^issi s'y laissèriei,^ 
çntr^î|:fçr par cet aimour^de la, pouveaut^.prQpre^ 
dans tqi:^ ^es temps , à }a. race gaiiloise.. Ce fut dans 
les graphes. vil].eis4uniidx.. que cet|je ^éyolutio» sp- 
p^ra.^iveç Iç plus de rajpid[ité..'Lep citoyens ^g^ 
pérés .qui en formaient la population devaient €im- 
brasser avec empressement . une religion dont la 
ii^pr^e jEpççile, . les .débarrjs^^t du joug. austère du 
^r^fiidi/spie^ L'baljilet» politifjuedes conquérants init 
tom ^ ;<Qeu:vyç^,d'aiU€pi:s,, pçur accélérer çftte 
transformation. A l'exemple des Grecs qui avaient 
voulu retrouver dea Bacchus et des Hercules . ch^ 
les Phéniciens , chez les Perses et jusque chez les 
Indiens, iU s'attachèrent , comme nqvfs Vavqps déjà 



■ t . 



(1) Vid. infrà C. 6 et 7. 
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d« Hbitiâihs',. tÉinsi'iK^ôii' îl^ifWef'a réùhtf'1^ 
deux ctilles en' un ' sèttl. <E/1«iècM^1ibn -À4e<s hm 
TmH'êécGtiVél!>tè'i^ Ndtk«iBiMfâ«ë^1*Hifi|i'ttè iMi^ 
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i#cêtty'»M>rfafeté ,»'H<ririfKë^'W6îus'îe'ttShtrë«ÏB 
-<l»'1af='-ë6âëHëte'.^^ •^"'-•^ ■-i.^'ioffi/i!. bI ci, ,-.:;> )it-)i*. 

Is 
de 

leur religion (2). Il parait que Tibère se montra 
pl!3te'«ëvère7 dur rin 'ëfaivâiwicoHteriiporainri'àppotte 
que ce prince, extermina les D^iUdes 6t les magiciens 
nde la Gaiile^(3»^. Tûiiftefbî& >, ^ Hial^é 1m assertioDi^ 

,..(!) Arc%<^l9gjr/;^iW;«J^ft^fi|. , If, i. . ,.:,..„ .....,.••» il ,,-..•.• • 
■{9)iSu6fc. iil-'CilBailw'^io. â9|-. . ) - I . . .:. .. 

(3) Pline / i7iV/. ità^- L: Iir, e. 31». >*' ^ ''''•■• '^ ■ "'«• '• '' 
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SuëtpoQ ,. qui. accorde, à Claude <Il^ g^loiffî .({.'«ffc^^ 
pliji^ tfo-d;, . 5i})aH jCjopiplàt^iaieot 1(9S m^xèsce^ .ait 

ve cpie le druidis«w,;aç f^'^txji^t, .Qu« > pihipf Ni;» 
pu d^>s,.Uqt8 .do^itis^n^ ,p^rsenii^flç_ lej ç^tes 

J'Wk'"^ ^t.pçt|.V,ç)ïsfi..^'w.4eft.?îHHîtH«» 

«r*fiÇF^)i^ «îïpïire p9ë^,ril^,dnji^Jjs^Bç afji^ i;imtf{i 
fictions de la mythologie latine. Le,|(;fU^,^;}^,f:<}|fr 

n^g. les reçh^rch^ arch4plo|^quç^, ^^ s^ya^^ 

C2) M. Mériiaée , k rexactiiudeiduquel on s'obsline à ne vouloir 
pas rendre justice^, sans doute parce qu'il est l'auteur de llélicieuses 
m>lit«iJR»/^i)i êtàiné /i^^'ées .në«iBflli'Att<tiya^é ^ittlirocibAv ^ 
description ftrès-fidèle du Galgat de GAvr-Innîs. Seu^ment , codum 
rintérieur du monument n'était pas complètement déblayé lorsqu'il 
le visita, il n'a point vu la pierre daiîs hiquéif ef ^oi!it in^së^' lès deux 
anneaux , ni une autre pierre où Ton a^çoit iiM<àiclie liréf^nsUe- 
ment dessinée. ( Mérimée , Voyagig danMfO$ie$iy . *: 
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anglais et français ^ on n'a point découvert 
jusqu'ici y hors de l'enceinte des colonies ro* 
mwies ou des camps occupés par les conqué- 
rants ^ dans les deux Bretagnes , un seul momi- 
ment qyi indique que la religion de la plus grande 
partie des populations ait été > du premier siècle 
de notre èro jusqu'aux demières années du troi* 
sième y différente de la reUgion primitive. Ce* 
p^dai^t:, .l'état de .conservation de la pltqmrt de 
ces ttolHuneats^. dans les lieux où Ton ;ân Kn* 
c^^nire. ^pcore de nos jouns^^ ne /p«p*mirt pa» 4e 
su|ipo$ieff m des^'trftcep .efiEftc^. Si des édlBoes 
oe|[isftctés 4U culte des vaincpiaurs ^$&isolL existé 
liprs dûterfitoire colonisé par «UX| auI doutei qu'on 
i^'en. ^edt i^eiirouvé Qujûul^'jtiui les dâ^i^s. Qoaot 
ei^ ;aiiit^' toitife qui ooit . été. décauVetl^ datisi «FienK 
Q^^Ke déft« vîUlps ou p^ès des lieux jadis fortMiéspas? 
le^'ftjMAlfiii^»;^ l'emplpi de la langue latine,, dans 
ladédica^ dkeqes Eftonuments, indique clairement 
quelle est leur origine. Toutefois j là encore se 
présentie cette coiifusion systématique dont nous 
jiorUidiift'pliiB luaitk Dans, les inscriptions gravées 
SirlcSè ttéfires dé ces atttels , il est fait mention , 
eq efiÈipt^, cliç,aïyinités dont le^.noms sont incontes- 
taUcttiiênt gmilois ou bretons , mm Ketnimnos ^ Ar 
Duènnày Dolochenus , etc. Il est très-vraisémWàble. 
d'apirèsiciel^ f que le culte de ces divinités^ >hono- 
rées / stat*' l emiiiiie , dans quelques cantons de là 
Bretagne çt des Gauleis,. avaient subi de nom- 
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breuses transformations ; mais nous ignoi^on^ com- 
plètement et le rang qu'elles occupaient ddnk Hor- 
dre religieut , et la nature du culte et '«es lifonneurs 
qtfon leiir rendait. Nous ne savons plas disèvantagc 
si la plupart cle ces noms' barbares 'n'AaHétot' pète' 
les surnoms d'autres divinités plus côniiiieS^, %ellè^< 
que» Bëlatueadro du Hésus , que lës^ ^fi{j[usâré»â^tlt 
cortespô'ndre au dîeiï'Matâ (i). •iî^''''**^î>- , '>«/.;;,- 
>Quelp qtie- fussent tôùà cè^ >dîeui >i tili M%ii^^ 
point douteux y c'est que , loh^^tertips yipt^s ¥é\Sb^ 
feiissëiïjeiif ^< Chrisliâfiisrtiie dàn!3 le§ Oaùlteà^,^ Utote' 
ptttiiîe dél^eide Bt^ètàg^e^ de la li)oii*ftoifëé>(jô|¥^ 
tâlêiitalé> >àait étiijëî^' {jlôtigéé diàilè/ te^^téâ^bi«iâ; ^tè' 
Tiddlàfife. li'llliStoiref >itt«45' àpprett^^ ^ikê 

S J(^itiei*i;' tti4tr<9pblltftlri de T0iir$y «v^t foA<** /*lé» 
lâ^)^ du' )bri6istèîiie' siècle , les' ëvét;li)Js'de<^tèî^Ëteé^V^ 
de iNà^ës] &ëd5^; soit qli^^ te ttiarï^k# d^^vMé^ 
étàhgéliqùes et^ ftii^ obstàlélé< iVk' téèî^ dëëiite^'^vèii 
^Ues dè-k Hiàtite-Brê^agi^^^^dèlC qtlë'4il IttiSgUe d^ 

(i) La plùpàrldés antiquaires supposent/ étions te prouver/<)it doW 
•Flàîbi«n^,<'^uo^le]H6t^U d4!S.iCelt68.<^t IkiÊék IManifottitiii.. £.ts^ 

ai]g/)j^it44 ()^ XiUpaÎB e); de lacta^çequi'ils citent <l^-4^uf]A^ j^^^^^^^ 
pas : le gaudensjerh altarihus.y du p^em^er, ^t l^ phrase fT^^M/» at- 
^u'é féiihaiten Huîrnan& cfdore plaçant y du 8e<î6ndV°® "^^^^^n^ 

|¥>intMaT«.v«iiéibnltz,^aprÈii ayoircitél^ passage dé |[racaiDifiî«i|leU^gt 

m9t,k|i|Ç9^ent que c'est l'^ra des Grecs et rEricb des Germains 

Ëlihard dît formellement qîie ce n'est pas le dieu Hésus qu'on a re- 
pr^éÂté détÀJ<ëe((?é ifigbVë^, mais un pUi^ del|ésu^ ;>4ii drtifiièîftaiià 
.^ar^pne^.^.proiittlMea.cQnsiUéi^é^ ^lyai}tmiev|^[rieii cj^^içeiq^e de «{iVr 
puter sur ime.chose dont ou ne peut rî^n, dire de certain. 

' ' " (Dbm Félib. , ^Èi'sL de Paris: f, ï , t»»^.'!*.) 
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prêtres gallofomains fut inconnue aux pôpulatibns 
de la pointe occidentale des Gaules , îl est cer- 
tain que la conversion d'une partie de cette 
contrée ne date guère que de l'arrivée des Bretons 
insulaires dans la Péninsule (i). La vie de S. Me- 
laine , écrite au sixième siècle pat l'un de ses con- 
temporains , eii fait fioi (a). Uh habitant du pays de 
Vannes^^ rapporte le naïf hàgiographé ,* avait perdu 
son fils. Il vint trouver le saint évêque Melaine , et', 
tout en larmes, il hii dît : « Serviteur dé*Dieuyjè 
^> crois- qu'il est eii ton' pouvoir de me réridre inoti 
» enfeht qui est mort. A ces mots , le Bienheureux 
» Melaine se tournant vers la fbule qUi ûvàît' suivi 
y> ce mâlheutH&ux père t O Vertètésy leur dit-il , 



. • 



(l)DQm Linon écrivit, un livre pour faire justice de cett,e assertion 
deDom L'obineau , laquelle était, disait-on, une insuhé âlhptétéet 
au zèle ^s premiers Pisteurs ish la viétro^^ide Soutr, Le savani 
bëoédictlD n'avait pas présent à la mémoire la vie ai curieuse de saint 
Melaine. 

• • r 

(2) Credo , vir Dei , quôd etiam â morte pér te possit resurgere fi- 
itâsmens. Con^ersus antem B. Melanius ad populum quf cbnvenéral, 
<fiut : aO Venetetfaes, quid prodest yfJbisqudd hœc e^49«t^as ^^^ 
lûtes videatis fieri in nomine Domini nostri Jesu-Christi ^ cùm tanto- 
perèfrecusetis ' fidem et credùlitatendejusdem Domini nostri reci- 
i»ere. -^'Ereaiit^nitntunctemporU Ven&iensespêhè^ ofMes' giêniUèê.' 
^il^i^respondentesdaerunt : Ne dubites-, vir Bei^quiaslislumpue-* 
rom ressuscitaveris à mbrtuis, omnes credemus Dominum quem prœ- 
(licasy etc. (Vit. Melan.^ apud Boll. , 6 Jan*T. L c. 4, n. 23.) 

La vie de S. Paul Aurélien, évêque de Léon ,. rapporte a«fisi que ce 
prélat eut à combattre Tidolâtrie dans son diocèse. (ViU S., JPavL Rec. 
des Hist. de Fr. T. UL p. 433.) 
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» que vous importent les miracles qui s'opèrent 
» au nom et par la puissance de notre Seigneur 
» Jésus^Christ y à vous qui , jusqu'ici ^ avez refusé 
» de croire en lui et de suivre ses préceptes? — Et, 
» -en effet y les Venètes étaient alors presque tous 
3> des gentils. Toutefois y entendant ces paroles ^ ils 
» répondirent : Nous te le promettons , hcmune 
» de Dieu : si tu ressuscites cet enfant , nous croi- 
» rons toi» au Dieu que tu nous prêches. )» 
Saint M elaine fit le miracle ; « et de tous ceux qui 
» étaient venus là ^ ajoute le biographe ,, c'est à 
» peine s'il y eut un seul homme qui refusa de re- 
D cevoir le saint baptême. » 

Dans la partie de la Grande-Bretagne occupée 
par les anciens possesseurs du pays , le Christia- 
nisme ne parvint aussi que très -tard à détruire 
les , pratiques de l'ancienne religion nationale (i). 
L'élément druidique ne disparut même pas com- 
plètement après là victoire de la foi ncinvelle. L'E- 
glise , pour ne pas froisser ces âmes énergiques 
et tenaces, respecta des usages anciens tout ce qui 
n'était pas en opposition avec les dogmes établis 
par le Christ et laissa subsister une certaine racine 
antique qui était bonne ( a ). Les évéques de la 
Gaule , ces druides chrétiens (3) , héritèrent de toute 



(1) Viede S. Samson. (V. Ann. Bened. T. I. p. 185.) 
(*2) De Maistre , du Pape , dise, prélim. , 24-26. 
{?)Ibid, 
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k puissance de leurs prédécesseurs. Origène (i) 
attribuait à la foi des prêtres Bretons en l'unité 
d'un Dieu tout-puissant ^ les rapides progrès du 
Christianisme dans File de Bretagne ; d'autres écri- 
yains catholiques ont considéré le lîgoureux déve- 
loppement de cette religion dans les Gaules , com- 
me le résultat d'une afifinité toute particulière. Les 
croyances druidiques ^ disent-ils, avaient laissé parmi 
les Gaulois des idées profondes de hiérarchie reli- 
gieuse ; et c'est pourquoi l'EgUse gallicane n'eut 
point d'en&nce et se trouva en naissant , pour ainsi 
dire , la première des Eglises nationales et le plus 
ferme appui de l'unité romaine. 

Il nous resterait maintenant à jeter un coup- 
d'onl rapide sur les monuments qui couvrait 
les rivages des deux Bretagnes , monuments attri- 
bués à la religion des Celtes par un grand nombre 
de savants. Mais ces grands sanctuaires de pierres 
étaient -ils ^écialement affectés au culte druidi- 
que ? Il n'est plus permis de le supposer aujour- 
d'hui. Des temples , des autels parfaitement sembla- 
bles existent j en effet , dans toutes les parties du 
globe. Les plages de l'tle de Malte offrent aux regards 
des dolmens et des menhirs ( a ) ; le voyageur eft 



(i) Orig. Gomment, in Ezech. 

l^Voir le mém. de M. de La Marmora sur la Otganttja de Gozo. T. Il, 
«^NoQT. Ann.de Tlnst ArchéoK L'on a recherché à Malte de nouveaux 
▼estigcs du même genre , et les rechen^hes n'ont pat été infructneu- 
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rencontre dans le nord de l'Europe , au sommet des^ 
montagnes du Nouveau-Monde , dans toutes lescon- 
trées de l'Inde. Les archéologues systématiques n'en 
défendront pas,avec moins d'ardeur sans doute, leurs 
rêves celtiques ou phéniciens ; mais l'historien, après 
avoir compulsé les relations des voyageurs mo- 
dernes , ne saurait attacher la moindre importance 
à tous ces systèmes si savamment élaborés. Nul doute 
qu'à une époque très-reculée les mêmes symboles 
religieux n'aient existé chez tous les peuples de la 
terre. On les retrouve encore aujourd'hui en 
usage chez les Indiens. En parcourant les monta- 
gnes du Pundua, dans le Bengale , le capitaine Wal- 
ters découvrit , il y a quelques années , un grand 
nombre de ces monuments dQnt les indigènes lui 
apprirent la destination. 

«... : Dans le village de Supar-Punji , je vis deux 
jo ou trois cents monuments, grands et petits , tous 
j^ formés d'une pierre plate massive , supportée par 
» des pierres mises de champ de manière à for- 
» mer une sorte de pièce couverte. Ces pierres j 



ses. La situation de ces monuments , dit M. Lenormand , a quelque 
chose de remarquable. On les trouve au-dessus d'une crique qui sert 
encore de refuge à des bâtiments. Entre la crique et les premiers mo« 
numents^ on remarque quelques pierres debout ^ qui , de loin, devaient 
attirer l'attention des navigateurs. 

M. Mérimée a été frappé delà similitude dea dolmens phéniciens de 
Malte , avec ceux qu'il avait dessinés dans la Bretagne ^ leur fonme 
est seulement plus régulière. 
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• 

» dont le diamètre varie de 6 à 8 pieds ^ sont dis- 
}} posées les unes contre les autres sur le penchant 
» de la colline , ce qui produit à Tœil un singulier 
» effet. Les villageois viennent s'y asseoir dans les 
j> grandes circonstances , chacun sur son siège , 
» selon le rang qu'il occupe dans la république. 
)) Toutefois , en réalité , ces monuments sont des 
» tombes. Les cadavres des Casias sont brûlés dans 
» un lieu destiné à cet usage et placé un peu plus 
» haut sur la montagne ; et les cendres , recueillies 
» dans des pots de terre, sont déposées sous la 
» pierre. J'aperçus plusieurs de ces pots en regar- 
» dant à travers les interstices des tombeaux. Pen- 
» dant que j'étais ainsi occupé , un enfant mort fut 
» apporté par sa mère et par les femmes de sa pa- 
» rente , qui poussaient d'affreux hurlement!^ ; elles 
» le placèrent dans un espèce de berceau de bois 
i> préparé dans le lieu même où l'on brûle les corps, 
» et lorsqu'on eut mis le feu dessous y elles ^se reti* 
» rèrent. . . . Accompagné de mes deux domestiques, 
» je finis par trouver un chemin pour me rendre 
» au fond de la vallée , et alors montant le versant 
» de la montagne opposée , j'atteignis le plateau 
» que j'ai décrit... De la crête de la montagne , la 
» vue est fort belle , mais celle ties tables de pierre 
» suspendues sur le vallon et l'aspect du village de 
» Supar-Punji sont plus admirables encore. 

» Les portes de pierre qu'on trouve dans ceUeu, 
» sont des monuments élevés à la mémoire des dé- 
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» fimis rayas, et quelques-unes d'entre elles sont 
» des oeuTies surprenantes y car elles se rappro- 
» chent, par leur structure y des pierres de Stone- 
» Henge , et pourraient lutter avec elles de gran- 
» deur. Plusieurs de ces portes avaient la pieds de 
» haut. On en r^Dcontre près de tous les viBages, ^ 
» sur la montagne. Je remarquai quelques dalles 
n de granit âevées d'au moins ao pieds au-dessas 
« du sol. On les détache des rochers au moyen do 
B feuy et quatre à cinq cents hommes sont employés - 
» à les transporter et à les mettre en place , à la 
» mort des chefe fiuneux. Le peuple témoigne un ^ 
9 grand respect pour ces monuments qui immo^ - 
» taKsent à la fois et ceux auxquels on lesconsacre ' 
B et les familles qui les font élever (i). » 

Ces* quelques lignes , plus instructives pour les •* 
lecteurs qu'une foule de très-savantes dissertations, 
nous dispensent de plus longues recherchés sur les t 
monuments prétendxts celtiques. Une pareiDe étude -^ 
ne pourrait nous fournir aucun renseignement sur 
l'antique rdigion nationale. 



(i)Joni^acrocsUiePiiBiluHilk, DOirSelhel, iaBengallyr 

Cap. Walters , esq. ( Asîatic. rescardMt. T. XVD, p.M> 
183S.— Calcaita.) 
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CHAPITRE V. 



>. 



De Fétat social et des institutions pofitiques de la Gaule aVant 

la conquête romaine. 

i 

I . r 

Depuiâ un demi-siècle , les jurisconsultes de la 
France et de l'Âllema^ae , ont ^richi la soîence 
des travaux les plus savants sui' la législation des 
tribus germaniques qui se partagèrent les débris 
de l'empire romain au cinquième siècle ; mais 
qusmt aux institutions en vigueur , antérieurement , 
dans la Gaule , c'est à peine s'il en a été fait 
mention. Ce dédain s'explique facilement, fkitralnés 
au - delà des limites de ,1a vérité par les exagéra- 
tions du système de l'abbé Dubos (i) qui, voulant 
dânontrer la rapide et complète transfonoaation 
des mœurs franques par la civilisation romaine , 
devait nécessairement représenter les Gaulois com- 
me un peuple dépouillé de toute nationalité , les 
historiens modernes n'ont attaché qu'une impor- 
tance très secondaire à l'étude- des antiques cou- 



(1) Admirateur du travail de l'abbé Dubos , le plus savant f ue nous 
possédions sur l'histoire de notre pays, noussommea loin cependant 
de partager toutes tes idées. 

5 
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tûmes de la Gaule. A quoi bon , en eflet , s'ef- 
forcer de pénétrer , à l'aide de renseignements in- 
complets y au sein d'une oi^anisation sociale dé- 
truite par les Romains y dès les premiers siècles de 
la conquête , et dont les débris mêmes avaient 
péri, disait-on, cqmjoae un. navire qui sombre au 
milieu des mers ?. 

Pour nous qui , ainsi qu'on a pu s'en convaincre 
( I )j n'admettons pas qu'une langue , qu'une civilisa- 
tion', puisBent s^«teindre ainsi , sans rien l^qeraux 
siècles postériéiurs (ti), nous allons iessay^^Boh 
pas asmrément de feeonstruire , avec des nÉneé , 
'l>ayîqiie Mifioe «de la constitution ganloiae, niais 
du moins d'en donner un fid^e croquis ,. cn'n^ 
proohant quelques notices épmès cà et là dâMifes 
luBtorieK anciens. -.■> / .' .. . 

La marche naturdle des recberdhes exîgeqa.'a- 
-vant de traiter, de l'étal politique d'un peiqpk, 
lli&sffôrieB connaisse à fond rorgamsation'Sbdaie, 
les HMBurs , les relations des différentes classes de 
ce peuple entre eUes. Et la raison en est teiAe 
simple : c'est qu'avant de devenir cause , tes ins- 
titutions sont toujours effet. Cette 'méthode qin, 



(i) Voyez aeciian IV , p. 42^ 43. 

(9) « Les omvrcs de Ucirilkatk», coMMe cdies de k barbarie, tf 
timiMfHfiit d'ère en ère et lèsnesl aux gémér^âam des nûiieioii 



( rMMganèMs da Gartalaire de S. Père de Cbarircs, p. S- 

— GaéranL) 
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seulp y pouvait ^coodiûr^ ta quelques r49ultate ^i«'^ 
point ëi4 suivie }U$(j|u'iciX'(est, en effets parrétud^ 
des con^tiijdopa politiques. K^e la plupart desihisi-f 
tQiiens ont cherché à se reiMlre compte dea mœurs y 
des usages , des traditions de la société , du degré de 
civilisation auquel elleétait parvenue. Çt 4e 1^^ une 
foule de méprises que nous aurons oçç^qadq ^7 
gnaler dans le cours de ce travail. . j '..,.. ..i 

Pouf ne pftô tomber , avec nos dev^cie;:^, di/^ 
les erreur? que nou3 leur Tiçprochoqs, ^yo^c^ k 
mardie quje upus^çroyons dqyoîr, suivre f ., u;.,j, 

Nous exMniperons d'abqrd que^ é^t^X, , ^^j^t ^? 
terres chez jles.Gauloi3, C(Çtte..étuçl,e,,.eJ? e^ptfj^QijL 




ntorialé. Nous recnercberons ensuite quels étaient 

les rapports des diiierenles classes dans cette con- 

ec 1 leurs mœurs, leurs habitudes , et ennn quelle 



trec 1 leurs mœurs, leurs habitudes , et enim quelles 
formes de gouvernement avaient du naître de toys 
ces éléments. 



). •' . / •;• I . {♦;»■'::♦•{ 



. ! j • • '.\\.:\ '■'' ' : l II' . .'I: 

i 

§. I. De tétai des terres. 



Nous ne possédons que bien peu de qotions sur 



L .) 



(I) Nous afona le malheur de :n'ètre.paè , sar ce peint , d'accord 
avec le plus savant de nos maîtres. (V. Bgêéii$ttrrHùt.dâPt.,p\ ^5.) 
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Fétat des terres et de la propriété chez les Gaulois. 
Nous allons donc essayer de suppléer à cette pénu- 
rie de documents , à Taide de quelques rapproche- 
ments qu'une saine critique ne repoussera pas , 
nous l'espérons. 

' Suivant M. Guizot (i), les premiers alleux fu- 
rent des terres prises , occupées ou reçues en par- 
tage par les Francs au moment de la conquête ou 
dans leurs conquêtes successives, ce Le mot alod^ 
ajoute le savant publiciste j ne permet guère d'en 
douter. Ce mot tire son origine de loos j terme 
germanique qui signifie sort j et d'où sont déri*^ 
vées les expresdons françaises loterie , ht y etc. i> 

Que les Francs ^ maîtres de la Gaule , aient don- 
né le nom àialod (merè proprium) soit aux terres 
qu^ils recevaient en toute propriété , soit à celles 
qui restaient entre les mains des anciens proprié- 
taires du sol y pour les distinguer des bénéfices 
viagers accordés par le prince à ses fidèles (a) ; per- 
sonne ne le conteste. Mais est-ce à dire qu'anté- 
rieurement à la conquête germaiilque, aucune 
distinction n'existât entre la propriété libre et la 
terre non libre, et que le mot alod fût inconnu 



(1) P. 88. Ëuaisur t histoire de France, 

(2) Voyez sur ceUe matière le Traité du cens ei des matières Jéo^ 
dates ; par Uenré. T* IV. p* :i* Bainage , Coutume de Hormandie, 
et Dupinfau I Coutume dAs^ou. , «a mot Alleu. 
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des Gaulois? Nous ^ommçs tSf§-Porlé à croire Iç 
contraire avec M« Ue A^Qt)Q(s;iep., .ipalgi*é |es cri- 
tiques que ciaUe opjjiÎQQ a, sçul^v/ées. contre YiU 
lustre écnim^, Df inêwf 'C^'iLjj^. ^vait ,<:hfiz les 

Gaulbiç des ohitoes lifanasi 4'wMrP%5Vir^^,R^ ipy^' 
iràeft>à\une.9M0^/-jvi#y(((i^^ W 

queUe»;Je«igipatld^.,^|;^ai^fl|,;fottap k^ d/y^ts du 
fnaWf^ m-.^^sç/im ;,:{le fnêffle, fl^sçi, , ij ,<.y,^^rou^^ 

et d«8 ttonrefe «o^iltMaJil ^enf^ii^^t^.Ç^-^l^é^t as 
chosc^iiateift^fàîwwl^p^î^W U-èg-ççp^p, fî^pzies 
fett^iiMaïf adë t'ileiicbidM'Continf^():.|^i^es49^ 
im^ttitiouyiaiitidjfd àotQé»VréflllifiP\ P^^c^ne çppT 
blables à oette^lit^lGimlpi^. tew«*^c;ê,^i:eSv,^;Upaçe 
des recominandatioas , auquel les jurisconsultes as- 
sign^sot iiqç origine relativement nioderne^ régnait 
de toute antiquité chez ces nations. Salvien (i)en 
fait mentipn . en effet , et il ne semble pas , d'après 
ses, parole^, que cette .coutume eut ete intrôdtiite 
de ^ii tempç. ' Qùatot àix'màiMeu) 'hoiik f&iréÛ6\x^ 
vQns. sous deux^acceptions remarquables V dam la 
législation des Bretons însùlaires.*i/i?/orf, pltiiieià^* 



(l)S.ly.lkGiib„nfi,:f,,V. ^ , ,. ,. , .^^ ^ 

cbindeiMlaltêh V pri»tt«iBsilncè dari* les. foir^ts de |a Gorïf^iùw:* If ^/^^s 
croyons que cet usage était commun , dès la plus haute ai^iii,q|t/^ , |à 
un grand nombre 'Ae^YÎtaples* Nous Je troivroiif f?n vigueur ^aRi la 
Gaule et <^t les BrèloM.insitkiired , h uon yéjKWe tr^-reci]|l^* 
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todeu (àu livre I«r, cbâp. 9 des Leges WalliœtïHoél'' 

ddd) (i), se prend dans le sens de membre d*une 

famille , d'une race : ainsi aêlodeu Brenin signifie , 

en gallois, pareûtsda Brenin, princes dii sang. Ce 

n'est pas tout; èe même mot àelawd ou aelwjrd\&ikï 

dire aussi foctis et synedochicos , d^mus > paterfa- 

milias {^. Ârnsi , Xcdleu dësignèi*ait à la foift et les 

membres de la famille , de la* tribu , et les choses 

qui leur sont prbpres. Nous Bvronsf ce» faks , sans 

autres commentaires', à la critiqué de nostnaltres, 

car nous aurons à revéntr plM d^unis fois sur ces 

matières , en traitàkit des institutions dès peu^lei 

bretons. — Nous allons recherchi^r oiaii3tenâlit?qiiel 

était \ état des "personnes dslIl^^êft^^Gaulôs. '^ < ' :. ! 

§. II. Et^t des personnes l mœurs naiionalesl 

Les personnes se divisaient en trofs classes cliez 
Ips Ga|iljt3>is .\ les Druides , les equUes et le pèùj^le. 
., JLç^^deuj; prçîmières classes, dît César, étaient 
S€(ules comptées pour queldue chose pii hoûpree^ 
dans la nation (3). 



(1) Tri Rhyw y sydd Brenin^ aBreyr> âBilai«rbc^«éIo<foif.:) 
'^ THa' gênera (hoiiiinutti)s^iiMt • R»x , nobilàs elv^<Mf<i^* i]|99^4^i}Cuin 
iii^faibfis/ éilis; (V. Lègèê f^aUiee^ hi.l. et 9.^Pj;1$. SdMW^iHffftfi— 



'lx)bdreÉriyîlO). 



I' 



(ft) Vîd. Gloss. Leg.> Wdl. ad irerb. qfll a iw< )ei j|g|war^<» P»; $W: ^ 
(S) In dmni OàlNa,eorom ltflHniiittmiqwa^i<|l|o«un:t;p(^/X]^f(^f|(ie 
honore , gencrA'ftunt duo. [Cces.Belt* Gail, L. VI. c. 13.) 
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I. Il a été parlé ailleurs (i) des Druides qui, 
ministres et juges suprêmes dans presque toutes les 
affiôres publiques et privées j occupaient le pre- 
mier rang dans les Gaules. 

II. Les Equités venaient ensuite, «c Tous les' che* 
» valiers , dit César , devaient prendre les arines 
» dès que la guerre était déclarée. Us avaient tou- 
» jours autour d'eux un nombre diambactes et 
)) de clients proportionné à Téclat de leur naissance 
» et aux ressources de leur patrimoine. C'était la, 
» pour eux , la seule marque de crédit et de puis-- 
» sance (2). » 

La noblesse , chez les Gaulois , ne semble pas 
avoir été un titre donné indistinctement aux riches 
et aux principaux citoyens. Elle était héréditaire ; 
et les nobles formaient une classe à part (3). Quelle 
en avait été Torigine? Etait-ce un patriciat religieux , 
un privilège perpétué dans quelques familles dotit 
les ancêtres avaient régné sur le pays? Nous l'i- 
gnorons complètement. L'histoirenous apprtnd seu- 
lement que cette nobleisse, pour être héréditaire, 



(1) Voy. ch. IV , p. 44 cl suiv. 

(2) Alteram gênas est eqaitam. Hi, cùm est usas atqae aliquod bel- 
Inm incidit... omnes în bello versantur ; atqae eorum utquUque est 
génère eopiisque ampUsnmas y ità plurimos circum se ambctetos , 
elientesque habcnt. Hanc anam gratiam potentîamque noverant. 

{Cœs.deBeiLGaa.lj.\hc.i^.) 

(3) Voyez y sur l'ancienne noblesse nationale des Germains , le très- 
savant <m?rage de Grimm. (Reschts^Alterthûmery p. 185 , seq. et p. 
^,2», 272, 281.) 



1 
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ne donnait cq>endant aucune pl^pem^iAnce dans 
le gouvernement ni dans TadmiiM^alion de la 
cité. Les Commentaires sur k||Mn»<!ivilenousea 
fournissent la preuve. , ' 

«c II y avait dans la cavalerie de César deux frères 
» de la nation des AUobroges , et dont le père avait 
» long-temps exercé le pçuvoir souverain parmi 
» ses concitoyens. Or , voulant récompenser le 
» dévouement de ces jeunes Obulois qui , pen- 
» dant la guerre , l'avaient servi avec un ad- 
p mirable courage , César leur avait confié ^ dans 
» leur pays , les plus importantes magistratures. // 
» les avait fait recevoir au sénat cofitre F usage éta^ 
» bU.... Enfin de pauvres qu'ils, étaient , ils les 
1» avaient rendus très-riches, etc* (i). ?> 

Ainsi donc , malgré l'illustration de leur naissance 
( a ) , les deux jeunes Allobroges {egentes , notez 
bien) , n'étaient pas appelés , par le fait seul de leur 
noblesse, à occuper \^ hautes charges de l'état; 
et il &lli|t la volonté de César pour en faire des sé- 
nateurs : extra ordinem. 



(i) Erant apud Cosarem , ex eqaitam namero, Allobroges duo fira- 
tret..Abdttcilli filii, qui principatum in civîtate multisannis oblinoerat^ 
•ingulariYirtute homines, quorum operA Oesar, omnibus GalHcis bellû^ 
oplimâ fbrtissimàque erat usus. His domi ob bas causas amplis* 
simos magistralusmandaverat, atque eos extra ordinem in sena- 
'nm legendos curaverat... locupletesqne ex egenlibus effecerat. 

{Cœs, de BeU. CivU. L. III. c. 88.) 

(2) Quos Pompeius , qndd erani boneslo loconali, etc. , eic. 

[Cœs, de BeU. Ciç. L. III. c. 61 ) 
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IIL Quaût à hiplebêy ne pouvant rien par elie-méme, 
n'étant appelée à aucun conseil ^ sa condition était 
une quasi-servitude . La plupart de ceux qui faisaient 
partie de cette classe ^ se voyant accablés de dettes et 
de lourds impôts j exposés, d'ailleurs, aux vexations 
des hommes puissants , entraient d'eux - mêmes en 
servitude chez des nobles qui exerçaient alors sur 
eux tous les droits des maîtres sur les esclaves (i). 

Ce curieux fragment , cité si souvent par les his- 
toriens , n'a point fixé sérieusement leur attention. 
Personne , que nous sachions , n'a remarqué et n'a 
cherché à expliquer la contradiction évidente qui 
existe entre ce texte et d'autres passages non moins 
explicites des Commentaires de César. Cette tâche , 
quelque difficile qu'elle soit , nous allons essayer de 
la remplir , car l'intelligence des coutumesdes deux 
Bretagnes est à ce prix. Et d'abord , nous ferons 
observer que les mots penè servonun hahetur 
loco indiquent nettement que la dépendance des 
classes inférieures en Gaule ne doit pas être confon- 
due avec l'esclavage romain ; en second lieu , que 
César établit clairement une différence entre la con- 
dition du peuple ^ en général ^ et le sort de ceux qui , 



(1) Plebs penè senrorum habetur loco , qiiœ per se nihil audet nuilo- 
que adhibetiir oonsilîo. Plerique cùm autaere aiîeno, aut magnilu- 
dine trlbutorum , aut iiyurià polenliorum premuntur , sese in servi- 
tutem dicani nobilibus : in kos eadem omnia sunt jura , qu» domi- 
nis in senros, (Cws, Bell. GaU, L. VJ. c< 13.) 
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pressés par le besoin ou cherchant un protecteur, se 
plaçaient sous la domination absolue d'un maître. 

Maintenant faut-il conclure de cet état de chose , 
résultat nécessaire de Tabsence de toute unité poli- 
tique j que la noblesse exerçait un pouvoir despo- 
tique et que tout le reste de la nation était réduit à 
la servitude? Il est impossible d'admettte cette opi- 
nion (i). Et , en effet, on ne jurait la concilier 
avec les assortions suivantes , que nous lisons 
au livre VI , chapitre f i , de la guerre des Gaules : 
« Chez les Gaulois , ce n'est pas seulement dans 
» chaque ville , dans chaque canton et dans cha- 
» que campagne, qu'il existe des factions, mais 
» aussi dans presque chaque maison.... La raison 
» de cet antique usage parait être d'assurer à cha- 
» cun , dans le peuple , une protection contre (te 
» hommes plus puissants , car personne ne souffre 
» quon opprime ou qu'on circonviennie ceux qui 
» sont sous sa tutelle. Agir autrement , ce serait 
» s'exposer à perdre tout crédit (a). » 



(i) Non plus que les asserlions de quelques historiens qû > ^ 
en prenant au pied de la lettre les paroles de César ,^ont fini par con- 
clure (après avoir oublié en route leurs prémisses) que la constitution 
de la Gaule , à Tépoque de la conquête , était une démocratie po^' 

{ V. 5. m.) 

(3)InGallia nonsolùm in omnibus civitatibus , alqné in omnil»» 
pagis partibusqué, sed penè etiam in singulis domibus faction 
sunt : .... idque ejus rei causa antiquitùs institutum videtnr^ neqn 
ex plebc contra potentiorem auxilii egeret : suos enim quisqucop- 



•MMW^ 
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Or , nous le demandons ^ ces dernières lignes , 
^i l'on ne âe rend compte de Tëtat social que César 
a voulu peindre , ne sont-elles pas en contradic- 
tion Migrante avec celles que nous avons citëes 
[Jus haut î Plèbs penè servorum habetur loco. . . . 
plerique cum ma magnitudme tributorum aut inju- 
lid pciéMiùmm prènmntur , etc. ? Il faut donc le re- 
coDiiaitre , ce serait fausser Thistoire que de pren- 
dre, dana li» sens r^ourisax^ les paroles dont César 
s'est sem pour nous &ire cbmialfrela toiidition du 
peupAedans lesGatiles/ Cette contrée, à l'époque où 
les Romains en fireftt la cpnquéte ^ était morcelée 
(oommê hf J^ranee du moyens-âge) ei autant de petites 
yméxh qu'elle nesfennaît de cités , de bourgs , de 
inaisôns. Em/pKOlnés 4't>n6 muMlude d'ennemis , 
trop faibles pour ^défendre • eux-htôînes leur facta- 
ge , ^s pefits'iprafHiétaîres se virait forcés y ;qu'on 
Ms {^fi$a l^éicptësmtti , [dé se imcàmmander {i) à 
l'homme puissant qui leur promettait assistance et 
protection. Quiconque n'était pas assez riche pour 
avoir autour deiïii'ùne troupe nombreuse d^am- 
I)apte9 ,^ de soldures ^^ d'oàœraii , se faisait le 
vassal^ (a) dîriniïoble^ d'un patron; et celui-ci , 



1 ». . • I 



priÉai>etciffcaihveiiiri noii|MiU(dr, neque , aliter ai iaeiat , ullam in- 
lerisBM liabeal auctoriCatem. . /'<^x. Beii. GalL L. VI, c. H.) 

(1) Voy. fi: S». 

0)- • Ce . mta tde vaisal a^eaft patiH îei » eomiae on le poup^aU croire , 
Qfl aaacfaferoââttae.v Nott6 iretlvoii9> ea effiat^danaLasmoQUrnenU les 
plaa anciens de la langue bretonne, le mot^a^iCt son diminutif 



SOUS peiiie de perdre tout^ influence ,. devait, dé- 
fendre les intérêts de ses clients ^y^ autant d'ar* 
deur que les siees. — Ce système j dfit^pelà U)M^^ 
les petites nations divisé^ en <4ai^s q^ t^. tribus , 
avait été en vigueur ^bez les Hellèbes Qt ohex k^ 
peuples de.ritaUe aij» époques^ prtfnitt'ves d^: Icnir 
liistoire ; mmsi\ comme les > vestigei^ «n* avwent di^ 
paru obes leurs descendants''^ iœtn-cl^ SMUirméiNf 
en exœptw.îGéscr^ ix'xYBteot puf^.56r fiûre.u^ 
Meo nette de bette instituiioiji. D'mltem^ ^ivd^ép^- 
daimipieii^ des.'difficakés.^^'afi^:t^»jt)m^i!i](^^ 
r^eéCfudê.^^àe joigii^itfy))ixirftat<$ le6;hiiitiwîma m- 
weme> ^. J og^maraxice du iangagè $ifi9t&«#9iml^^ 
à l'histoîré diui^e nàtieib. (I!ûiiinÉniiK;Sf'jét^\wpeirV^^ 
cela> des (X)atffa)(ilîtetions(ap|>arènt»ffne homiiiatM^ 
signalées dans lesConuneHiaîâèi)! If ; >; r [<;î/;i (r ./ 
^ Aujouird'btii :q%ie niDU£^ ii0^Y<^jrii^|^^^r ^6 

précieux- x\en«seigi^mente>p^âfe<dwj$<léiffi;^^ p0- 



/ ^ 



(Voyez Davies, Dictionarâ^fn bniannica-ialit^iYn. — Lonilres, J632.)| 
<^iV<sli^i?ài?/A ^ ifans les loiâ é^fioèl-Udà , ^î^mîfkV ier^thim,'^'rklnhte-\ 
/WniiC'Vçyei p^viee). qiwiei» a tPei9afl44^)Fpnftlftgjif qui exl^^.^lre 
ce mot gwesyn des Bretons et les TatadcToet de Polybe : a Polybias 
(L. 11) Iradit Gallos suâ iinguâ conduclitios milites appellâsse Gaesatas* 
Brilanni, qui vulgô Walli yocantur, hodiè famulos conductilio* yocioi 
guetiin, v Camldii (^serve au^-^ aptds âf nias<, «piCitesaÉtimrfiaq* 
lois donnaient'* ce ndmà des gomnisrsi !')4DV«tére8 GtattrifièaM■^bella 
slrenuos dicebant.» Le mot gasindus , que Vossius tèMmUipât fionu^ 
lus, se rapfH*0€he beauttoup à^ deiff] Hôte gwmê eVgi$fêtyn>Ae$l^- 
tons; (V.IeDîcifon. brotim de'dom (L(yVtlletier/ coi. att^ Muât A7âS» 
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numents que nous ont légués les siècles postérieurs 
et au premier rang desquels il faut citer incompa- 
rable peinture des mœurs germaines par Tacite, puis 
les antiques coutumes de la Bretagne et* de là Ger- 
manie, peut-être pouvons-nous espérer , en appe- 
lant aussi la science philologique à notre aide , de 
faire pénétrer la lumière dan^des ténèbres où les 
anciens n'avaient aucun fil pour les diriger. ' 

Mais , avant d'aborder ce sujet difficile'^ qu'il nous 
soit permi»de revenir quelques instants sur nos pas; 

Les équités gaulois, avons-nous dit , formaient une 
classe à part , classe chez laquelle Tillustràtion , la 
noblesse étaient héréditaires , mais qtii , néanmoins , 
n'exerçait aucifné prépondérance dans les 'affaires 
de la cité. Venait ensuite la plebs , la multitude \ 
qui eomprenait tdute la nation , moins les Drùideà 
et les patribiens ou principes des cités, tfn passage 
de la guerre deis Oaùles , qui flous reviertt à la pen- 
sée , va traiftfotmer ces hypothèses en certitude. 

Âmbiorix et Cativôlke , rois des Elburons , aprèk 
avoir traité avec les conquérants , s'étaient laissé 
entraîner, par les conseils d'un prince Trévire, à une 
attaque contre le camp de leurs nouveaux alliés. 
« Battus par les Romains , dit César , lés Gaulois , 
» désespérant du succès , abandonnent Tattaque ; 
» puis , poussant de grands cris,' selon leur cou- 
» tume , ils demandent que quelques-uns des nô- 
» très viennent s'entendre avec eux... On leur en*- 
» Toie.C. Arpinîu^... et un Espagnol nommé Q. 
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)> Junius.».. AmbioriK leur parle ainsi : Il saîl qu'il 
» doit beaucoup à César. •• aussi n'est^-qe m4emi 
» avis ni par sa voloQté qu'on est .^enu' assi^er 
» le camp des Romains : la multiiude l'y a coq- 
» traint ; telle est , en effet, la nature dfi sorioido- 
)> nté, que cette multitude nappas moins de. droit 
» sur lui que lui sur elle (i), » 

Si ( la noblesse exceptée ) l^te la nation gmlobe 
ne pou^^çfit rien, par elle^mâm,, iéUlit r^^f^fe k^^ 
i^éritçd^fe j^en/itudei,: quel pouv/oir. pQuy9jitr6^e^X6^ 

cçr sur «e«,^ois?, -, . ,.. •"■■ .■;•' • • ■' 
. . • Tout^^ 1^. , qppstioD spie' , ftoxis, avopS' • à f ^sQiub^ 
peut |dboC;Se réduire à. oe; idUeqdqie i ^M. n»* 
jorité .de^ Çanlois faisait <pw^e,, 4Q,;V^r:drft/<i«« 
eqmtes\ , eti alors Içj ifipt,jfleffs- xtf^ 's'^pl^iqlfe 

(qu'à me fai^lfi, mùio^ fipn4wfn^'iài,Jliii..4em' 
tilde ; o\i]p i^x^^^'e^uftte^.^.^éàfffaàp fpf/^.Je^ np- 

dejaup^|U,, jil,%t,i|ppmçr; ^. re^|r«Ri{iQ]ii, (}.« j?^ 
)«: sens ^ife.lai attobuaiCT*JiesRQnMi9?iO)i!l^'>* 

:... '...:/. ! ••■ ■ ■••.: . ■ ■■■'■■,:■■ •■'■■'■ 

. (1)m. Itetpenità re... tùia suo mor?oonclaniaTëriU»t, uti4|iqui'«^ 
nostris jid colloqaiumprodireiit...BIittitur ad eos coUoquendi cansàC 
Arpinéius... et Q. Junius... Apud qupft Ambiorix ad hune modam lo- 
culus est : «Sese, proCâesarisin se beneficiis, plurimùm ei confiteri 
debere... i^eque id, quod fecerttde oppvgnatioDe castrorum, autja- 
djcio aut Yoluntate suÂ fecisse , sed coactu civitatis; suague ^$e ^u*' 
' modiimperta ^ ut non minus haberet jurU in se multàuda, quàm 
ipseinmtiititiuiinem» 
(2) Plebs diciiur in quagentes éi? ium pdénnif iîoniiiBittt.Aalo- 
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n'hésitons pas , pour noire compte , à ^dppter cette 
dernière opinion. £t ^ en effet ^ César , écrivain si 
admirable par l'élégance et la précision de son style, 
se fùt-^il s^rvi. du mot nudUtudo pour désigner une 
sciule classe- 4^ la . cation ? Cela n'est pas admis- 
àWp. n.€n.r^,parcaasé<|uent,.queohe?:,les 
Gaulois,^ .c(Wiqe^,Rome et cl^ez.jLsvsGerpiains.yiil 
y.av^t; Un$ dignité cqtnpmm q^fçiusjej^ hommes li- 

«çujein^iji^ JÎQWpr<>«Yeroi]|(8,pjBftj^^d qu^.tftU^ était 
ausîija <a>çnJiliç»,|de8.peE«)TOm.,çMpZ; Ips, Çallp- 

a: Il ç'agiti^ y^h'erçberi W«i«Wnapt>qpel^,étaient les 
différejpLtSidegiîés di&Ubpt:té}dpQt joHuis^ent^ceuit^xles 
G^ois,q[iïi ^ta|^xxt^QQmpri^ ^qu^^^^é^oiniilatioc^' gé- 
xiérique4epk(b^ G^NmQtemlw^9^8Èliib^>g4w^ 
l¥MiAf0ei^Ubs^vat.4^€^ > fl«^ qw\pfaliîcipait 
tout àia Jfpi&de^ia UbeiKé et 4& Jâ 9eri^ .Daus 



GeIle,X. âO. Plebs est cieteri cives sine senatoribns. Leg. 238 de verb. 

«gDif. 

■ \ - w. . » > •' .. .1 i -lu]..*"» •> ».'.» ■ 

(1) Le mot 4ignité que j'emploie ici est de Moser ( Qsnabriidbis- 
che Geschichte Vorrede]» Ces mots dignités y honuhes libres , répon- 
dent à ceux de caput et de cipis Jure optimo chez les Romains . à 
Tépoque où les patHciéns se distinguaient des plébéiens,* plutôt par 
l'ancienneté de leur origine que par l'imiiortance de leurs [irivîléges. 
(V. M. de Savigny , HisL du droit rom, au moyen-dge, T. ï. p. 134- ) 

Grimm {Rechls-Alterthûmer, p. 381) s'expriito ainsi':' ce Les hom- 
mes libres forment la partie principale de la nation. Les mibles çnt les 
mêmes privil^ea qoct les homoie« libres» seulement avec |4u4<d'ex* 
tension». Çe^la est vrai aussi de la Bretagne* 
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la première catégorie ^ nous placerons les amàaetes 
et les soldures ; dans la seconde , les obœmti et 
les clients. 

I. Les ambactes , selon toute apparence , et si Ton 
s'en rapporte à l'étymologie même de ce mot (i), 
étaient de petits propriétaires libres attachés à un 
chef de tribu rurale par des liens de foi réciproque. 
Polybe , qui trouva ce système d'association en vi- 
gueur parmi les Gaulois cisalpins , ne désigne pas 
nommément les ambactes ; mais il est impossible de 
ne pas les - reconnaître dans le passage suivant : 

(c Les Gaulois cisalpins ne connaissent d'autre 
» occupation que la guerre et l'agriculttire/. .' Us 
it s'appliquent surtout à s'attacher un grand nom- 
j> bre de compagnons ; car celui-là seul estjms' 
» sant et redouté parmi eux , qui réussit à rassemr 
» hier autmxr de sa personne de nonAreùst ptjatiéans 
» firêts^ au premier signal^ à exécuter ses ordres (a).» 

Or j rapprochons de ce texte de Polybe (3) les 



(i) Ambact, de Am , autour \ Pact, lier. — Meyer^InitiLjudie» T. I* 
p. 84, not. 1) m'apprend que ce mot existe aussi en hollandais : ^m- 
bachi ', métier j servage , vasselage. 

(2) Voyez plus bas le texte de Polybe.— On dirait que César n'a &» 
que le traduire: 

a... Ut quisque est génère copiisque ampUssimus, ità plurimoscir- 
cum se Ambactos, etc... (V* auprà , p- 71.) 

fKWOL rùS»v<x xttrdt t«ç fCîpioricrttç pfiiw^ àwmarat itovrox? ^' 

quelques 
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quelques lignes où Pausanias , César et Tacite nous 
parlent du dévouement des soldures j desambactes 
et des^comites. 

<( Il existait / chez les Galates , un corps de cava- 
» lerîe appelé trimarcisia et composé de personna- 
» ges de distinction y lesquels avaient , chacun sous 
9 ses ordres , deux autres cavaliers d'un rang infé- 
» rieur. Ceux-ci se tenaient derrière leur maître , 
» pendant la bataille , soit pour lui présenter un 



traijttfaç , fAryc^mv airou^viv citocouvto , ^là to x«t ^6cj)cl»raTov xac 

AiycerurflCTOv tTvac irap* ot{»To7ç toutov oç âv irXcTvrouç ^civ iùm 

fovç OcpoeirauovTaç xa) ovfAmpi^pofuvovç aïKrw. 

(Polyb. L. II , c. 17. P«m « F. Didot, 1839.— Pausanias in Phoc.) 

Adcantaanas cam BC depotU q}iQ% ïVLi soidurios appellant, quo- 
rum hcc est conditio , ut omnibus in vita commodis unà cum liis 
froanlnr, «pioniBi se amicitis dederînt : si qnid eis pervim ac^dat » 
anteamdein casum unà ferant^aut sibi mortem consciscant ; neque a4' 
hùc homioum memoriA repertus est quisquam qui y eo interfecto cujus 
seamicitÛB defovisset, mon recusaret. 

( Cœ$. BeU. GM. Uv. lU. e. 2^. ) 

:... Equités... omnes in bello versantur, atque eoruin ut quisque est 
génère eopiisque ampUisîmut , ità plurimos circum se iWibaetos 
cUentesque habenL ffane unamgraHam potentiamque notrerunt, 

{Cœs. BeU. GûU. L. VI. c. 15.) 

.... Insignis nobilitas , aut magna patruqt mérita principls dignatio- 
nem etiam adolescentulîs assignant : csieri robustioribus ac jam pri- 
demprobatis aggregantur; nec rubor înter comités adspici.Gradus quin- 
etiam et ipse comitatus habet , judicio ejus quem sectantur : Magna- 
que et comitumœmulatio , quibut primas apud principem suwn lo^ 
eus, etprincipum, cuiplurimi et acerrimi comités. Hœe dignitas > 
hûs vires , magfu> semper electorum jut^enum globo cirowmlari ^ 
etc. {Tacit, Qerm, Xlll.) 

6 
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* 

» de leurs chevaux , s'il était démonte , soit pout 
» l'emporter de la mêlée , s'il recevait une blessure 
» grave. Dans ce cas et dans celui de mort, îl 
» était aussitôt remplacé par l'un des deux éaifers, 
» et celui-ci devait l'être à son tour par son 
» compagnon. » 

Ces quelques lignes de l'hislorlen grec ne repor- 

-tent-elles pas la pensée aux dévouements cheva- 

ïeresques du moyen-âge? 

Mais laissons parler César : 

<c Adcantuanus se présenta avec six cents de ces 

» guerriers qu'on appelle soldures. Telle est la 

y> condition de ces hommes, qu'ils jouissent de txm 

» les biens de la vie avec ceux auxquels ik se sont 

* consacrés par un pacte d'amitié (ï) : si leur chef 

» périt de mort violente, ils partagent son sort et se 

w tuent de leurs propres mains. Il n'est pas arrivé, 

« de mémoire d'homme ,' qu'un de ceux qui s'é- 

» taient dévoués à un chef , pai* un pacte sembla* 

» ble y ait refusé , celui-ci mort , de mourir aussitôt. » 

Et plus loin y dans un passage déjà cité : 

«c La seconde classe , chez les Gaulois , est celle 

» des équités. Ceux<^ci, quand il en est besoin et que 

» la guerre est déclarée , doivent tous prendre 

» les armes ; et , selon que chacun cTentre eux 



(1) Posrîdonîus /décrivant un grand banquet gaulois , nous mohtre 
\e^sttivahtM ttarmeSjAes écuyers des patrons , assis defrîère letv 
maitre et traités comrtie eux. (V. plus bas.) 
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» est puissant par sa naissaftce et par ses richesses , 
» ils s* environnent dune troupe plus ou moins con- 
» sidérable dambajctes et de clients. C'est pour eux 
» la seule marque de crédit et de puissance. » 
Voici maintenant comment s'exprime Tacite : 
a Une haute naissance , les grands services des 
» ancêtres confèrent la dignité de chef, même à 
)) des adolescents ; les autres s'attachent à des guer- 
» riers d'un âge plus mûr et depms long-temps 
» éprouvés. Et ce n'est point une chose honteuse 
^ de faire partie de leur suite. Il règne même dans 
D ces associations une hiérarchie de rangs établie 
» par les chefs.... Cest leur dignité ^ cest leur 
» force détre toujours entourés d'un nombreux es^ 
» saim de jeunes gens délite. C'est un honneur 
» dans la paix, c'est une sûreté dans la guerre.... 
D Re\ferUr viifant d'un combat où le pj^ince a péri ^ 
» serait dédionneur. p 

Ne dirait -on pas des fragments détachés d'un 
même ouvtage (i)? C'est qu'en effet , sauf quelques 



(I)IKI. Amédée Thierryneparlage pas cette opinion. A Fen croire, 
fmêtitution des dévouements, ibérienne d'origine^ était inconnue 
ou reste de la Gauie. ( V. Hist. des Gaulois, T. II. p. 13.] Voyons donc 
«r quel fondement rauteur appuie^ cette assertion, ce Les soldures^ 
qa'Athénée a{^Ue silodunes , étaient de^ Ibères , car , dans la lan- 
gue hdLsque , saldun-a signifie un chevalier, un gentilhomme; d'onc^ 
l'usage de w dévouer à un chef devait être inconnu des nations 
gauloises.^)— L'argument, je l'avoue, ne me semble pas péremptoire. £n 
admettant même que les Sotiate» ne fussent pas des Gaulois (ce qui 
ne me parait nullemeal prouvé), 8erail-<on auiooris^ à soutenir que 
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différences sociales que Meyer explique fort judi- 
cieusement j par la plus ou moins grande fertilité 



VinHiiuUon de* déçouemenU ëlait inconnue au reste de la Gaule? 
Qtt'étaient-ce donc , sinon des dévoué* , que ces clients de Liia?icu8, 
qui y suivant Cutage f neyeulent pas abandonner leur patron dans U 
circonstance la plu* dé*e*péré€ (Cœs. Bell. Gall. L. VII. c- 40) ? que 
cesambacles qui se font brûler sur le bûcher de leur chef (L. VI^cl.]? 
cpie ces fidèles de la Trimarcisia des Gâtâtes^ lesquels, pendant la ba- 
taille, ne songent qu'à défendre leur maître (Pai/a in Pkocici*,)'> 
La coutume de s'attachera un chef dont on partageait la fortune et qui 
devait pourvoir à tous vos besoins., était générale chez les peuplades 
gauloises comme dans la Germanie. U y avait même des nations qui, 
comme les Bretons au moyen-âge et les Suisses encore de nos jours, 
fournissaient des corps entiers de troupes à tous ceux qui voulaient 
payer leurs services. Quand les Boiens et les Insubres résolurent de 
faire la guerre aux Romains , sous le consulat de Marcus Lepidus , dit 
Polybe (L. II. c. 22), ils envoyèrent demander des secours aux Gau- 
lois qui habitaient le long des Alpes et du Rhône et qu'on appelait 
Gaisates C^a^aarac), parce qu'ils servaient pour une solde (Ji yàp 
ï£iiç «uTvj To9b (n}|uux(vee xtipcoiç). Or, ces Gaisates (en gallcns 
Gwetyn, ServuUuy Vatsalus) n'étaient-ce pas de véritables Soldai 
rêê ? Ce mot, nous le retrouvons en Bretagne , au moyen-âge, et sous 
la même signification : « Pateat nolitis fideliam quèd tempore Fredo- 
rii Vîcecomitis atque Rodaldi filii ejus, fuitcum illis mile* toidea- 
riui nomine Tangui...» (V. Dom Morice , Hi*U de Bret. , Preuve*, 
T. I. c. 477.) Dans une donation faite au monastère de Saint-Florent 
par un seigneur breton , vers la fin du XI siècle^ je lis aussi : sMundi 
termino appropinquante , ego Ebroinus, miles *tipèndiariu*... (Dom 
Morice. T. L Preuves, c. 438). * 

Enfin quelques vers du poème d'Ermoldus Nigellus sur la guerre |le 
Loi|is-Ie-Bébonnaîre, en Bretagne ^ me prouvent que Horvan, comte 
de Léon, et cM suprême du pays^ avait aussi de ees soldures à sa 
solde pendant la guerre qu'il fit aux Francs : 

a . . . . Ubi nunc promi**a per annum 
Dêxlera ? nunc Francos nullus adiré valet. 

(Carm. Lud. Pii. Vers. 309.) 
On se rappelle que PEduen Dumnorix avait toujours autour de luâ 
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du sol dans ces diverses contrées (i), les mœurs et 
les coutumes de tous ces peuples se rapprochaient 
bien plus entr'elles que ne Tont pensé la plupart 
des savants (a). 



une nombreuse cavalerie : a Magnum numerum equitalAs suo^umplu 
semper alere et circum se habere. ( Cœs, L. I. c. 18, deBetl. GaiL)-^ 
Mâgao semper eiectorumjupenum circumdari, dit Tacite (V. Suprùy* 
—Dans son beau travail sur les Institutions mérovingiennes , notre 
compatriote M. Le Huërou , après avoir montré que l'union du chef 
et du guerrier germains était toujours personnelle , quelquefois tem- 
poraire Jamais héréditaire , ajoute ces mots : a C'est la différence es» 
» tentieUe qui la sépare des claru celtiques et des génies de Tan- 
» cienne Italie, où le patronage et la clientèle, le commandement et 
» l'obéissance se transmettaient du père aux enfants. » Le savant his- 
torien , si solmi d'ordinaire d'assertions hasardées , se montre infidèle 
ici à sa réserve habituelle. Il confond le clan et la cUentèle avec le 
comitatus. Or, Fou a pu se convaincre , par ce qui précède , que c'é- 
taient là des choses fort distinctes. D'ailleurs , en admettant même « 
pour un instant, qu'il y eût identité entre les deux i^titutions , il ne 
faudrait pas se hÂter de proclamer que le patronage et la clientèle se 
transmettaient du père aux enfanta pstr droit héréditaire , carDenys 
d'Halicamasse dîifermellement que si ces liens se perpétuaient de gé- 
nération en génération , c'était par une continuation volontaire. 
Cette assertion y il est vrai, n'est guère vraisemblable; mais enfin, il 
n'est pas permis de s'appuyer sur un fait conteslé.QvMoi à t hérédi- 
té du clan celtique , on verra ailleurs ce qu'il enfant penser. 

(l)lleyer. Instit. Judic. T. I. p. 34. 

(2) César, qui avait eu peu d'occasions d'étudier les mœurs des Ger- 
mains , les trouva différentes de celles des Gaulois , sur quelques 
points du moins : «Germani, alrhac consuetudine differunt. » (/?<? 
Bell. Gall. L. VI. c. 21.)Strabon, mieux informé'/ nous apprend que 
€es deux peuples açaient une origine commune , soit qu'on les con^ 
sidérât du côté du caractère , de la manière de vivre ou de se couver- 
w« , soit qc^on examinât le pays qu'ails occupaient* 

(Strab. L. IV. c. 4. p. 196.) 
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Les recherches qu'on va lire sur la clientèle an- 
tique mettront cette vérité dans tout son jour. 

— L'origine de cette institution se perd dans la 
nuit des siècles. A Rome , avant la formation de k 
commune plébéienne , lorsque tous les Romains 
se trouvaient répartis dans les tribus primitives , le 
peuple , ne consistait qu'en patrons et en clients (i). 
Le père et la mère de famille étaient patronus et 
matrona à Fégard de leurs enfants , de leurs servi- 
teur set de tous ceux qui leur obéissaient (clîentes)(ji). 
Plus tard on donna ce nom à des hommes sans 
propriétés et sans profession , auxquels des patri- 
ciens y ou y â l'on veut , des patrons (3) , avaient 
concédé , à titre précaire , une habitation et deux 
arpens de terre labourable. Ces tenanciers étaient 
unis à leurs maîtres par des liens si étroits , qu'Au- 
lu-Gelle va jusqu'à dire que les devoirs de ces der- 
niers envers leurs clients étaient plus sacrés que 
ceux qui les attachaient à leurs propre^ enfants (4). 

Les clients avaient , de leur coté y de nombreuses 
obligations à remplir à l'égard de leurs chefe. Ceux- 



Cl) Niebuhr. T. IL p. 25. 
(2) De Cluere. 

. (3) Patres sepAtfVes idée appellaii sunt , qnia agrorum partes attri- 

buebant tenuioribus » période ac liberis propriis. 

(Fesliis , complété à Paide de fragm. Nieb. p. 32 T. II.) 

(4) Aulu-Gelle, V, b, XXI , 1.— Voy. Dçnys d'Haï. II , 9, 10. p. 
83-85. 
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ci inariaient-*ils leurs filles ; étaient-ils faits prison-» 
niers par rennecoi ou condaninés à payer des amep- 
des; toute leur clientèle était appelée à partici- 
per à ces diverses charges (i). Si le client mou- 
rait sans héritiers ^ le patron lui succédait (a). 

Tels sont les renseigpements que nous four- 
aifisent les historiens anciens sur l'institution du 
patronat à Rome. Denys d'Halicarnasse la com- 
pare à la Penestie ^ sorte de servage jadis en 
vigueur dans la Thessalie (3). Mais il paraîtrait 
que les rapports de supérieur à inférieur étaient 
relevés à Rome par des usages plus nobles. C'est ce 
qui avait lieu aussi dans.Ja Gaule et dans l'Ile de 
Bretagne. Les analogies frappantes qu'on a pu re- 
marquer entre la cliaitele romaine et le vasse- 
lage féodal en sont la preuve incontestable, à 



(1) Dans la très-ancienne coulume de Bretagne > il y a ptosienrs cas 
^\ homme est tenu de venir en aide à son seigneur : 1» quand le sei- 
gneur marie sa fille; 2» quand il est pris dans une guerre entreprise 
pour le profit commun ; 9» quand son fils est fait chevalier; 4« quand 
il est arrêté pour dettes ; &> quand il fait bAtir une forteresse qui doit 
servir de refuge aux vassaux en temps de guerre. 

(V. La très-ancienne coutume, — Nantes , 171<^. 
— Ch. Sti9. p. SM. ) 

(2) Autre analogie avec les coutumes du moyen-âge. — ^Voyez sur 
ce droit la préface de Reiz sur Nieuport. — L'illustre Blackstone s'est 
soavenu des clients romains en traitant des devoirs des vassaux au 
moyen-Age. {Ancient tenures, Blackstone. T. II. p. 64. éd. de 1778) 

(3) Chez les Grecs , il y avait de semblables rapports de protection 
en faveur du Métèque, qui était obligé de se choisir un tuteur 
(irpoffTaTnç) parmi les citoyens. 
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moins , cependant , qu'on ne prétende (ce qui nous 
étonnerait peu) que les prestations auxquelles étaient 
soumis les vassaux du nioyen-àge ne sont qu'une 
imitation des coutumes romaines (i). Quoi qu'il en 
soit , un fait ne saurait être contesté ; c'est que 
l'usage de se placer sous la tuteUe d'un patron 
était en pleine vigueur dans la Gaule , quand les 



(1) L'admiration de certains jurisconsultes français pour le Broit 
romain dépasse par fois toutes les bornes. Nous entendions, il y a 
quelques années , un savant professeur défendre , avec une énergie 
digne d'une meilleure cause , le principe de l'esclayage chez les Ro- 
mains. D'autres ne poussent pas jusque-là le janatUme\ mais , dans 
leur enthousiasme exclusif , ils effaceiild'un trait déplume Fundes élé- 
ments essentiels de nos sociétés modernes , Vêlement barbare. C'est 
ainsi qu'un jeune et brillant écrivain , dans une histoire du Droit 
français , ne tient aucun compte des coutumes germaniques ; c'est ainsi 
que M. Berriat-Saint-Prix anéantit complètement la distinction des 
pays de Droit écrit et des pays de Droit coutumier , parce que , dans 
toutes ces contrées, dit-il « les Universités et les Praticiens avaient dû 
faire triompher les principes du Droit romain. (Voir I'JTm/. du Droit 
romain^ p. 318-231, M. Berriat-S.-Prix.) L^auleur soutient cette 
thèse , qu'il faut retrancher des pays dits coutumiers toutes les locali* 
tés dont les coutumes reconnaissent le Droit romain comme Droit 
commun , ou l'adoptent pour base , ou renvoient à ses dispositions. H 
ne resterait donc plus que les coutumes de Paris, de Bretagne etde Nor- 
mandie. Mais là encore le Droit romain était le Droit commun « ajoul|p 
l'historien , car il n'y avait pas d'autre Droit subsidiaire. Seulement la 
violation du Droit romain ne donnait pas ouverture à cassation. 

.A tout cela il n'y a qu'un mot à répondre. L'Bdictum Pis têtue qui 
établit historiquement la distinction des pays de Droit écrit et de 
Droit coutumier , porte la date de Tan 86>l. Or , personne n'iguore à 
quelle époque les universités et les jurisconsultes propagèrent la con- 
naissance du Droit romain. Quant aux principes de la cassation , 
M. Berriat-S.-Prix sait bien mieux que nous que l'origine en est 
toute moderne. 
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légions romaines l'envahirent pour la première 
fois (i). 

L^on a vu que la société gauloise n'était en quel- 
que sorte qu'une vaste association de patrons et 
de clients (îî). César nous a laissé , en outre , quel- 
ques détails curieux sur la clientèle proprement 
dite. Oi^étorix avait été jeté dans les fers par les 
Helvètes , accusé qu'il était d'avoir tramé y avec l'E- 
duen Dumnorix y un complot contre la liberté de 
son pays. Au jour fixé pour le procès , dit l'his- 
torien y Orgétorix fît comparaître devant le tribu- 
nal tout son clan (/amilia) qui s'élevait à dix mille 
hommes y et tous ses <flients et ses obœrati y dont 
le nombre était très-considérable. « Die constitutâ 
caiisae dictionis y Orgétorix ad judicium omnem 
suam familiam , ad hominum miUia decem , un- 
diquè coegit ; et omnes clientes obœratosque suos , 
cpiorum magnum numerum habebat y eodem 
conduxit (3). » 

Tout est riche, fécond en conséquences dans ce 
peu de mots. — Les membres du clan (familia) y 



(1) Ce système de protectorat « existe chez tous les peuples ; mais , 
comme le fait très- judicieusement observer M. Naudet ( mémoires 
de r Académie des InseripL T. VIU , pag. 425 et suiv. ) , la Germanie 
et la Gaule offrent seules T exemple de ces hommes qui, dun mou- 
cernent libre, se dévouaient à des hommes choisis par eux et corn- 
battaient pour eux , non pour l'ëtat. 

(a) V. p. 74. 

(3) CaBS. Bell. Gall. L. I. c. 4. 



■ ^ 
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sont nettement distingués des clients et des obœ- 
rati. — Les uns font partie de la race , les autres 
ne sont que des dévoues et des ouvriers ruraux. 

Quant aux charges imposées aux clients gau- 
lois , César n'en fait pas expressément mention ; 
mais , en rapprochant divers passages de la guerre 
des Gaules , il est facile de se convaincre que ces 
charges n'étaient ni moins rigoureuses ni moms 
obligatoires que celles qui pesaient sur la clien- 
tèle romaine. Vercingetorix , chassé de Gergo- 
vie , convoque ses clients , et tous prennent 
aussitôt parti pour leur maître (i). Litavicus, aban- 
donné par ses concitoyens y qu'il avait entraînés à 
la révolte y est forcé de fuir , et pas un de ceux 
dont il e^t le patron ne lui manque de fidélité. 
« litavicus cum suis plientibus , quibus nefas more 
Gallorum est , etiam in extrema fortuna , deserere 
patronos,... profugit (2). » 

Ce dévouement sans limite nous donne la me- 
sure des obligations que contractaient mutuelle- 
ment et chefs et vassaux. 

IL Les obaerati étaient des hommes libres qui , 
à cause de leur insolvabilité , étaient réduits à tra- 
vailler aux champs comme des esclaves^ jusqu'à 
entier acquittement de leurs dettes (3). 



(1) Cœs. de Bell. Gall. L. VII. c. 4. 

(2) Cœs. de Bell. Gall. L. VII. c. 40. 

(3) Plutarque(in Solon.) iioas apprend qu'à Athènes les débiteurs 
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Cet usage de mettre les personnes en gage exis- 
tait chez les Romains dès la plus haute soitiquité 
(]) , et y ccMnme nous le retrouvons , presque sans 
modification, dans les lois des Bretons insulaires (a), 
il est à croire que les choses se passaiait de même 



labiMiraieiit la terre aa profit de leurs créanciers , ou engageaient 
leufs corps povr garantie de leurs dettes.— Ils poufaîent néaie être 
Tendus comme esclaves à des étrangers. (V. plus bas les textes de Var- 
ron el des lois d'Hoel-Dda.) 

(i) Denys d'Halicamasse prétend qu'après l'expulsion des Tar- 
quins , les nouTeanx consuls remirent en TÎguenries lois de Seryius, 
qui interdisaient de mettre les personnes en gage. 

Kat TotK vSyjwç rohç irtp\ twv arifi^okaitav TOiiç virb TvXXcou 
ypo^ptyroç , ^cXavOpwirotiç xoù ^liftvnxohç cTvac ^oxovvraç , ouç 
aicacvraç xarcXvvc TaçBconoç , àvcvcwaavro. 

(2]L^eaHoëli«])da. L. V. c. 2. p. 456. alin. 45 : « Si vir ingennus 
3> gui terram liberam possidet^ie ipsum prosêrtfo dat nobiii[MàbvH 
9 chelwr^ id est , filio altissimi viri ] , et maneat cum illo ad quoddam 
s> tempuSy et eo lempore cùnisenrus fuerit istius nobilis (seuMabu- 
» chelwr) , etc.Isli verô abire ànobiii licebrt, quandô velit ; lantum- 
» mode solvere tenebitur nobili quodcumque debitûm eril illi , juxtè 
^ leges Hoëli. » L'bomme libre ainsi réduit il unç servilude tempo- 
raire , s'appelait en gallois Carrllawedrawg -, mot que Wotlon traduit 
ainsi : ocYircui licèt ire ubicumquè velit.» C'est la définition que nos 
SBciauies chartes donnent de l'bomme libre. Kous lisons dans Vanlm : 

Omnes agri coluntnr ablHuninibus servis aut liberis aut utrisque. Li- 
l^is aut càm tpsi colunt y aut plerique pauperculi cum sua progenie : 
aut mereenafiU y et conductitiis liberorum operis, res majores , ut vin* 
demiaset fenisicia administrant il « qnos obsratos nostri vocitârunt... 
(Varron , de R. Rust. L. I. c. 17.) Ailleurs Varrou nous donne Féty- 
mologie du mot ebaratuê : a Liber qui suas opéras in servitute pro 
pecunia quam debeat, dat , dùm soiveret , nexus vocalur ut ab aère 
obsralus. ( Varr. de lingaa latina, Edit. 1563 ; apud Heredes Lug- 
dimi. p. 9i. ) 
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chez les Gaulois (3). C'est parmi les obaerati que 
les ambitieux de la Gaule recrutaient une partie 
de leurs partisans. Lorsque Vercingetorix eut été 
chassé de Gergovie par son oncle et par les autres 
princes de la cité , ce fut dans les campagnes qu'il 
leva la plupart de ses soldats (i). 

Nous aurions à rechercher maintenant quel était le 
sort des esclaves proprement dits chez les Gaulois ; 
mais , comme il en est à peine parlé dans les Com- 
mentaires (a) , ici doivent se terminer ces études sur 
l'état des personnes dans les Gaules. Qu'il nous soit 
cependant permis , avant de passer aux institutions 



(1) César (L. V. c. 14.) nous dit que les inslitulions de la Gaule dif 
feraient peu de celles de la Bretagne. 

(2) .... Convocatis suis clientibus, facile eos incendit ; cognito ejas 
concîGo, ad arma concnrritur : ab Gobanitione , patruo suo,reii- 
quisque principibus , qui banc tenlandam fortunam non exislima- 
mabant, expellitur (Vercingetorix) ex urbe Gergoviâ. Non tamen 
desistit, alquein agrishabet delectum egentium ac perdit orum. 

[Cœs. Bell. GaU. L. VIL c4.) 

(3) n est très-probable que lenr nombre était fort pea considérable 
dans la Gaule, comme dans la Bretagne (V. plus loin : Etats de* per- 
sonnes chez les Bretons), Je ne connais qu'un seul passage delà 
guerre des Gaule&où il soit fait mention ^eseiaçage et d'affranchis- 
sement : ce £rat unus inlùsNenrius, nomine Vertico, loco natus hones' 
to, qui à prima obsidionead Ciceronem perfugerat, suamque ei fidem 
praesliterat. Hic servo , spe libertatis magnisque persuadet prsnuis i 
ut rateras ad Cœsarem déférât. Has ille in jaculo alligatasaffert^et 
Gallus inler Gallos sipe ullâ suspicione versatus, etc. 

[Cœs. BeU. GaU. L. V. c. 45.) 
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politiques , de jeter un coup-d'œil rapide sur les 
mœurs et les habitudes des nations établies dans 
cette contrée. 

Un des préjugés du dernier siècle , préjugé qui 
a enÊmté de nos jours les plus incroyables extra- 
vagances , c'est que l'homme est parti d'un état de 
grossièreté sauvage , pour arriver , de progrès en 
progrès , au point où i;ious le voyons aujourd'hui. 
Or , l'erreur en philosophie a pour conséquence 
immédiate et nécessaire l'erreur en histoire. Aussi , 
qu'est-il arrivé ? C'est que la plupart des historiens, 
confondant avec la civilisation proprement dite 
(élément essentiel de toute société ) cette autre ci- 
vilisation des lettres , des arts , de l'industrie , dont 
la nécessité n'est , à tout prendre , que secondaire, 
n'ont voulu voir dans les peuples barbares que des 
troupeaux de loups affamés qui portaient au loin 
Teffiroi et le carnage. C'est à ce point de vue , en 
effet, que les écrivains modernes nous ont gé- 
néralement dépeint les tribus qui envahirent la 
Gaule au cinquième siècle. Quant aux Gaulois , 
comme plusieurs auteurs grecs et latins témoignent 
de l'état relativement avancé de leur civilisation , 
force a été de les placer un peu plus haut dans 
l'échelle sociale. Toutefois , malgré les admirables 
travaux des philologues de ce siècle , la philosophie 
de l'histoire se complaît encore parfois à représen- 
ter les Celtes conune une race d'honunes riches 
d'instincts , émiuenmient accessibles au progrès , 
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mais n'ayant ni pensée sociale , ni prévoyance des 
événements. 

Le lecteur a déjà pu se faire une idée du de- 
gré d'exactitude historique de toutes ces assertions. 
Les faits qui vont suivre le mettront à même de 
prononcer un jugement en toute connaissance de 

cause. 

Suivant Pline , ce furent les Eduens (i) qui in- 
ventèrent les procédés du placage , et les Bituriges 
ceux de Fétamage (2). La Gaule était renommée 
pour ses belles étoffes brochées et pour ses tein- 
tures. On lui attribue l'invention de la charrue à 
roues (3) , des cribles de crin , des tonneaux en 
bois cerclés propres à conserver les vms (4). Ce 
fut-elle encore qui , la première , fit usage de la 
marne comme engrais (5) , et de l'écume debierre 
comme levain pour le pain (6). 

Sa marine était formidable et admirablement 



(1) M. Amédée Thierry fait dériver ce nom du mot ae^l, mouton. 
Pour quelle raison?— L'hîstorieîi a- 1- il lu queiqua part que les 
Aeduens se ceosacrassent spécialenMut à élever des moutons ? Je lai 
ferai observer que l'histoire nous représente ce peuple comme l'un 
des plus riches et des plus civilisés de la Gaule. D'après cela , n'est-* 
H pas à croire que cette peuplade s'occupait beaucoup plus d'agrl- 
cultare que la plupart de ses voisins ?. 

(a) Plin. L. XXXIV. c. 8 et c. 17. 

(3) Plin. L. VllI. c. 48 , et L. XVUI. c. 18. 

(4) ftm. L. XVIIÏ. c. 2. et h. XIV. e. 21. 
(5)Plm. L.XVm. c. 6et«. 

(6) Plin. L. XVni. c. 7. 
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appropriée aux parages dans lesquels s'exerçait son 
commerce. César vit avec étonnement les deux 
cent vingt vaisseaux que les Venètes opposèrent à 
la flotte de D. Brutus (i). Les fréquentes relations 
de toute la côte maritime avec les Massaliotes 
avaient dû exercer nécessairement une grande in- 
fluence sur les habitudes nationales. Les cités oc- 
ddentales de la péninsule gauloise , si arriérées 
aujourd'hui , marchaient alors à la tête de la ci- 
vilisation armoricaine. 

I^ richesse gauloise était passée en proverbe (a). 
Les prodigalités des chefs de tribus semblaient j il 
est vrai, la justifier. Posidcmîus rapporte qu'un 
pnnoe des Ârvemes , qu'il nomme Luem , ne pa- 
raâasat jamais en publie sans faire pleuvoir des 
pièces d'or et d'argent sur la foule (3). Et sa ma- 
gnificence ne s'arrêtait pas là. Il donnait quelque- 
£(Hs de grands festins ; et , dans l'enceinte de douz^ 
stades carrées , préparée pour les convives , il fai- 
sait creaaer des citernes qu'on remplissait d'hydro- 
mel , de vin et de bierre. Le voyageur grec nous 
a laisse toe deâeription caractéristîqtte de ces re- 
pas gaulois. 

« Les mets placés sur la table con^stent -, dit"* 



(1) Caes. Bell. Gall. L. III. c. 13. 

(2) Plut, et Suét. in C»s. Strab. L. IV. 

(3) $pa^/cta7c iroieTv ^w^ixaffra^tov Tcrpaywvov , èv w icXïjpoyv 
^^îvoùç iroXvTc'Xoûç irofjiaToç. ( P08. L. XXÏII. Ap. Alh. L. IV. C. 13.) 
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» il , en peu de pain , et une grande quantité de 

» viande bouillie y rôtie , grillée : le tout servi 

» très-proprementdans des plats de bois ou de terre 

» cuite chez les pauvres , de cuivre ou d'argent 

» chez les riches... Les serviteurs font circuler à 

» la ronde un vase y en terre ou en métal , conte- 

» nant , suivant la fortune du maître qui reçoit , 

» du vin de Gaule et d'Italie y de la bierre ou de 

» l'hydromel. On boit peu chaque fois , mais on 

» le fait fréquemment. 

» Dans les repas d'apparat , ài table est ropde ; 
» les convives se rangent en cercle tout autour. 
2» La place du milieu est réservée au guerrier le 
» plus illustre par sa vaillance, sa naissance ou ses 
» richesses. Â côté de lui se place le maître du lo- 
» gis et , successivement , chaque convive , d'après 
» sa dignité personnelle et sa classe : c'est là le cer- 
» cle des patrons. Derrière eux sont assis , en cer* 
» cle aussi y les ^fidèles, les siuifonts dormes ; une 
» rangée porte les boucliers , l'autre rangée porte les 
» lances ; tous sonttraités comme leurs maîtres (i).d 

Â la suite de ces festins , les Gaulois avaient l'ha- 
bitude de se mesurer dans des duels simulés. — a Ce 
M n'était d'abord qu'un jeu , rapporte Posidonius ; 
» mais dès que le sang de l'un des champions avait 
» coulé , le combat devenait terrible , et l'on était 



[1) Posidon. Ap. Athen. L. IV. c. ISr 

j> obligé 
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» obligé y pour éviter que l'un des deux ne restât 
» sur la place , de se jeter entre eax et de les sé- 
» parer (i). » 

Tandis que les hommes menaient cette vie pleine 
de périls et d^agitations , les femmes étaient asser- 
vies à toutes les occupations domestiques de Tautre 
seie (2). Toutefois , une coutume rapportée par Cé- 
sar nous prouve que , parmi ces peuples appelés 
bariMures par leurs vainqueurs , la condition des 
femmes était plus douce que chez les Romains , 
bien qu'elles fussent , comme à Home ^s ous la dé-* 
pendance absolue de leur mari. La communauté de 
biens entre époux régnait , en effet, dans la Gaule j 
à répoque de la conquête. Autant le mari recevait 
de sa femme à titre de dot , autant il mettait de ses 
propres biens ; on dressait conjointement un état 
de ee capital , en réservant les intérêts , et )e tout 
appartenait au survivant (3). 



(l)lb. loc. cU. et Biod. de Sicile. L. V. c. 28. 

(î)Sirab. Liv. IV. c. 4. C'est probablement à cet asservissement des 
femmes à des travaux qui ne sont pas de leur sexe, qu'Aristote fait al- 
lusion^ lorsqu'il dit (Polit. L. II. c. 9) que les Celtes n'étaient pas sou- 
mis anx femmes. — Pans la Basse-Bretagne , sur le littoral spéciale- 
ment, et dans quelques-unes des petites lies dont il est parsemé, les 
femmes se livrent encore aux travaux les plus durs. La culture 
des terres leur est même tout-à-iait confiée. Les maris vont à la 
pèche. — Les femmes étaient , chez les Bretons comme à Rome, sous 
la puissance absolue du mari. (Voir le ch. svr le* lois bretonnes, ) 

(3) Viri quantas pecunias ab nxoribus dotis nomine acceperunt , 
Untas ex suis bonis , estimatione iactâ , cum dotibus communicant. 
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Les maisons^ très-nombreuses dans la Gaule 
/i), étaient construites avec des planches et des 
claies, et terniinëes par un toit cintré recouvert 
d'un cbaume épais (a). Outre les grands villa^^es 
dont se composait chaque pagus y la Gaule renfer- 
mait un certain nombre de villes et d'c^^ , re- 
traites où , au premier signal de guerre , la popu- 
lation venait se renfermer avec ses troupeaux et ses 
meubles (3). La demeure de chaque chef de tribu 
était aussi une sorte de petite forteresse défendue 
par le courant d'un fleuve , par des abattis d'ar- 
bres ou par des marécages (4)- Le lait de leurs 
troupeaux , la chair des animaux sauvages et sur- 
tout celle du porc , formaient la principale noiv- 
riture dans ces petites sociétés rurales. 

Voilà les détails les plus importants que nous 
ayons pu recueillir , chez les historiens anciens , 
sur l'état social , les mœurs et les habitudes de nos 
pères. Ces détails faciliteront l'intelligence des 
époques dont nous aurons plus tard à dérouler le 
tableau. 



Hujus omnis pecunie conjanctimralio habetur^fructiisquesenrantur. 
Utér eorum vilà tuperàrit> ad eum parsutriusque cum fructibiu sa- 
periorum temporum per?enit. (Ces** d^ B9U, GalL L. VI. c. 19.) 

(1) Cm. Bell. Gall. L. V. c. 18. 

(9) Strab. t. IV. c. 4. 

(3) Ces. Bell. Gall. t. VL c. 30. et L. V. c. SI. Voir dans Ermoldut 
Nigellus la description de la demeure de Morvan (Ci-^près). 

(4) C»s. Bell. Gall. L. VI. c. 13. 
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§. III. Institutions politiques de In Gaule. 

La plupart des jurisconsulte» qui, au seizième 
et au dix-septième siècles , consacrèrent leurs yeilles 
à letude des législations antiques , obéissaient j 
comme les philologues leurs contemporains , à un 
déplorable esprit de système. Personne n'ignore 
que ces derniers ^ quel que fût d'ailleurs leur rang 
dans la science , étaient sans cesse préoccupés du 
chimérique espoir de retrouver la langue-mère qui 
devait renfermer , en quelque sorte , le germe de 
toutes les autres. De là la direction générale des 
travaux philologiques vers un même but , la fi- 
liation des langues. La langue A est-elle plus an- 
cienne que la langue B? Tel était le cercle où 
l'on s^emprisonnait. Quant à l'affinité qui pouvait 
exister entre un grand nombre d'idiomes , c'est 
à peine si l'on songeait à la cbnstater. Deux 
langues offraient -elles quelques points de res- 
semblance ; vite on en concluait que Tune était la 
source de l'autre (i). 



(1) On a frappé de ridicare , et nan sans raison assurément , les sys- 
tèmes des ceitomanes» Leur méthode , qui consistait à opérer entiè « 
rement par Vétymologie , et non par la comparaison ; à chercher > 
dans le dialecte de leur village , le mot otiçinal qui contenait en lut 
le germe du terme qu'ils examinaient ; cette* méthode ; dis-je , 
était souverainement mauvaise , je suis loin de le contester ; mais 
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Les jurisconsultes ne procédaient pas autrement. 
Un petit nombre d'entre eux avait bien entrevu 
quelques analogies entre les institutions primitives 
de la Grèce j de l'Italie , de la Gaule y de la Bre- 
tagne et de la Germanie ; mais quoique plusieurs 
de ces institutions fussent trop fondamentales , chez 
chacune de ces nations , pour qu'on pût les sup- 
poser de pure adoption , ils ne surent imaginer 
d'autre explication de ce fait, sinon que l'une de ces 
législations avait servi de modèle à toutes les autres. 
Les grands travaux des savants modernes ont fait 
justice de ôes conclusions exclusives. Toutefois, 
il n'est pas rare encore de les entendre formuler 
dans nos Facultés où quelques professeurs , fi- 



pourquoi gratifier les philologues celtiques du monopole de ton" 
tes ces absurdités? Tous leurs confrères , à la même époque , ne 
procédaient-ils pas de la même manière ? Qui ne sait les prétentions 
de Webb sur le chinois (Lond. 1678)? Celles de dom Pedro de Astai^ 
loa sur le basque {Apologie de la langue basque, — Madrid 1803)? 
JLe très-sayant Goropius Becanns lui-même n'a*>t-il pas présenté sa lan- 
gue maternelle y le flamand, comme le langage du Pacadis terrestre 
{Orig, Antuerpianœ » Antw. 1569. p. 534. et sqq.)? 

Enfii), aujourd'hui encore, quelques descendants de ces visionnaires 
(dans un but tout différent de celui qu'avaient leurs devanciers) n'ont- 
ils pas laissé percer la prétention de faire du sanskrit la source de tons 
lea idiomes de la même famille ? Si les études sanskrites ne sont pai 
tombées , malgré les écarts de certains hommes, aussi bas que les 
recherches des cellomanea du siècle dernier, il faut en remercier 
quelques savants philologues qui , comme M. Eugène Bumouf , ont 
su résister à l'entraînement des systèmes. 
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dèles aux vieilles traditions de l'école , soutien* 
nent une lutte désespérée contre les envahissements 
de plus en plus menaçants du droit historique. 
Nous aurons plus d'une occasion , dans le cours 
de ce travail , de combattni ces préjugés enraci^ 
nés. Pour le présent, il s'agit de rechercher , 
au milieu des ténâ>res des vieux âges , les élé- 
ments constitutifs de l'organisaticm politique en 
vigueur dans les Gaules au moment de la con- 
quête. Pour arriver à nous faire une idée exacte de 
ce qu'était , à cette époque , la constitution des peu- 
pies que nous diçyons étudier , reportons-nous , par 
abstraction ^ à des temps plus reculés encore j et 
essayons de nous représenter ce que pouvait être, 
aux premiers jours de l'existence politique de 
ces nations , le pacte social qui unissait* entre 
elles toutes leurs tribus belliqueuses. Nous véri- 
fierons ensuite , l'histoire à la main , si l'esquisse 
que nous nous sonftnes tracée , à l'avance f de leurs 
instituticHis , est conforme aux notions que les an- 
ciens nous <mt laissées sur ce point. 

Supposons donc une peuplade guerrière établie 
sur un vaste territoire , au milieu d'autres tribus 
issues de. la même race, et toujours prêtes à 
£ûre une guerre de brigandage à leurs voisins. 
Menacée sans cesse dans son indépendance , 
la peuplade dont nous parlons se rattachera 
tout d'abord à un certain nombre de petites na- 
tions par un lien fédéral. Cette fédération , dont 
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le but n'est pas seulement un r^lemedt de 
défense commune j mais aussi l'échange des 
produits de toutes les tribus , aura pour ga- 
rantie un simple tribunal. Que », cependant, 
les peuplades confédérées ont fait partie jadis 
d'une grande unité nationale, une sorte de pou- 
voir central reliera entre elles toutes ces branches 
détachées d'un même tronc (i). Dans une sô- 
<siété amsi organisée , le courage et l'audace sont 
les vertus les mieux appréciées. Les guerriers 
s'assemblent toujours en armes pour décider des 
affaires majeures de la nation ; celles de détail 
sont traitées par les princes de la cité , c'est-à- 
dit^e , par les chefs de fomille. Dans toutes ces » 
semblées, ceux-là ont là hautetmain, dont les 
exploits sont les plus célèbres ou la clientèle h 
plus nombreuse. Dès que la guerre a été résolue 
paf la naiion , nul ne peut se soustraire au de- 
voir de porter les armes. QuiA^nque refuserait de 
marcher, serait de droit exclu de la société. 

Les rois sont choisis parmi les plus nobles , les 
dbefs parmi les plus braves. Leur pètivoir n'est 
'p&s flliBiité. La souveraineté appartient au peu- 
ple, c'est-à-dire aux guerriers réunfe. Un chef 
dont les plans ont ^é repoussés par TassenAlée 



(1) C'est ce qui avait lieu dans les Gaules , dont le centre (édé- 
ralif était la cité des Carnules. 
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de la nation , a toute liberté d*en poursuivre Vexé- 
cution à ses risques et périk. La guerre et le pillage 
hd fournissent une solde pour récompenser les 
aTenturiers jaloux de partager ses dangers. 

Des mesures efficaces sont prises, sinon pour 
préserver, du moins pour réprimer les haities partr- 
cuKères. L'homme libre qui en outrage un autre 
fait participer tous les siens au châtiment que 
la loi lui réserve ; toute sa parenté est condam- 
née à réparer la faute qu'il a commise. La 
peine capitale ne frappe que le lâche. Pans une 
association dont le but est ta sûreté mutuelle ,. la 
punition la pluâ grave est le bannissement. L'exilé 
est donc traité en ennemi. Nulle pitié, nul se- 
cours pour lui. n a brisé le pacte qi^i lui garan- 
tissait assistance et protection. — 

Qu'on parcoure les premiers feuillets die l'his- 
toire , qu'on interroge les récits de tous les voya- 
geurs , partout l'en retrouvera les traces de cet 
état social. Les Romains eux-mêmes , bien que l'ad- 
mirable fertilité du sol de l'Italie ait développé, de 
bonne heure psurmi eux quelque^ germes de GÎvîli^ 
sation , les Ronwns , sons le goirrernement des 
rois , étaient régis par des coutumes à peu prè^ 
semblables. A Home, comme dans ks Gmite^, 
comme dans la Germanie, les guerriers armés 
pour défendre la patrie (i) formaient seuls la na- 

{i) Qidfiteê,*-^'Ù6m Le Pelletier, dans ton Dictionnaire breton , 
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tion. La peine la plus grave pour le citoyen était 
l'exclusion de la cité {aquœ et ignis irvterdictio\ 
Cette exclusion , le peuple assepiblé pouvait seul 
la prononcer (i) , car lui seul possédait la souve- 
raineté (2) , etc. , etc. Ces analogies ne sont-elW 
pas frappantes? Nous en signalerons bien d'au- 
tres encore ; mais il est temps de revenir aux 
Gaulois , dont nous devons tout spécialement étu- 
dier ici les institutions politiques. 

A Tqpoque où César fit la conquête des Gaules , 
cette contrée était divisée , comme on 1'^ vu , en 
trois régions y la Celtique, la Belgique et TAqui- 
taine. Chacune de ces confédérati.ons renfermait 
un certaia nombre de cités ou d'états le^ uns in- 
dépendants , les autres tributaires. Ces cités se sub- 
divisaient elles-mêmes en pagi ou cantons. Quatre 
pagicomposaient ordinairement le territoire d'une 
cité 'j il est permis du moins de l'induire de quel- 
ques exemples que l'histoire nous fournit (3). A 



fruit de Si5 années de travail ^ émet sur le mot quintes une conjec- 
ture que je livre , sans l'adopter , à la critique de& philologues. «Nous 
savons , d'aprèa Vavron , dit-^il, que QuiarrÉK tire son origine «6 ei» 
quicum Taiio rege in societatem veneruntj ùr, chez les Bretons » 
les habitant» des villes , ceux qui jouissent du droit de cité , sont dé- 
8i§aé» par le nom eollectif de kaerù ou kerit (bourgeoisie). » 

. (Dom Le Pelletier- DicU bret. c. 463 , au moi kaer). 

(1) De capite civis , nisi per maximum comital^um , ne ferunto. 

(2) D?nys d'Haï. II. 14. p. 87. C. VI. 66. p. 392. A. — Voy. Niebnhr. 
ffisi. rom, et suprà p. p. 

(3) La cité des Helvètes, dit Cé&àr [de BelL <ialL L. I. c. 12) > était 
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k télé de dbaque cité , souvent même de chaque 
pagus , étaient j^cés deux chefe (i) j auxquels les 
historiens romains cbnnaient le titre de reges , mais 
ipie les Gaulois , dans leiu* idiome national , dési- 
gnaient sans doute sous un autre nom (a). La nai»* 



en quatre pttgi. IPins loiir, il nous apprend qBeletkmiium 
éuit gouverné par quatre peiks ehefii (L. V. c« 32). Cette dWîsîon eu 
quatre eau tons existait «ussi chez les Galates de l'Asie (F. pitu bas) et 
chez toutes les nalious bretonnes. — On la retrouve chez Tes peu- 
iplades de la Grèce et de lltaiie. Chaque cité reufermaity àce qn'U 
semble^ dovanoppida, IL en était ainsi , du moins , chez les Helvètes et 
chez les Suessons {Cœs, L. I. c. 5. et L. IL c. 4]. Les Etrusques , di- 
visés en douze tribus, ayant chacune pour chef un Lucumo , comp- 
taient aussi douze villes principales. Nous verrons plus loin que chez 
les Gallois chaque ewmmwd {ptigoM) était partagé en douze maenawr 
cm oppîdaé ( Leges WaU. Hoèl*dd». L. II. c. 10.$. iO. ) 

(l)Sferabon(L. I¥. e. ^dit ezpressément que les Gaulois nommaient 
diaqne année' un gouverneur el un général d'armée. H ressort , en 
effet, de divers passages de César > que, comme à Sparte , la suprême 
magistrature, chez les Gaulois , était remplie d'ordinaire par deux 
prince*. Les Eduens semblent seuls avoir lait exception. «Cùm singnli 
■agutcntns antiquttùacreari, atque regîam potestatemobtinére... cou- 
néssent ,» lisons-nous dans les Commentaires. [fieU. Gaii» L. VIL c. 
32.)Reatemità savoir si les paroles de César ne signifient pas que cha- 
canede cet deux charges devait être occupée par uh seul individu. Il est 
i croire , en effet , que le Vergobret n'était que le gouverneur dont 
parle Strabon. L'emploi de général devait dire plus vivement dis- 
puté par une noblesse guerrière* a£i:nobililale reges, exvirtute 
duces.» 

. (2) Brenin est le mot que les anciennes lois galloises et irlandaises 
emploient pour désigner le chef d'une armée ou d'un pays. Le bren- 
nm des Latins n'était qu'une traduction de ce mot. Il s'est eioservé 
fort long-temps en composition dans la plupart des provinces de 
France. Ainsi nous le retrouvons dans le CartuUUre de Saint-Père 
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sance^ condition predbble à Fëligibilké, comme 
chez les Germains (i) ^ désignait aux safirages les 
rois de la cité , et le mérite militaire f les rois su- 
prêmes du pays. Ce £adt ^ cpi'on a négligé <le 
constater jusqu'ici , d'une double origine de Ja sou* 
veraineté chez les Gaulois , ressort pourtant , très- 
clairement , de divers passages des Commentaires. 
Verdngetorix , dit César y était fîl.& de Celtilly prince 
arveme qui , après avoir exercé le pouvoir su- 
prême sur tous les Gaulois , périt de la main des 
sieiis sur lesquds il voulait exer<)er la. tyrannie (a). 

Caswallawn dans l'ile de Bretagne (3) , Adcan- 



de Chartres , dans le mot brennatieum » qui fieiil de brêfii dit M. 
^îuérard. ( T. II. p. 815 du Cari. préeUé.) Le «ati«it édikewp aurait 
pu ajouter qpe le droit de faire oourrip ««açhinna par-lea ooleaft 91^ 
partenait apécîalemenl au Bren ou Brenîn , «hei Lea Boetoti^ • 

(V. I,eg, Wall. L. n. c la^.f. ^> 
(i) Regea ex aobililate , daoes ex Tirtute tumunt. tTacît. Gers. ¥11.) 
« Tacite s'est trompé en distniguaitt les detnc fonetioiis , dît M. Guitot 
9 (Essai sur fhisL de Fremàê , p. Q8S). Ce n'est pts * ee degré de ei- 
» lâlîtatioB qu'elles pewnmt être séparées^ »— Ce qoî est eertaift» 
c'est qse cette dtstittctioa eiisleit ekesi les 6anle«set ehea les B^e^ 
tons* ^ . (V.pittsbas.) 

(2) Tercin^etorix,.. cujus pâter principatum Gallis totfnsobtiûuerat, 
quôd regnum appetebat , ab civitate erat interfectus,.. rex à 6u?8 ap- 
pellatur , etc. {Oes. de BeU, GaU. Vf 1. 4,] 

(SI) Snmma imperii bellîqae administrandi commuai cousine per 
missa estCassiffettauna. : .Huic^superiore t empbre, cum râliqais ci?'tatî- 
bus continenlia bella intercesserant. Sed nostro adventu permoti *Bri- 
tanni^ huncteti bello imperioqne prasfecerant. 

(DeBeii.Gali,L.V.c,ii.) 
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tuamis en Aquitaine (i) , Vindovix chez les UiieUes 
(a); Yincingetorix pendant la guerre d'Alise , ,iu- 
rent revêtus de cette suprême dignke , dignité 
qée au loilieu des cûrconstances difficiles de l'înva'- 
slon et qui finifi$aient avec eUes (3). La royauté des 
cités j soiunise à l'élection et souvent disputée à 
maiii armée par des che& ambitieux , s'était 
msà <|ue temporaire (4)* Cliaqtie dté nommait an* 



(1) AdcanluanoB qui summam imperii tenebat.;. 

{ih. L. m. c. aa.) 

(^ ... Hift pneerat Vlrîdovix,ac summam împerîi tenebat earum 
ominm cmtatam qnas defècerant. (76. L. III. c. 17.) 

(3) Chez Içs peuplef dç la Péninsule armoricaine et chez les Bre« 
tons insalaires existait aussi cette double royauté. Outre les Rois ou 
Brenins ordinaires^ on y élisait^ dans certaines circonstances, 
det chefs suprêmes du pays, ou Wortigem {demôr ou vâr, magnus, 
et lîgem , iiem^ têyfrty teœ, prineeps)» An cinquième siècle , les îa- 
solaires déiérèremt à Tim de ces généralissimes l'autorité souyeraine^ 
afin de résister ànx invasions saxonnes. Monran et Guyomarc'h, en Ar- 
iMriqDe , rempUtCBl aussi ces fionotions , au aeiraème siècle , lorsque 
Iss Francs «n^aUreat k Bretagne. Qiidquefois les Bretons de lile y^ 
Mieal chercbcv un ckef^smprémêvm le oontfmnt» Ainsi l'Eduen Divi- 
tîae avait régné tut le Bvetagu , dit César ( De BeU. GaiL L. II. c.4). 



Un grand nombre de passages des Commentaires, établissent ce 
Cait : a Apud eos (Suessones) fuisse regem nostrâ etiam memorià Bivi- 
liacnm » totius Galliae potenlissimum... nunc esse regem Galbam (L. II. 
c. 4). Ailleurs, il est dit qu'un certain nombre de Gaulois désiraient se- 
coner le joug, parce que , avant l'arrivée des Romains , il était plus fa- 
cile aux hommes puissants d'arriver à la souveraluplé , qu'ils se dis- 
putaient comme une sorte d'apanage : 

«Quèd in GAllîa à potealioribus atque bis qui ad conducendos ho- 
mioes£Kîaitateshabebaiit, vulg^ régna occupabantur; qui minùsiieîlè 
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nuellement un gouverneur et un général des trou- 
pes (i). L'un exerçait , selon toute apparence , les 
devoirs attribués au Vei^obret , Tautre était plus 
spécialement chargé de la défense du territoire. 
C'étaient les Druides qui , avec Tintervention des 
magistrats , élisaient les deux chefs de l'état (ix). 
Il parait que le pouvoir de ces Rois était renfermé 
dans des limites fort restreintes , comme dans la 
Grèce héroïque et dans l'Italie antique (3). Un 



eam rem m itaperio nostro consequi poterant. {Beli. GaU. L. II. c.l.}v 
Bien que la royauté fût élective et temporaire , les fiU de ceux qui 
avaient régné snr une nation avaient, cependant plus de droits que 
d'autres à succéder au tr6ne occupé par leur père. Les Trînobantes 
élurent pour roi , dît César ^ le jeune Mandubrat^ dont lé père avait 
régné sur ce peuple. (L. V. c. 20.) 

(1) Strab. L. IV. c. 4. F. infrà, 

(2) Counciolliàaumy qui per sacerdotes f more civitatis » intromisaif 
magbtratibus , esset creatus, poteslatem obiinere jussil. 

iCœs. L. VIL c. 30.) 

• (3) Ambibriz s'exprime ainsi au L. V. c. 37 de la Ooerre des Gatrics : 
« ...Neque id^qnod iècerity deoppugaatione castronua«..sHàvolmitale 
lecbse y sed coactu civitatis : suaqne ejusmodi esse îm^ria , «1 non 
mînùs haberet in se juris multitude , quàm îpse in muittludinem. — 
Nec regibus infinita polestas, » dit Tacite. (Germ. c 7. ) — Y. Iliad. II. 
V. 53. et V. 91-98. — Des écrivains postérieurs, confirmant les témoi- 
gnages du poêle, nous apprennent que^ même lorsque la paix régnait 
au sein des états , les princes les plus puissants n'entreprenaient rien, 
sans avoir pris Favis d'un conseil composé des premiers citoyens 
dont ils étaient ensuite obligés de communiquer les décisions à la na- 
tion assemblée. (Aristot. de Mor. III.5.— Bîonys. Halic. Anl. rom. 
II. — Plut, in Lycurg. — Arist. de rep. II. 10.) 

Dans un curieux travail sur torigine et ia nature da poupoir , un 
écrivain de talent, admiraienr passionné du despoliiime des monarchies 



AYAirr ul conquête romaine. 109 

coup d'œil. rapide jeté sur la constitution des Gau- 
lois cisalpins va ajouter un nouveau poids à cette 

assertion. 



orieaUles ; folmine ainsi l'ittathème contre les Gfecs des temps mo- 
narchiques : « Inachus , Cecrops , Cadmus forent à la fois rois et légis- 
» lateors chez les Hellènes... Mais ici se présente une circonstance sin- 
» gulière, à laquelle , ce semble , on n'a fait jusqu'à ce jour que bien 
» peu d'attention , mais dont les conséquences , qu'on peut dire infi- 
ni nies, n'ont cessé d'agiter les sociétés anciennes... Le» législateur* 
» qui; do sein de la civilisation, apportèrent la royauté à ces hordes 
» accoutumées à une farouche indépendance , ne purent la leur faire 
» recevoir de tons points telle qu'elle était dans cet antique Orient , 
» c'est-à-dire ,a6«o/i£e , comme le pouvoir paternel dont elle était na- 
» turellement émanée... Pour assouplir ces esprits rebelles, il fallut 
» en quelque sorte transiger avec eux et une part leur fut accordée 
:» dans ie pouvoir. Ainsi ces peuples barbares me reçurent de ces émi- 
» grés le pouvoir monarchique que pour le corrompre à leur tour , 
D enl'aceommodant à la licence de leurs mœurs... Pour la première 
:» fois, on vit les peuples , c'est-à-dire, ceux qui partout ailleurs 
3» obéissaient et ne sayaient qu'obéir , appelés à examiner les 
y> actes de celui à gui il appartenait de les commander U... C'est 
i> donc ao milieu des forêts , .... c'est au milieu des tribus 
9 sauvages les plus abruties qu'est née la souveraineté du. 
» peuple ; c'est là , comme le disait Montesquieu ( qui avait tort 
» d'en faire honneur aux Germain») , c'est là que le beau système des 
s trois pouvoirs a été trouvé.... Nos pères ne semblaient pas com- 
» prendre que c'est de Valtération du gouvernement monarchique , 
» auquel ces peuples sctuvages et dégradés n'avaient voulu se 
» soumettre qu'en lui étant une partie de ses conditions d'existence , 
» que sont sortis ces gouvernements républicains, où éclatèrent, 
» pour la première fois , tant de perturbations monstrueuses , etc. » 
Si H. de S.-Victor avait étudié les or/^S'ûi^f des institutions des peu- 
ples gaulois et francs , comme il a étudié celles des peuples de l'O- 
rient, il n'eût pas méconnu , lui aussi , un fait qu'il n'est pas possible 
de contester, c'est à savoir que le gouvernement de la France, sous 
les deux premières races, était (comme celui des Grecs primitifs, de» 
Etrusques , des Bretons , etc.] plutôt une aristocratie qu'une monar^ 
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Lorsque le pouvoir impérial s'établit sur les rui- 
nes de la républicpie romaine, l'Italie était encore 
comme parsemée de petits états soumis à la do- 
mination du peuple-roi , mais qui n'en avaient pas 
moins conservé leur libre régune d'administration 
intérieure. Or voici, d'après la table d'Héraclée€t 
d'après la loi de la Gaule cisalpine , quel était le 
mode de gouvernement en vigueur parmi ces 
nouveaux sujets de Rome (i). 

Chaque cité s'administrait elle-même , nommait 
à toutes les charges , en un mot , exerçait une vé- 
ritable souveraineté. Là , comme dans la Gaule au 
temps de la conquête , existait une magistrature 
suprême , dont les titulaires étaient appelés Duum- 
virs , et parfois même Consuls et Dictateurs (2). 



chie p et que c'est en s'alliant au tiers état et aux légiste» > contre une 
féodalité prétendue usurpatrice , que ies rois de France , amhitiettx 
du pouvoir absolu, créèrent, en quelque sorte^ la démocratie quirègne 
aujourd'hui. — Toute la suite de notre travail sera la démonstration 
de cette vérité. 

(Voir plus loin les efforts que fait de 91. Amédée Thierry, pour 
prouver , à un point de vue tout autre que celui de BI. de S.-Viclor , 
que la constitution de la Gaule était une démocratie pure et non une 
aristocratie. ) 

(1) Voir la table d'Héraclée , éd. Mazochi Neap. 1754. La loi de la 
Gaule cisalpine, dans Hugo. L. C. B. â, n* 20;'et, sur Texplication de 
cette loi » F Abhandlung ûber das altromisclie schuldrecht. mem. acad. 
Berlin , 1833. . Savigny. 

(2) Voir les passages dO Gruter. Inscript. Index, p. 14. Otto. diss. de 
consulibus qui extra Romam. c* 1. Je m'étonne que le savant et illus- 
tre auteur de PHistoire du Droit romain au moycn*âge n'ait pas été 
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Le pouvoir de ces magistrats , que l'on peut assi- 
miler aux Rois et aux Vergobrets de la Gaule tran* 
salpine (i) , ëtait annuel. Vimperium, à ce qu'il 
paraît, leur était souvent attribué (s). 

Lorsqu'on compare ces institutions politiques 
et celles qui régissaient la Gaule indépendante , n'y 
retrouve-t-on pas des analogies évidentes ? Quant 
à la composition des assemblées chargées de dis- 
cuter les intérêts des cités transalpines , il est à 
croire que le système adopté par les Galates d'A- 
âe n'était qu'une reproduction de l'état de chose 
en vigueur dans la métropole (3). Or , Strabon 
rapporte que les Tectosages , les Trocmes et les 
Tolistoboiens , quoique vivant sous les lois com- 



frappéde IftiîmiiUndeqiii cxiite entre l'orgaDÎtation des citëi cîmI*- 
piaes et celles des petits états de la Gaule transalpine. 

(1) On trouve dans une foule d'inscriptions , Boumvir J. D. ( duum- 
Tir jure dicnndo.) C'était là sans doute le Vergobret, le gouyerneur 
dont parle Strabon. 

(â) L. d'Her. col. 1. lin. 50 ,51. ccNeve quis magistratus pro quo îm- 
perio potestasve erit. » Ce qui s'accorde avec un passage d'Apulée : 
c Qnemconfestim pro œdUiiatis imperio acerrimè increpans. » 

{ApuL Metamorph, L. I. c. 18.) 

(3) On sait que les colonies antiques conservaient fidèieffient , dans 
iear nouvelle patrie , toutes les coutumes de la métropole. Ce que 
Bons savons par Strabon des divisions et des subdivisions du territoire 
des Gaulois asiatiques en petits états , de leur police , etc. , nous ins- 
Iroit des usages en vigueur dans les Gaules. C'est ainsi que nos lois 
portées et rédigées dans la Palestine , sous le titre d'assises de Jéru- 
salem, nous servent aujourd'hui, plus que tout autre document ^ à 
connaître le régime féodal et les mcsurs auxquelles la France obéis- 
sait alors. 
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munes d'une sorte de république fédérative , avaient 
chacuu leur territoire propre , partagé entre qua- 
tre cantons. Ces cantons étaient administrés par 
différents officiers ^ dont le géographe grec nous a 
conservé les titres , «savoir : le tétrarque(i)y l^ juge, 
le commandant des troupes (2) et ses deux lieute- 
nants (3) j qui ^ tous , étaient placés sous les ordres 
du «tétrarque. Chaque tétrarchie ou canton formait 
des sous-divisions gouvernées par des officiers in- 
férieurs. Ces officiers , avec les douze tétrarques 
et les autres officiers de la classe supérieure , com- 
posaient , au nombre de trois cents personnes , le 
conseil général ou sénat de la cité (4)* 

Ici nous ne pouvons résister au désir de faire 
un rapprochement dont l'originalité nous a vive- 
ment saisi. Dans sa belle histoire de Souli^ le ma- 
jor Perrevos rapporte que la nation Souliote se 
composait de trente et une phares («apa7ç) ou mai- 
sons. Ces maisons , autant qu'on en peuJt juger , 



(1) Chef de U quatrième partie de la proyince, c'e8t-à-<dire, en 
pagiis« 

(a) SrparotpvXttxaE , littéralement » gardien de Tarmée. 

(3) Tiroçparo^Xoxaç , (f est-à-dire » sous-gardiens de Farmée. 

(4) Strab. L. XII. c. 4.— Niebuhr fait observer fort judicieusement 
que les nombres ne sont jamais arbitraires dans les institutions po- 
litiques de l'antiquité. Ainsi , dit-il , les trvis cents Sénateurs de Ro- 
me rappellent la somme des jours des dix mois de l'année cyclique , 
tandis que chez les Grecs , les trois cent soixante genoi ou fomillcs 
politiques , répondent aux jours de Tannée solaire. 

étaient 
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'étaient des familles issues de la même souche , 
comme les clans de TEcosse (i). Chacun avait son 
tapitun ou chef, et la réunion de ces capitans , 
ajoute l'historien , composait le sénat de la nation. 
Niebuhr , bien qu'il n'eût pas présent à la mémoire 
le passage de Strabon , rapporté plus haut , n'a pas 
cru devoir négliger les curieu^ renseignements 
que nous devons à l'historien de Souli. 

« La constitution de plus d'une tribu de la Grèce 
» et de l'Italie , dit-il , a dû se former sans plus 
» d'artifice (que chez les Souliotes). Lorsque , 
» dans l'antiquité , un pareil peuple sortait de 
»* son territoire avec ses Périèces ; lorsqu'il ve- 
» nait s'établir en conquérant et s'étendre en 
» nation , il était tout naturel qu'il se fortifiât 
y des individus qui le secondait et qu'il les as» 
» sociàt à ses maisons ou gentes y en s'organisant 
JB à Texemple dès états déjà constitués. Quand 
» l'un de ces états envoyait au-dehors une colonie , 
3) le chef organisait le peuple nouveau à l'imita- 
» tion de celui dont il était issu ; il le distribuait 
» en autant à!dpRyles et celles-ci en autant de 
» phratries et de genos que la métropole en rén- 
» fermait... Tous les grammairiens qui ont explî- 



(1) V. M. Faariel» ChanU populaireê de la Grèce , appeildice à U 
première partie.-^ Ce qui achète ce tibleaa du monde ancien, c'est 
que les Souliotes exerçaient leur domination sur un grand nombre de 
TtUages dont les habitants étaient lenrs Périècei. 

8 
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» que ce que c'étaient que les Gennètes (Tcw^xat) 
» de rAttiquCi entre autres JuUus PoHux au- 
2> quel la république d'Aristote a fourni les ex- 
» cellentes notions qu'il nous a conservées sur la 
» constitution de cette cité et sur les changements 
» qu'elle a subis , Cous ces granunainens , disons- 
» nous y enseignent que^ dans le temps où il y avait 
» quatre tribus (i) , chacune se divisait en trois 
» phratries , et chaque phratrie à son tour en 
» trente genos ou maisons, d Hellènes , Italiens , 
Gaulois étaient donc régis , à l'origine de leur exis- 
tence nationale , par des institutions , sinon iden- 
tiques , du moins analogues en plus d'un point. 

César nous a laissé quelques détails sur un usage 
commun peut-être à divers peuples de race indo- 
européenne , mais qui était plus spécialement 
en vigueur parmi les Gaulois. « Chez cette nation, 
» dit«>il y ce n'est pas seulement dans chaque viBe , 
» dans chaque bourg et dans chaque campagne 
» qu'il existe des factions ^ mais aussi dans pres- 
7Ê que chaque famille. Ces actions ont pour chefs 
9 les hommes réputés les plus puissants au ju- 
)) gement de ceux-là même qui sont appelés à dis- 
» eu ter les grands intérêts de l'état (a). » 



(1) V. plus haut y p. 4a4 , n, 3. 

(2) Ixi Galliâ noa solùm omnibus civiiatîbin atque in omnibus p^gis 
parlibusque, sedpenè etiam in singolis donûbustactiooes sont; ea- 
rumque factionum principe» sunt ^ quisummam aucuniuuwi eorum 
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Àiosi j il e»stait , dès cette ëpoque j dslnd les 
Gaules , une véritable hiérarchie sociale : QMxpnn^ 
cipes de la cité appartenait le droit de 'choisir cette 
foule de petits chefs qui , au dire de Gésai^ , avaient 
chacun le gouoemement ûtime, faction. On ferait 
tenté de croire , au premier abord , qt» de pareilles 
divisions sont le résukat d'événements politiques 
dans le genre de ceux qui ^ dans les derniers temps 
de l'empire ou, beaucoup plus tàrd^ soiis les succes- 
seurs de Charlemagne , fractionnèrent certaines con- 
trées en autant de parcelles qu'elles renfermaient 
de cantons , de villages et souvent même de forte- 
resses; mais il n'en est rien. César dit foimellement 
que cet usage des Gaulois de s'éparpiller en petites 
sociétés , remontait à une haute antiquité j et qu'il 



iuiicio kaber^ exUtimantur , quorum ad arhiùiam Judioiumque 
iumma omnium rerum concUiorumque redeaU 

(Css. BeU. Ôall. L. VI. c. Il .) 

le teot de ces denûèr^a lignes n'a été saisi par aucan des (radne- 
teun de César. M. Baudement^ auquel nous devons une dernière 
traduction des Commentaires^ que M. Nisard a insérée dans sa collée- 
tÎMi , est tombé ici dans une erreur d'interprétation qui lui est côm- 
nnoeavec ses devaneiers. Voici comment il traduit le passage soih 
ligné: ce Ces factions ont pour chefs ceux qu'on estime et qu'on juge 
» les plus puissants ; c'est à leur volonté et à léUr jugement que sont 
^ soumises la plupart des affaires et des résolutions. »(*^) 

Or , qu'on analyse la phrase si éléganl» et si l^rrecle du grand 
historien y et l'on n'admettra que la construction suivante: <:<(Hi) 
principes eamm fkctionnm tunt, qui existimantur habere summam 
aactorîtatem judicio eomm> ad arbitrium judiciumque quorum sum- 
ma omnium rertim condtliorumque redeat. » Ce qui se concilia par- 
lâitement, cTaîlleurs, avec tout ce queCésar rapporte sur la constitution 
politique des Gaules. 

O M. Artaud traduit comme M . Baudement.-V Je César, éd. Panckoulre. 
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avait pour but d'asstirer aux faibles un appui con- 
tre la violence des grands. Et , en effet ^ ajoute 
rhistorien , personne ne souffre qu'on opprime ou 
qu'on circonvienne ses clients. Agir autrement , ce 
serait s'exposer à perdre tout crédit (i). Cepas^ 
sage pourrait s'appliquer parfaitement à la situation 
de la France y après la mort de Charlemagne. 
N'était-ce pas, en effet , une sorte de féodalité que ce 
fractionneiùent des tribus gauloises en petites factions 
placées sous le patronage d'un chef puissant ? Sans 
doute chez tous les peuples , nous l'avons reconnu 
plus haut f les faibles se plaçaient toujours sous la 
tutelle des forts ; mais si l'organisation de la Gaule 
en petites sociétés dirigées par un patron n'eût rien 
offert de spécial à la constitution du pays , assuré- 
ment César n'eût point noté ce fait. 

Un écrivain de talent a prétendu , dans un ou- 
vrage justement estimé ^ que l'histoire du gouverne- 
ment des Gaulois oflBre trois périodes distinctes , sa- 
voir , celle du règne des prêtres , celle du règne des 
chefs de tribus et enfin celle des constitutions popu- 
laires. Voici y s'il fa^t ^ croire M. Amédée Thierry, 
de quelle maij^ère se serait effectuée l'heureuse 



(1) Idqiie ejus rei causa aatiquitus insUtutuin videtur» ne quUei 
plèbe toplra potenliorem auxilio egeret : suos cnim quisque opprini 
et circumTeniri non patilur fneque , aliler «l^aciant , ullam inter suos 
habent anctoritateni. Hsec eadem ratio ut in summa tolins Gallis..* 

(L YI. c. li. ib.) 
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révolution ^pi anéantit, le pouvoir despotiquo des 
équités de là Gaule. . >' . 

<c Les villes , en s'étendant , avaient créé un peu- 
» pie à part, heureusement place pour compren- 

m 

» dre et vouloir Tindépendance ; il la voulut, et, 
yt favorisé par les dissensions des chefs de raristo- 
» cratie , il parvint peu à peu à la conquérir. Un 
j> principe nouveau et des formes nouvelles de 
» gouvernement prirent naissance dans l'encefnte 
» des villes, l'élection populaire 'remplaça l*antî- 
» que piîvilége de l'hérédité (i); les xois et les* 
» chef^'^aùsa/us furent expulsés , et les pouvoirs re- 
» mis aux maiqs de wÉagistratures librement con- 
« senties. • * la démocratie ^ une démocratie pui*e 
» s'établit dans plusieurs ci|és (2). » 

Ainsi donc , dans la pensée du savant historien 
des Gaulois , les français du i8* sièôle ne firent que 
mettre en pratique les exemples légués par leurs 
ancéti^es pluà de dix-huit cents ans avant notre ère ! 

Nous' ignorons suT quels fondements reposent 
ces assertions. Si elles étaient exactes , le travail que 
nous venons de soumettre au jugement de la criti- 



il) Quelle hérédité l Celle 4a tr6oe ?— llai« U royauté éUit élective- 
chez, les Gaulors. Qmnt à rhérédité do^chef de clan « de$ ptneeneid; 
je me demande dans <^el écrivain de l'antiquité on pourrait eo décou- 
vrir le plus faible vestigp. 

Je reviendrai sur ce sujet en traitant des institntiotis des deux Bre-> 
tagnes. 

(2) HUt.deê Gauiois, par A.Thierry; il If. p. 112. 2» édition. 
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que^ ^doBt chaque ligne , pour ainsi /dire j' s'ap- 
puie sur un texte formel , ce travail ne serait qu'un 
jeu puéril 4e ^otreâmaginatipn , asgri. .somma vana. 
Or ^ avons-nous ^ en effet , sacrifié la vérité aux 
illusions de Tesprit de système ? l^ lecteur en a pu 
juger par les, recherchais qui précèdent. Toutefois, 
avant de terminer qe chapitre v deux mots encore 
sifr l'antique constitution de li^ Gaule, 

. Qu'p^ veuU|e bien relire le pas^af^ des Gommen- 
taises quç jçious avons cité plus; h^UU Ce li'était as- 
sui'émer^t , p^ \^^ démocratie que . cfette^ confédé- 
ration de . Uil^^Sj rurales « où <, sauf les Druides et 
la ,qçhlesse ^ ttofutCila^ i^a.tiog^i^ réduite à. uoâ. quasi^ 
sepjUude (penè servorum.ibahetùr) loco) j /z'^oap/v 
çait par elle-m^me auc^e jçuUorité ft. néJtcdt. appelée 
h aucun conseil (i). Encore moins serait-on dans le 
vrai^ si l'op voulait assimiler, ajuj conjurati du 
moY?n-âge pu aux bourgeois du tiers^élit , ap^ès 
1789 j ces fiers patriciens gaulois qui fir^^périr 
le père de . Vercijigetorix ^ parce qu'il aspirait à la 
domination (2). , . , 

Sans doute rien n'était plus éloigné du despotis- 
me des monarchies absolues qu'une organisation 
politique où toutes les magistratures étaient élec- 
tives.; nous.dirons plu^^: rien ri'étadt 'plus popu- _ 
laire , à un' certain pôîht' de vue ^ que le régime 



(t) V. plui haut, p. 73. 
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des clans , dont tous les membres s'apparentaient 
avec leur chef et partageaient sa fortune ; mais est- 
il permis de confondre un pareil état de chose 
avec la démocratie dans le sens où Ton emploiç 
aujourd'hui ce mot (i)? Non assurément. Que si, 
après toutes les preuves que nous avons acciunu- 
lées , on conservait encore quelques doutes , nous 
eo appellerions au témoignage de Strabon dont Tau- 
torité siur cette matière ne sera pas sans doute con- 
testée. €c La plupart des peuples de la Gaule , dit-il, 
» amt un ffouuemement aristocmtique ; tous les ans 
» on choisissait un gouverneur et un général que 
» le peuple nommait pour le coitatmandement des 
» troupes. Aujoiml'hui ils sont pour la plupart 
> soumis aux Romains (a). » 

Résumons-nous. Il y avsdt, selon toute apparence, 
tians les Gaules comme dans File de Bretagne , des 
terres libres, aelawdj et des terres tributaires, tir 
^xMfi d^* propriétaires jure optimo , et des pro- 
priétaires inférieurs , des colons et des esclaves. 
L'état des personnes correspondait àl'état des terres 



(1) M. de Sa?igny (T. H. di. 2. $. 19 Je son Histoire du Droit ro- 
"^n) l'«xprim« ainsi : 

^ Quand U Ganle tnasalpiiM paiM mus Ja dMkiaaiion romaine, 
«Ue le composait de districts indépendants , qui tous étaient soumis 
à on régime aristocratique fortement constitué. » 

<3)Surab. L. IV. c. 4. ^. 197.— La Porte du Tlieil> dans sa traduc- 
tion de Strabon » fait observer que ces dernières lignes du géographe 
sont en contradiction avec ce que César rapporte de la servitude de 
Is plehê chez les Gaulois. Je crois avoir complètement éckirci ce 
point. V.p. TZetsuw. 
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La nation gauloise se divisait en quatre classes : ro 
les nobles ^ les propriétaires d'alleux ; 2* les ambac- 
tes , 3^ les clients , 4** ^ obœrati et les esclaves. 

La noblesse était héréditaire , mais elle ne donnait 
à ceux qui en étaient revêtus aucune prépondérance 
dans les affaires de la cité. — ^Les nobles marchaient 
environnés d'une troupe plus ou moins nombreuse 
d'ambactes et de clients y selon l'éclat de leur nais- 
sance et les ressources de leur patrimoine. On ap- 
pelait ambactes des hommes libres qui y, pour une 
solde quelconque , contractaient un pacte d'amitié 
avec un chef puissant. Les liens de cet engagement 
étaient réciproques. Non moins dévoués que les c(h 
mites delà Germanie, les ambactes n'abaqdonnaient 
jamais leur chef sur le champ de bataille ; ses inté*^ 
rets étaient les leurs ; son honneur, ils le défendaient 
cQijame leur propre honneur. — Les clients venaient 
eiisuite. Tout concourt à faire supposer que leur 
condition était celle des clients primitifs de Rome. 
Les charges qui leur étaient imposées rappellent les 
prestations des temps féodaux. Conune les petits 
vassaux du moyen-âge , leur sort était en quelque 
sorte lié à celui de leurs patrons.. 

On appelait obaerati des hommes libres , tojnfibés 
dans la servitude- par insolvabilité. — Leurs dettes 
payées, ils rentraient dans leur première condition. 
C'est aussi ce qui avait lieu à Rome et dans la Bre- 
tagne. Quant aux esclaves , tout ce que Ton en peut 
dire , c'est que leur nombre était fort peu con- 
sidérable. 
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On retrouve dans la constitiition politique des 
Gaulois , comme dans leur hiérarchie sodaJe y des 
analogies frappantes avec les institutions de la 
Grèce héroïque ^ de Rome antique , de la Germanie 
de Tacite et des lois barbares. Chez les Hellènes 
comme chez les Galates d'Asie ^ chez les tribus pri- 
mitives de l'Italie comme chez les Gaulois du con- 
tinent et de la Bretagne , nous remarquons , dans 
toutes les cités ^ la même organisation , les mêmes 
divisions territoriales. Partout ce sont des hommes 
fibres qui exercent la souveraineté , car le pouvoir 
des rois est limité ; — partout le fort a sous sa tu- 
telle des clients qu'il doit défendre conune ses en- 
fants. La Gaule, divisée en autant de petites sociétés 
qu'elle renferme de cités , de bourgs y, dé villages f 
est le vrai centre de cette féodalité cjui y à la suite 
de plusieurs siècles de compression accompagnée 
souvent de violentes réactions vers l'anden ordre 
de chose , éclate enfin , après la mort de Charles 
magne , et finit , en se hiérarchisant toujours , par 
envahir rËurope entière (i). 



(1) L'opinion que la (éodaNté est née des désordres qui eurent lieu à la 
fin delà deuxième rtce , est un préjugé auquel les travaux de la plupart 
des anciens juriseonsultes ont donné une sorte de sanction. Rien n'a 
pins retardé le progrès des études historiques que cette manie derap- 
porter l'origine des institutions à une date fixe , ou de les faire déri- 
ver les unes des autres comme les langues. La féodalité , long^temps 
avant la chute des Carlcvingiens, existait chez les Bretons, ches les 
Aoglo-Sasons, eto.— Les bases du gouvernement de Charlemagne 



L_ 
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Ces conclusions seront contestées sans nul dente ^ 
mais elles s'appuient sur des autorités assez graves 
pour que nous nous soyons cru autorisé à les formu- 
ler ici. Nous espérons, d'ailleurs, que les recherches 
qui vont suivre en feront ressortir toute la vérité. 



éiaient ellea-mémet Coules féodales. Ce qu^oQ a appelé féodoMté au 
X" siècle et postérieurement, ne fut que ledéTeloppeiBent complet des 
coutumes antérieures d'après lesquelles les Gaulois s'étaient gouvernés 
de temps immémorial. Comme la propriété était eonêtitaée dans la 
Gaule (tandis que la communauté des terres ^tait encore en vigaenr 
parmi les Germains) , nul doute que le service de guerre ne fût im- 
posé aux petits propriétaires et aux clients gaulois placés sous le pa- 
tronage des grands. 

Maintenant, pourquoi le centre de la France etlaLombardiefurent«ib 
le véritable berceau de la féodalité du moyen-âge? Cette question a don- 
né lieu & une foule de conjectures plus ou moins ingénieuses.Voici mon 
opinion, que ne je produis ici que comme hypothèse^ bien entendu, le 
centre de la Gaule et la Lombardie sont en effet les contrées féodales par 
excellence. Or, si la féodalité tire son origine des institutions romaines , 
Comme plusieurs l'ont soutenu , des coutumes de la Germanie, con- 
me<l'atttrcs \e prétendent, pourquoi cette féodalité ne^it-elle pas , sur 
le sol de la Germanie et dans les sept provinces gallo-romaines , l'ac- 
croissement auquel elle atteignit si rapidement dans la région cen- 
trale de la France et chez les Lombards ? C'est que ttuUe part 
( comme il est facile de s'en convaincre en étudiant César ) n'e- 
xistait un système de t/asselage aussi fortement hiérarchisé que dans 
la Gaule druidique. La Lombardie , patrie des Gaulois cisalpins, poa- 
vait aussi avoir conservé des débris.de leurs antiques coutooies. Peut- 
être ces coutumes se mélèrent-eUea avec celles des conquérants ger- 
mains; et de là le caractère plus spécialement féodal des instîtutioas 
de ce peuple» 

Encore une fois , tout ceci , je le donne oomme hypothèse 
pure. ( F. plus loin ie Chapitre du Système féodal chez les aneiea» 
Bretons e?( f Essai sur THistoire et les Institutions de la Bretagne ar- 
moricaine fp.ii,i^^€tp, 311 f 312.) 
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CHAPITRE VIL 



Freoûères campLéi» des Roiiiaio»4laD9 la Gaule. — Ils y formeol 
une provÎDce. — Campagnes de César. — Défaite des Venètes 
et des nations armoricaines. — Habileté de César. <— Ses fa- 
veurs envers les Taincas. — La Gaule sous Auguste. — Polîti- 
tffmàeee pnace. — rBéeidtets. 



ÂpA^ U ruine d'Aimibal que ^ dans leur im* 
prévoyance , ils laissèrent accabler par les Romains^ 
les GaulcHs éisàlpins firent de prodigieux efforts 
pom^ prévenir la vengeance de leurs ennemis* 
imm leurs projets ne furent mieux concertés, 
ni leur courage plus admirable. Mais tout fut inu- 
tile* Chassés de toute la plaine du P6 j dépouil- 
lés de leurs vHles les plus importantes , ils ne pos- 
sédaient plus y à l'époque où Polybe écrivait son 
histoire p que quelques cantons au pied des Al- 
pes. Toutefois, Jtelle était la« terreur attachée au 
nom gk>cieux des yaîiicus , qu'après les avoir em- 
prisonnés j en quelque sorte , dans un cercle de 
forteresses et de colonies militaires (i) , Rome 
craignait encore de nouveaux soulèvements et 



(1) Placentia, Cremona , Bononia , Polenlia, risaurum, Mutina , 
Parma , elc. (Tit.-Uv. L. XXXVH , XXXVlll et XXXIX.) 
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tremblait à la nouvelle d'un simple tumulte gau- 
lois. Enfin y fatigué d'avoir sans cesse à surveiller j 
ces peuplades belliqueuses , dont la présence sur le 
sol italique était un danger toujours menaçantpour 
la république, le sénat se détermina à s'emparer des 
contrées montagneuses ^i sont à la fois ta clef et la 
barrière de l'Italie. Sous un dé ces prétextes qui ne 
manquaient jams^iis à la politique romaine , les tri- 
bus établies dans l'intérieur des -Alpes se virent 
attaquer successivement (5 8 7). C. Marcellus vain- 
quit les Gaulois alpins , Caîus Sulpicius les Ligures , 
Appius Claudius les Salasses , Opinius les Ligures 
transalpins qu'on accusait d'avoir dévasté le ten> 
toire d'Antibe et de Nice (i). Bientôt les Saliens ou 
Salviens commirent , comme à point nommé / le 
même crime contre les Marseillais j ces fidèles aIHés 
de Rome (2) , et le châtiment ne se fit pas atten- 
dre. Vaincus j les coupables furent réduits à l'es- 
clavage, et une colonie romaine vint s'établir dans 
leur pays (3). Ce fut ensuite au tour des Àllo- 
broges* Ce peuple ne s'était pas cçnt^tité de 
dévaster le territoire des Eduens ^ nouveaux alliés 
de la république ; il n'avait pat craint d'accorder un 



(1) Tilc-Liv. Epit. L. XLVI, XLVII et LIIL 

(2) SextiuB proconsul , victà SaWîonim génie » Aqaas Sei^Has con^* 
dit. (Epitm-L. L. LXI.) 

C. Sextius cùm Gallorum(Salvioruni) urbem cepisset, incolasque om- 
nés «ub coronâ venderet. (Died* L. XXXIV*) 

(3) Epitom. Tit. Lit. LXI« 
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asile à Teutomàle, roi fugitif des Saliens. Ils furent 
«crasés d'abord à Vindale(i) , puis, rannée d'après, 
au confluent de l'Isère et du Rhône. A la suite de 
toutes ces victoires , les Romains s'étaient étendus 
de proche en proche des Àlpeà aux Pyrénées. Ik 
se trouvèrent bientôt en possession d'une étendue 
de territoire assez considérable pour former une 
province dont Narbo*Martius , l'une de leurs co- 
lonies les plus puissantes j devint le centre. De cette 
citadelle , dit Cicéron , ils pouvaient observer les 
nations soumises et les contenir dans le devoir (2). 
Tandis que Rome préparait ainsi , pour l'avenir , 
la conquête de toutes les Gaules, elles furent tout 
à coup envahies et ravagées par les Cimbres et par 
les Teutons , nations féroces qui traînaient à leur 
suite plusieurs petiplades gauloises , telles que les 
Ambrons , les Tigurins et les Tugènes. La Gaule mé- 
ridionale y que le voisinage de Marseille avait dès 
long-temps amollie , n'opposa qu'une faible résis- 
tance. Plusieurs armées romaines , accourues pour 
défendre la Narbonnaise , tentèrent à leur tour d'ar- 
rêter les Barbares. Mais, victorieux partout, ces 
derniers marchèrent vers l'Italie , suivant à la trace 
les fuyards qui encombraient toutes les routes. Cten 
était fait de Rome , sans l'indomptable fermeté dé 
Marius. Lés deux victoires d'Aix et de Verceil (65 1) 

(î) Gros. L. v. 

m Cicer. pro Fronteio. 
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sauvèrent la république. LibërateuFs des Gaulois^, 
les Romains voulurent d'abord se payer de ce S6^ 
vice : ils se partagèrent , suivant les di^ositions de 
la loi d'Apuleius (i) , les terres qu'avsâent occupéds 
les Teutons et les Cimbres , prétendant.que ^ piçr ses 
victoires , Marins en a^t transporté la propri^ 
au peuple romain. Ainsi la province s'agrandissait 
de jour en jour. Les révoltes et les guerres civiles 
qui déchirèrent l'Italie retarderait seules la con- 
quête de toutes les Gaules. 

Menacés dans leur liberté , les Gàidois^ axiraieilt 
du profiter des chances inespérées que leur offrait 
la fortune, pour prévenir une servitude imminente. 
Mais ce peuple , si grand à toutes les ^^poques de 
son histoire , par l'énergie et par le courage qu'3 
déploya, suivait plutôt, dit Polybe , les ihspirati(»!)s 
de la colère qu'il ne consultait les règles de la raison 
et de la prudence (12) ; deâ querelles de vanité lo- 
cale , des guerres privées décinudent l'élite de ses 
enfants , dans le temps même où les Romains au 
midi , et, au nord , les tribus germaniques, mena- 
çaient leur indépendance. Us ne songèrent même pas 
à profiter de la guerre sociale pour s'affranchir d'une 
domination qui n'avait pas eu encore le temps de se 
consolider. Les fureurs de Marius et de SyUa, Fé- 
loignement des armées romaines employées en Asie, 



(1) App. Alex. L. 1 , de BcU. civil. 

(2) Polybe. L. II. 
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«n Grèce et en Espagne ; la lutte du grand Mithri- 
date , qui avait £sdt offrir son alliance aux descen- 
dants des vainqueurs de Rome ; enfin la révolte de 
Sjpartacus , dont les deux lieutenants étaient des 
gladiateurs gaulois , tous ces événements étaient 
venus f en quelque sorte , convier la Gaule à la li- 
berté ; mais rien n'avait pu la tirer de son assou- 
pissement. Plus tard y l'excès du désespoir jeta , il 
est vrai y les Âllobroges dans la conspiration de Ca- 
lilina et leur mit ensuite les armes à la main ; mais 
rien n'indique que cette" levée de boucliers ait ex- 
<^ité quelque sympathie hors du territoire de ces 
derniers Gaulois de la Narbonnaise. L'esprit natio- 
nal était mort dans ces contrées méridionales. 

Forte du dévouement des Marseillais , dont l'as- 
sistance compensait les périls attachés aux guerres 
qu'elle avait à livrer contre les Gaulois y Rome éten- 
<lail: incessamment les réseaux de sa politique sur 
les nations les plus puissantes de l'intérieur. Les Se- 
quanes , les Ëduens et d'autres encore , étaient ses 
alliés y et elle comptait des amis jusque parmi les 
rois de la Germanie. Toutes les voies étaient donc 
préparées pour la conquête des Gaules. L'occasion 
s'en présenta bientôt d'elle-même. Les Helvètes se 
trouvant à l'étroit dans leur pays y avaient formé 
le projet d'émigrer en corps de nation et d'aller se 
fixer sur les terres des Santons. Or y pour le malheur 
de la Gaule y il se trouvait que le double conunan- 
dément de la Cisalpine et de la Narbonnaise avait 



1 18 D£ L^£tAT SOCtAL DE tA OAtLË 

«té déféré à rhomme dangereux dgns lequel àyllâ 
avait cru autrefois apercevoir plusieurs Marius. Dès 
que la nouvelle des préparatifs de Tennemi parvint 
au général romain y il accourut avec cette célérité 
merveilleuse qui lui valut depuis la plupart de ses vie* 
toires , et il fit rompre le {vont sur lequel l'ennemi se 
disposait à passer. Vainqueur des Helvètes et des 
Germains d' Arioviste , César se tourna alors contre 
ceux qu'il venait protéger. Tous les historiens ont ce* 
lébré à l'envi lés victoires du grand capitaine, victoi'* 
res consignées dans un livre immortel. Personne n'i- 
gnore avec quelle adressel'ambitieux généralfît naître 
les guerres les unes des autres , avec quelle habileté 
il sut entretenir et diriger à son gré les divisions et 
les jalousies des peuples de la Gaule , élever les uns, 
rabaisser les autres , les gagner par des bienfaits ou 
les effrayer par des exemples d'horrible cruauté. 
Inutile , par conséquent , de délayer ici les admira- 
i)les chapitres des Conunentaires. Quelques mots , 
seulement , sur la guerre des Veilètes , et nous en 
aurons fini avec ce sujet épuisé. 
. Â raison de sa position géographique , la Péninsule 
armoricaine devait être soumise la dernière : elle dé- 
posa pourtant les armes à l'approche d'une seule 
légion y soit qu'elle eût épuisé son énergie dans des 
luttes intestines , soit que la conquête rapide des 
autres contrées de la Gaule lui fit supposer que toute 
défense était désormais inutile. 

Les Venètes furent les premiers à sentir tout le 

poids 
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poids de la servitude. Intrépides navigateurs , ils 
exerçaient sur les mers une sorte de royauté ; et tout 
le coaunerce de Tîle de Bretagne était entre leurs 
mains. La perte de leur indépendance devait eu- 
traioer la ruine de leur marine et de leurs établis- 
sements. Ils le comprirent et n'attendirent plus 
qu'une occasion pour secouer le joug. Cette occa- 
sion se présenta bientôt. 

Crassus , chef de la septième légion j avait envoyé 
des tribuns équestres chez les Venètes, chez les Cu- 
riosolites et chez quelques autres nations armoricai- 
nes, pour hâter la rentrée des tributs et Penvoi 
des approvisionnements dont la disette se faisait 
sentir dans le camp romain. Les Venètes arrêtè- 
rent ces officiers , en déclarant qu'ils ne les ren- 
draient qu'en échange des otages que César les 
avait forcés de fournir. Entraînés par un tel exem- 
ple, les peuples voisins, avec cette prompte et 
^ soudaine résolution qui caractérise les Gaulois , re- 
I tiennent , dans les mêmes vues , les députés ro- 
mains (i), et conviennent entre eux , par l'organe 
de leurs principaux habitants, de ne rien faire 
que de concert , et de partager les mêmes dangers. 
Toutes les cités maritimes sont invitées à faire 
partie de la confédération et à prendre les ar- 
mes pour défendre contre les Romains la liberté 



(1) C«t. 4e BeU. Gall. L. III. c. 8. 
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que leur avaiait léguée leurs ancêtres (i). L'Ar* 
morique répondît à cet apjpel en courant aux 
armes et Ttle de Bretagne fournit aussi son con- 
tingent (a). 

César partait pourriUyrie, lorsqu'un messager de 
Crassus vint lui porter ces nouvelles ; il accourut en 
toute diligence , car il cherchait depuis longtemps 
un prétexte pour anéantir la puissante marine des J 
Venètes (3). On sait combien sa vengeance fut 
atroce (4) : le massacre de tous les sénateurs de 
Dariorig , la vente , sous la lance , de la plus grande 
partie des rebelles , apprirent aux Gaulois comment 
César savait punir k. révolte. 

La puissance des Venètes fut anéantie pour tou- 
jours. Leurs alliés , de leur côté , ne souffrirent pas 
moins de celte défaite , car ils avaient envoyé au 
secours de Dariorig non-seulement leurs vaisseaux 
et l'élite de leur jeunesse , mais encore tous les 
hommes d'un âge plus mûr , dont le crédit ou les 



(l)Per suos pHncipes interse conjurant nîhîl nisi commnni consilio 
aeturos... lleKqnas cmtales sollicitant ut în ea libertale, quaa à 
majoribusacceperant, permanere^ quàm Romanorum servi lu lem per- 
ferre , malient. {Cœs, L. IIF. c. 8.) 

(2) Auxilia ex Britannia , quae contra eas regtones postta est , ar- 
cessant. [Cœs, ib. c. 9.) 

(3) Voyez plus haut , p. 19. 

(4) « On ne peut que détester la conduite que tint César contre le 
sénat de Vannes. » 

[Précis des guerres de JiUes César, parNapoJéon.-iS96.) 



conseils pouvaient être utiles durant cette caaipa- 
gne (i). Ce fut le dernier effort tenté par les cités 
annoricaines pour recouvrer leur indépendaqc^. 
Leur rôde , pendant tout le re«te de la. guerre 9 fut 
à peu près nul. Oa les vit cepondani courir aux 
annes après la défaite de Sahinus; mais leur ar- 
mée y séparée seulement du cao^ romain par une 
distance de quelqueis mille pas , se retira précipi- 
tamment y dans le^désordre d'une . fuite véritable , 
en apprenant que César yenait de venger la mort 
de son lieutenant (a). 

Pendant la guerre qui se termina par le siège 
d'Alise j c^acuniè des dtés de T Armorique dut ftHiN 
nûrun contingent de six mille hommes.— ^L'histoire 
ne nous apprend pas quelle part elles prirent a^x 
txMnbats livrés par YercingetoTix.' Avec ce héros, 
dont le supplice' fut une somllure pour la glcnre de 
César y périt l'indépwdance dei toute la GaMiiie. 
ToHte&ns, les Gaukns vaincus^ se virent InentAt 
i'objet.des flatteries de leur conquérant. Dans les der- 
niers temps , César s'attachait uniquement , dît 
Hkrtius , à cultiver la bienvdllance des cités y à leur 



(i)Quo prftlio beUani Venetorum.... confcclnm e«%. fisua, oùm on- 
nis JQTentus , omnes eliam gravions œtalis, in quibus aliquid consilîi 
aat dîgnilalis fUit, eô convenerant ; tùm , navium quod ubiquè fuerat, 
QQum in locum coegeraot. (Cces, ib. c. IS») 

(2) .... Nuntio allato de Victoria OeMuris, discessiaae , adeè ut îvkffi 
ûmiltt discewtts vîdereinr. {Cœs. de BeiL Gail, V. 53.) 
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ôter tout désir ou tout prétexte de reprendre lès 
armes ; car il ne voulait pas , à la veille de <]uitter 
les Gaules, se trouver dans la nécessité de re- 
coHimencer la guerre. Ce fut par son attention à 
adresser des louanges aux différents états , à com- 
bler de bienfaits les chefs naftionaux , à n'établir 
aucun nouvel impôts en un mot, à rendre l'o- 
béissance plus douce y qu'il piirvint à maintenir 
la paix dans la Gaule épuisée déjà par tant de re- 
vers, (i). 

Les Gaulois durent donc aux vues intéressées 
et aux projets ambitieux, du rival de Pompée d'être 
Iraités tout autrement ^ue ne l'avaient été les habi- 
tats de la Narbonnaise« César , en effet, n'établit 
point de colonies dans ces contrées , et les peuples ne 
furent dépouillés ni de leurs terres ^ ni des formes 
essentielles de leur gouvernement. Les faveurs les 
pltis éclatantes furent même prodiguées aux vaincus. 
Le sénat romain vit avec étonnement les*fi]s de Bren- 
nus quitter leslnraies nationales pour venir prendre 
place, vêtus du laticlave, à côté des descaidants deCa- 
mille , de Q. Fabius Maximus et de tant d'autres 
vainqueurs des Gaulois. Foulant aux pieds toutes les 
lois de la république , le dictateur alla plus loin 
encore ^ la légion des Àlaudes reçut le droit de 



1 



(i) ... Defessam tôt adversis prsiiis Galliam , condilioiie parendi 
meliore , facile in pace contînuit.' 

(Cœs. de BeU. GaH, L. Vlfi: c. 49.) 
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dié romaine j faveur aussi extraordinaire qu'irrë- 
gulière » et qui ^ longtemps après , excitait encore 
l'indignation de 'Qcéron (i). 

Par cette politique habile , César enchaîna la 
bouillante indépendance dea Gaulois. Ils affluèrent 
sous les drapeaux du dictateur. Lui-même nous ap- 
prend qu*en s'avançant vers Rome , avec la petite 
année qu'il avait alors sous ses ordres y il fut rejoint 
par vingt-deux cohortes levées dans la Gaule (a). 

En Afrique , à Alexandrie , en Espagne ^ le sang 
gaulois coula à flots pour lani^ause de leur vainqueur: 
toutes les douleurs , toutes les calamités de la pa- 
tiie , ils les oubliaient sur les champs de bataille 
où César applaudissait à leur courage. On vit un 
jour , en Afrique , trente de leurs cavaliers dépos- 
ter deux mille hommes de cavalerie numide et les 
mener battant jusque sous les murs d'Adrumète 
(3). Cette invasion des armées romaines , par la 
jeunesse guerrière de la Gaule , était pour les vain- 
queurs une garantie de la soumission de ceUe con- 
tée dont Tinutile héroïsme allait ajouter encore 
aux désastres d^une lutte de dix années. 

<c Qu'on se représente , dit Orose , un malade 
» pâle y décharné , défiguré , après une fièvre brû- 



(2) Ut Alauds in tertta decuria judicarent. ( Cicer, in PhUipp. ) 
(2)C»s. de Bell. cWil. L. I. c. 18. 

(3) Hirl. de Bell. afr. c.6. 
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» lante qui a épuisé son sang et ses forces , pour 
3> ne lui laisser qu'une soif ardente qu'il ne lui esl 
» pas donné de satisfaire. Telle est l'image de la 
3» Gaule subjuguée par César , de la Gaule d'autant 
3» plus altérée de l'amour de sa liberté perdue, que 
y> ce bien précieux semblait lui échapper pour tou*^ 
» jours. Delà, des révoltes aussi fréquentes que ha- 
3> sardées, pour briser le joug de la servitude; de là, 
3» de plus grands efforts de la part d'un vainqueur 
3» irrité pour asseoir sa domination • . . ; de là , en- 
y fin y l'accroissement eu mal et la perte même 
» de l'espérance! (i) » 

Ce tableau , d'une vérité si frappante , s'applique 
surtout aux temps qui suivirent la mort de César. 
Et , en effet , on ne voit pas que , pendant toutes 
les guerres civiles qui éclatèrent après le meurtre 
du dictateur, la Gaule ait tenté de profiter des 
discordes de l'Italie pour reconquérir son indé- 
pendance. Seuls, les Bidiovaques se soulevèrent; 
mais ce mouvement n'eut pas de suite (a); 

Plus tard , sous Octave , Fennui d'un repos forcé 
produisit quelques explosions qui n'eurent pas p]us 
de succès. Agrippa , envoyé dans les Gaules par 
l'heureux triumvir , battit les Aquitains révoltés ; 
puis , courant aux bords du Rhin menacés par des 



(t)Oro5.hi5t. îu VI. c. 12. 

(2) C<es. L. VI. c. 18. de Bell. Gall. 
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baudes germaniques , il mit cette frontière extrême 
de lempire à Tabri de nouvelles invasions , en 
concédant aux Uhes , peuplade admise autrefois 
au nombre des alliés de Rome (i) , une partie du 
territoire des Trévires , et aux Tongres , les terres 
désertes des Eburons. Cette mesure , à ne considér 
rer que les circonstances présentes , était très-ha- 
bile assurément , car elle plaçait des barbares à 
demi-civilisés entre les Gaulois irrités de Tenvahisse- 
ment de leur territoire et les tribus d'outre-Rhin 
toujours prêtes à franchir kr fleuve. — Rome pouvait 
donc compter sur l'ardeur de ces alliés à 
défendre leur nouvelle patrie contre tout ennemi , 
quel qu'il fût. Mais un pareil système, en s'élargis- 
santde jaur en jour , ne devait pas tarder à devenir, 
pour Tempire , une cause de périls de plus en plus 
menaçants. Le temps arrivera, en effet, où les 
barbares , introduits au cœur de cet empire , ren- 
verseront , sans efforts , les maîtres avilis pour les- 
quels tant de nations belliqueuses prodiguaient leur 
sang depuis Jules César. 

Cependant, après sa victoire d'Actium , Auguste 
avait partagé , avec le sénat et le peuple romain , 
le gouvernement des provinces. L'empereur alla 
lui-même dans les Gaules pour y régler , selon ses 
vues , les formes de l'administration et y intro- 
duire ce système de fiscalité impitoyable qui de- 

(t)Tacit. Ann. L. XH. c. 27. Slrab L. IV. c. 4. p. 104. 
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yait contribuer , plus que les inyasions barbares^ 
la ruine de la domination romaine. Ce fut à 
Narbonne que se tint l'assemblée e^ënérale des 
nations gauloises. Quel était alors l'état de 
cette contrée, sa population , sa prospérité, 
rinfluence exercée par la conquête sur les habi- 
tudes nationales ? L'histoire est muette sur ce sujet 
si digne d'intérêt.. Nous ignorons même si l'impo- 
sition établie par le nouvel empereur était ou plus 
faible ou plus forte que les quadragenUes ^ tribut 
militaire auquel César avait soumis la Gaule. Quel- 
ques lignes de Tite-Live nous apprennent seule- 
ment que 9 plus tard , à la suite d'un second re- 
censement ordonné par Drusus , de nouvelles ré- 
voltes éclatèrent dans ces provinces , révoltes que le 
prince , suivant un autre historien y ne put apaiser 
qu'en gagnant la bienveillance des principaux ha- 
bitants réunis en assemblée générale (i). C'est 
dans cette même assemblée que les représentants 
de soixante cités gauloises votèrent un autel et un 
sacerdoce au divin Auguste et à sa femme livia^ 
Ji^a-Augusta. L'on a cité souvent ce décret , pour 
faire ressortir l'état d'abjection servile dans lequel 
éta^t tombée la Gaule. Toutefois , il est permis de 
supposer que cette résolution fut moins l'expres- 
sion des sentiments de la multitude , qu'une flat- 
terie de quelques chefs ambitieux et séduits par 

(1) Dio. L. lifV. 
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les caresses de Drusus. Est-il croyable , en effet ^ 
que les Gaulois , nourris dans les austères tradi* 
tioDs du druidisme alors plein de vie , aient pu 
considérer comme un Dieu, et de son vivant 
encore, le tyran hypocrite qui ne possédait 
pas même une étincelle de. ce courage brillant 
dont César s'était servi, comme d'une séduction irré- 
sistible, près des populations belliqueuses qu'il avait 
domptées ? Quoi qu'il en soit de ces questions y il 
nous reste des preuves positives que le dieu-empe- 
reur comptait peu sur l'affection des sujets qui lui 
dressaient des autels. Et , en effet , dès les premiers 
temps de son arrivée dans la Gaule , Auguste s'é- 
tait efforcé de briser le lien de confédération qui 
unissait entre elles les différentes nations de cette 
contrée y afin d'établir à la place une nouvelle unif- 
ie politique. Toutes les anciennes divisions territo- 
riales furent bouleversées. — La Gaule était , avant 
la conquête y partagée en grandes sections longitu- 
dinales qui s'étendaient du nord au midi. Auguste y 
par une nouvelle division y établit des sections trans- 
versales de l'est à l'ouest. Ces sections ou provinces 
furent au nombre de trois : l'Aquitaine , la Belgi- 
que et la Lugdunaise. Lugdunum y ville de fonda- 
tion récente , devint le siège de toutes les Gaules , 
àla placedela cité desCarnutes, l'antique métropole 
nationale. Ce fut de la nouvelle capitale que parti- 
rent les quatre grandes voies qui devaient couper 
la Gaule des Alpes au Rhin , à l'Océan , aux Py- 
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rénées et à la frontière narbonnaise« Toutes ces me- 
sures j le pusillanime héritier de César les trouvait 
encore insuffisantes pour assurer aux Romains la 
possession du territoire conquis. 

La Gaule , malgré tant de revers et de calamités^ 
s'agitait encore sous l'empire de ses traditions belli- 
queuses y traditions vivifiées par les enseignements 
druidiques. Le nouvel empereur comprit , en poli- 
tique habile, qu'il fallait ruiner les mœurs publiques 
pour arriver à modifier profondément le génie d'une 
nation qui , jusque-la , avait placé au premier rang 
les vertus guerrières. Rien ne fut donc négligé pour 
y parvenir. Parmi le grand nombre de moyens 
généraux que mit en œuvre l'astucieux César afin 
4'amollir ces âmes énergiques, on en peut spéciale- 
ment remarauer trois : la fondation de nombreuses 
colonies , l'établissement des académies et les dé- 
crets rendus contre la religion des vaincus. 

La colonisation des pays conquis, par des citoyens 
de la métropole , fut , à toutes les époques , le grand 
instrument dont se servirent les Romains poiir éten- 
dre leur langue et leurs institutions. Auguste mul- 
tiplia donc les colonies dans la Gaule et fonda , en 
quelque sorte, une nouvelle Italie dans la partie mé- 
ridionale de ce pays. La littérature, les arts, les 
habitudes de Rome devaient s'acclimater facilement 
sous le beau ciel de la Narbonnaise et de la Pro- 
vence. La civilisation des conquérants y modifia 
presque complètement le génie d'une population 
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dont le voisinage des Massaliotes avait déjà effacé 
la rudesse. Les chefs de clans , caressés par les 
lieutenants du prince, adoptèrent en partie les mœurs 
de leurs vainqueurs et renoncèrent à*la vie tumul* 
tueuse de leurs ancêtres , tandis que les classes in*^ 
férieures , habituées jusque-là à ne faire cas que 
de la guerre, prenaient goût à la culture des champs. 
Ces résultats étaient immenses ; Auguste ne s'y arrêta 
pas cependant. Le druidisme , resté debout, lui pa- 
raissait, avec raison , im obstacle insurmontable à la 
complète dégradation des mœurs nationales. Le 
prince résolut de le détruire sourdement ; et , pour 
y parvenir , il défendit à tous les Gaulois revêtus 
du titre de citoyens romains , la pratique de l'an- 
cienne rdigion du pays. Cette mesure , applicable 
seulement à un petit nombre d'hommes , fut bien* 
tôt suivie d'un décret plus significatif : sous le pré-^ 
texte spédeux de mettre un terme à des coutumes 
barbares , l'empereur frappa d'interdiction certai- 
nes pratiques du culte druidique. L'effusion du 
sang de quelques vils scélérats faisait horreur à 
l'homme qui avait ordonné le nleurtre des plus 
illustres citoyens de Rome ; les philanthropes du 
temps applaudirent à la touchante humanité de 
César envers les vaincus. 

Les Gaulois méridionaux , dont une longue occu- 
pation romaine avaient , dès longtemps , corrompu 
les mœurs et affaibli l'esprit belliqueux , se façon- 
nèrent promptement au joug de la domination 
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étrangère. Hommes d'imagination et d'intrigues , 
ils se firent orateurs ^ poètes , rhéteurs , dès qu'ils 
s'aperçurent que les études littéraires donnaient 
accès près dit maître. On verra y plus tard , que 
la fortune ne fit pas défaut à leur ambition. 

Ainsi y la politique d'Auguste portait ses fruits 
dans la Gaule comme au sein de l'Italie. Les molles 
élégies de Virgile et les chansons d'Horace fai- 
saient oublier les fiers accents des bardes , et les 
descendants dégénérés des soldures d'Adcantuanus 
(i) s'énervaient sous la discipline des sophistes , 
tandis que les travaux de l'agrictilture domptaient 
les populations rurales (a). 

Eblouis par la gloire du vainqueur des Gaules, 
la plupart des historiens se sont montrés injustes^ 
envers son héritier. Assurément y le lâche qui se 
faisait malade le jour de la bataille de Philippes ; 
qui se cachait à fond de cale à celle d'Actium; 
le rhéteur impérial qui disgraciait des consulai-^ 
res pour des fautes d'orthographe (3) et s'effor- 
çait de dompter ses sujets à l'aide des maximes 
champêtres qu'il faisait chanter par ses poètes ar- 
cadiens y ne saurait être comparé au héros d'Alise 
et de Pharsale ; mais , pour n'avoir point joué sur 



(1) Généralissime des Gaulois méridionaux au temps de Jules César.. 

(C<7#. de BeU. Gall> L. III. c. 22.) 

[Simb. L, IV. €. 4.). 
(3) 3uet. in Aug. , 88. 
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la scène du monde le rôle prodigieux du grand 
dictateur, Auguste n'en fut pas moins un esprit 
éminent, quoique dans un ordre inférieur. Poli- 
tique consommé , il sut faire ployer sous la do- 
mination d'un seul homme l'orgueil du peuple- 
roi (i) que Jules n'avait pu dompter. Il fit plus 
encore : il donna quarante ans de paix à l'univers , 
et raviva , en quelque sorte , par la seule puissance 
des souvenirs nationaux (2), cette vieille constitution 
romaine qui , de toutes parts , semblait menacer 
ruine , mais contre laquelle devaient se briser , 
pendant quatre siècles j et les révoltes continuelles 
des provinces , et les attaques furieuses des bar- 
bares. 



(i)îopalum latè regem. {Virgile.) 

(2) Voir le travail fort instructif de M. le haron de Walckenaer, sur 
^ vie et les ouvrages d'Horace. 
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CHAPITRE VIII. 



Avènement de Tibère. —Sa politique. -*RéfoUe deFlorns et de 
SacroTir. — Victoire des Romains. —Règnes de Galigula» de 
Claude et de Néron.— Yindcx soulève la Gaule et fait procU- 
mer Galba.— Insurrections deMaricus, deCiyilis.— Pœtilias 
Gerialis pacifie la Gaule ; son discours.— Esprit dlndépen- 
dance des Gaulois. — Us soutiennent Glodius Albinus.— 
Alexandre Sévère assassiné.— Règne de Gallien.— Les 
trente tyrans. — La Gaule protège toutes les usurpations.— 
Exploits des troupes gallicanes sous Constantin y Constance , 
Julien et Yalentinien I. — Avènement du jeune Gratîen.— 
Maxime est proclamé empereur dans Itle de Bretagne. --Sa 
mort. — Yalentinien II assassiné par Arbogaste. — Yictoire de 
Théodose. — Honorios, empereur d'Occident.— Alaric en Italie. 
— Yictoires de Stilicon. — Les barbares dans les Gaules.— 
Révolte de Constantin dans la Bretagne. — Les Bretons pro- 
clament leur indépendance. — L^Armorique suit cet exemple. 



Cepjekdajtt Auguste venait de mourir^ après avoir 
demandé aux amis rassemblés autour de son lit de 
mort , s'il n aidait pas bien joué le mime de la vie. 
Un acteur non moins habile le remplaça sur la scène 
du monde , et , pendant neuf années , s'y fit 
applaudir , avec le même succès j par les na- 
tions. La. peur , on le sait, formait comme le fond 
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du caractère de Tibère ; aussi, toute sa politique se 
borna-t-elle, durant des années, à s'effacer, corn- 
me il Tavait fait du vivant d'Auguste. Nulle am- 
bition du pouvoir souverain chez le nouvel em- 
pereur ; c'était le sénat qui , de même qu'aux 
beaux jours de la république, décidait de toutes les 
affaires publiques. Le prince disait aux sénateurs: 
a mes maîtres^ » et donnait l'exemple du respect des 
lois. Tacite lui-même , malgré sa haine pour le 
tyran , a rendu justice à cette administration. 

« D'abord , les affaires publiques et les plus gra* 
» ves d'entre les contestations privées se traitaient 
1) dans le sénat ; les sénateurs pouvaient parler li- 
» brement. L'empereur réprimait lui-même les ex- 
» ces de la flatterie. Dans la distribution des bon- 
» neurs , la gloire des ancêtres , l'illustration mi- 
» litaire , les talents civils étaient le motif de ses 
» choix ; et , en général , il eût été difficile d'en 
» faire de meilleurs. Le consulat , la préture con- 
» servaient leur éclat extérieur , les moindres ma- 
» gistrats exerçaient librement leurs fonctions. 
» Quant aux lois , si l'on excepte celle de lèse- 
» majesté, l'on n'en faisait point abus.... L'em- 
» pereur ne permettait pas que de nouveaux im- 
» p6ts fussent établis dans les provinces , ni que 
» les anciens fussent aggravés par l'avarice et la 
»> cruauté des magistrats (i). » 

(1) Tacit. Ann. IV. 6. 
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Mais bientôt tout changea de face ; et les inâ- 
tincts dépravés du prince , longtemps comprimés , 
éclatèrent , et ne reconnurent plus de frein. Nulle 
garantie , à partir de ce moment y pour les mal- 
heureuses provinces. Les présides , comptant sut 
l'impunité , se Uvrèrent à tous les excès ; et ils 
furent tels que la Gaule , dont Germanicus propo- 
sait l'obéissance pour modèle à son armée révol- 
tée^se souleva 9 indignée de tant de cruautés ei 
d'insolences (i). Deux hommes considérables par 
la naissance et par leur crédit ^ Julius Florus , chez 
les Tré vires , et Julius Sacrovir, chez les Eduens, 
se mirent à la tête de ce mouvement. A les enten- 
dre , l'heure avait sonné pour , l'indépendance de 
la Gaule. — L'Italie, disaient-ils, était dénuée de res- 
sources, le peuple de Rome eiféminé. — Les étran- 
gers faisaient seuls la force des armées impériales. 

Toutes les cités gauloises entrèrent dans le com- 
plot (a). Mais l'impatience des Andegaves (3) et 
des Turones (4) qui se levèrent avant le signal , 
déjoua tous les projets des conjurés. Ces deux 
peuples furent écrasés , l'un par Aviola , accouru 



(1) .... Disserebant de co&linaatione trîbiitorum , gravitale fcenoris, 
ssvitia ac superbia prssîdenlium. 

( Tacit. Ann, lib. llh c. 40 ) 

(2) Haud fermé ulla civiias iaUcU aeninibas ejus motûs fuit. 

( TaciL Ann. L. IIL c. 41. ) 

(3) Habitants de FÀnjou. 

(4) Habitants de la Touraine. 

de 
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de Lyon avec une cohorte; l'autre par des lé- 
gionnaires envoyés de la Germanie inférieure ^ et 
dont les rangs s'étaient grossis d^une troupe con- 
sidérable de principes gaulois qui , pour masquer 
leur défection , afferJ:aient toutes les apparences 
d un zèle ardent (i). /^ 

Pendant ce temps ^ Florus , poursuivait ses pro- 
jets. Son but était d'enlever un corps de cava- 
lerie gauloise que les Romains avaient levé à t'rèyes 
et discipliné selon leur tactique. N'ayant pu réus- 
sir à en corrompre qu'un petit nombre , il se ^it 
forcé de se diriger vers la foret dés Ârdennesavec 
ses troupes composées , jpri grande partie , de 
clients et diohcerdti , classes asservies , en quelque 
sorte, aiïx volontés de l'aristocratie gauloise (2). 
Aiais les légions de Silius et celles de Varron , qui 
arrivaient par deux côtés différents , lui barrèretit 
le passage. Une poignée d'hommes d'élite , com- 
mandés par un Gaulois rival de Florus, suffit pour 
disperser cette multitude qui formait plutôt uti at- 
troupement qu'une armée (3); La mort du cKef 
des Trévires fut le dernier coup porté à la révolte. 
Celle des Eduens , plus sérieuse , ne fut pas moins 
rapidement comprimée. Sacrovir comptait piour- 



(1) ...Qaibusdam GalIIàrum primoribus qui tulôre autiliuiif, qu6 dis- 
simularent defeclionem magisque in tempore efferrent. 

( Tacit, Ann. L. III. c. 41. 
(2] Alîud vuljgus obœratorwn oui elientium arma cepit. 

= (r«aV.i<)i/i.LkIU.c.4a.)VoyezpluiftaUt,'di;fe/'p.l2 

(9) . . .Inemidilam mu ttiiudinem disjeci t . {Loc. cit.) ' ' ' 

10 
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tant quarante mille hommes sous les armes ; msds 
que pouvait , contre la discipline romaine , ce ra- 
mas de Gaulois accourus de toutes parts et dont 
la plus grande partie n'avait pour armes que des 
épieux y des couteaux et d'autres instruments de 
chasse (i)? Sacrovir , comme Florus, ne voulut 
pas survivre à sa défaite. 

Ainsi finit cette insurrection dont le début sem- 
blait présager de si grands résultats. Du récit ra- 
pide , mais plein d'enseignements , que nous en 
a laissé Tacite , ressortent tout spécialement deux 
faits que nous ne croyons pas inutile de constater: 
c'est d'abord la persfstance du régime de clientèle, 

base antique de Torganisatioii sociale dans la Gaule. 

. ' - •• • . 

Les Romains , en assujettissant cette contrée , 
n'avaient donc pas renversé les institutions natio- 
nales , du moins en ce qui concernait les rapports 
civils. Une autre assertion non moin$ digne de fixer 
l'attention, dans le récit du grand historien, c'est ce j 
qu'il rapporte du luxe des Eduens et des richesses 
de la plupart des cités gauloises dont il compare 
la prospérité à la détresse de l' Italie • Or , comment 
expliquer cette prospérité, après dix çmnéés de | 
guerres soutenues contre César, et à la suite j 
de toutes les calamités qui ^ postérieurement , j 



(1) Cœlerî çum^renabiilis et culfcrls, qusfiue alla venantibus tela 
sunt. V , {Tacit. Ann, LAll.cA^') 
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avaient frappé la Gaule? Faut-il croire que la 
science fiscale , dans laquelle les Romains n'eurent 
point de rivaux (i), était parvenue à ce point de 
perfection qu'elle fournissait aux vaincus les 
moyens de s'enrichir , afin de les dépouiller plus 
tard^ avec plus de profit ? Quoi qu'il en soit , un 
fait ne saurait être contesté ^ c'est que j peu d'an-< 
nées d'occupation avaient suffi pour introduire , 
ifans toutes les contrées voisines de la Narbonnaise , 
ie coninierce , le hixe ^ les habitudes et les vices de 
Rome. La Gaule , qu'on nous pasçe l'expression ^ 
était incessamment refoulée vers le nord. Mais j en 
dépit de tous les eflbrts4e leur politique , de toutes 
les séductions d'une civilisation corrompue j les Ro- 
I mainsnepurmit jamais briser cet esprit d'indépen-- 
dance et de rébellion qui faisait comme le foi^d du 
<aractère gaulois , et qui ue cessa jamais d'être un 
sujet de crainte pour les maîtres du monde. 

Après la mort de Florus et de Sacrovir , tout 
était rentré dans le calme. La Gaule se laissa pa- 
tiemment dépouiller par Caligulaqui^ au dire de 
Diodore, avait franchîles monts dans ce seul but (^i). 
i Cette inertie ne fit que s'accroître sous Claude. Ce 
prince , en ouvrant aux vaincus les portes du sénat 
et celles de tous les honneurs, semblait promettre à 



(1) Vectigaltbus... Romani plus adverses subjectos quàm «rmis va- 
lent. ( Tacit. hist. IV. 64. ) 

(2) Diod. $9. 
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tous les citoyens le droit de cité ronùtaine t]ue^ vingt- 
et-un ans plus tard^ Galba accordait à tant de 
peuples. 

L'histoire a répété , à . travers les siècles , \e$ 
louanges que valut au successeur deCaligula Fabo- 
lition complète du culte druidique (i). Toutefois , 
il est permis de doigter , cett^ ibis edcôre , que des 
motifs d'htuxuLnité aaient seuls .inspiré le décret de 
l'eippereur» £n proscrivant là. religion nationale , 
plus sage dans, ses dogmes , plus consolante dans 
ses promesses , plus morak surtout dans . ses pré- 
ceptes que la fijvole jnydiologîe de f- Rome, 
Claude y fidèle à la polit^ue . d'Auguste y. ne son- 
geait ^ selon toute apparence > qu!à ravir aux Gau- 
lois ce courage et cette énergie qu'ils puisaient en 
partie dans des croyances ivigotireuses (a). LesDrui- 
des ^çn jugèçeçit .^in^i ; et il est permis .de. croire 
que c'est à leqr ii^stigation qu'édatâ la révolte 
dont; un peu plus, tard;, Julius Vindex sé,/it le 
chef. \ 

. Néron régnait deptiis plus de quat^ze ans, et 
l'univers le souffrait , patiente mundo y suivant la 
belle expression d^ Pline, , quand ^ tout à coup, 
le bruit se répandit que les Gaulois avaient repris 
les armes. La province, }ugdunaise était gouvemée> 
à cette époque j par un Gaulois issu de race 



(l)Sueloii. înTiber. CUnclio. 
(9) V. Cses. de Bell. Gali. VI. 14. 
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royale , et qui , par son audace à accomplir de 
grandes choses , était parvenu à la dignité de pro- 
préteur (i). Ambitieux d'une espèce bien rare , 
Julius Vindex , peu soucieux de relever le trône 
qu'avaient occupé ses ancêtres , n^aspirait qu'à 
ressusciter l'antique indépendance nationale. Ce 
fut lui qui, pour emprunter le langage de Tacite , 
apprit au monde qu'on pouvait faire un empereur 
ailleurs qu'à Rome (a). Une grande partie de la 
Gaule se leva à l'appel de cette voix généreuse. 
Eclairés , cette fois , sur l'insuffisance de leurs pro- 
pres ressources , les révoltés tendirent la main aux 
légions d'Espagne, a Arrive , écrivait Vindex à 
» Galba j la Gaule est un corps vigoureux auquel 
» il ne manque qu'une tête pour le diriger (3). » 
L'avènement du vieux Galba fut le premier si- 
gnal de la délivrance du monde. Après tant de 
vaines tentatives pour renvet^er l'indestructible 
citadelle du capitole , les principes gaulois s'étaient 
enfin convaincus que la tâche serait plus facile de 
transporter , en quelque sorte , le centre de l'empire 
dans les Gaules , que de briser cette formidable 
organisation. Ce fut là y durant quatre cents ans, 
le rêve de nos ancêtres. A peine Galba avait-il 



(1] Saeton. in Néron. — Dio. L. LXUI. Excerpt. per Xiphilin. 

(2) ... Posse principem alibi quàm Romœ fieri. 

(Hist. I. c. 4. TaciL) 

(3) Plal. in GalbÂ. 
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succombé sous les coups des soldats de l'ltalie> 
que Vitellius fut proclamé , sur le Rhin^ par lei^ 
légions de la Germanie , associées , dans celte ré- 
volte , aux milices gauloises. L'esprit de rébellioD 
gagna même y un peu plus tard , les dernières 
classes de la société.- Un fanatique qui se préten- 
dait envoyé de Dieu-pour venger le pauvre peu- 
ple des ravages exercés dans les campagnes par 
les divers partis ^ vit se ranger plusieurs milliers^ 
d'hommes sous ses drapeaux. Ge fut là la pre- 
mière étincelle de ces terribles révoltes popu- 
laires que la misère et le désespoir vont dé^ 
sormais multiplier sous le nom de Bagaudie. Ma- 
rions y fait prisonnier dans un combat , périt sous 
les coups des soldats de Vitellius ; mais une nou- 
velle insurrection , la plus terrible de toutes , écla- 
ta chez les Bataves ; et l'on put croire un instant 
que ce serait la dernière. Déjà deux armées ro- 
maines avaient été exterminées; et; sur le cadavre du 
général romain , poignardé dans son tribunal , Ton 
avait proclamé l'empire des Gaules (i), lorsque l'as- 
tucieuse politique des Rêmes et l'arrivée des lé- 
gions qui avaient combattu à Crémone vinrent chan- 
ger la face des affaires. Vainqueur des confédérés 
au confluent de la Sarre et de la Moselle , Péd- 
lius Gérialis entra , sans coup férir , le lendemaia 



(1).... Jaravèrequiaderaiii9/7ro imperto GaUiarum, 

{JaciL hiât. IV. 69.) 
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de \^ bataille , dans la ville de Trêves ; et là , 
ayant réuni les habitants , il prononça ce discours 
tant de fois répété et qu'il faut néanmoins citer 
toujours : 

ce Je ne me suis pas exercé à l'art de la parole , 
» et c'est par les armes que j'ai rendu témoigna- 
» ge de la valeur du peuple romain. Mais^ puisque 
» les paroles ont tant de pouvoir sur vous , et 
^ que vous jugez les choses moins par elles-mêmes 
» que par les discours des séditieux, j'ai voulu vous 
» faire part , maintenant que la guerre est termi- 
» née y de quelques observations qui me sont inspi- 
» réesbiea plus par votre intérêt que parle nôtre. 

» Lorsque les généraux romains entrèrent sur 
» votre territoire et dans les autres contrées de la 
» Gaule y ce ne fut par aucun esprit de cupidité , 
» mais sur la prière de vos ancêtres que fati- 
» guaient des dissensions meurtrières et que les 
» Germains appelés à leur secours avaient mis sous 
» le joug y amis conune ennemis. Combien de 
» combats nous avons livrés pour la Gaule 
» contre les Cimbres et les Teutons j au prix de 
» quelles fatigues et avec quels succès nous avons 
» combattu contre les tribus de la Germanie , le 
» monde ne l'a pas oublié ! 

» Ce n'est pas , assurément , pour protéger l'Ita- 
» lie que nous avons occupé les rives du Rhin (i), 

(1) Cérialis qui avait , sans aucun doute , étudié les Commentaires 
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» mais de peur qu'un nouvel Arîovîste ne régnât sur 
» les Gaules. Croyez- vous donc que vous serez plus 
» chers à Gvilis , aux Bataves et à tous ces peuples 
» dont le Rhin vous sëpare , que vos aïeux ne Te- 
» taient aux ancêtres de ces diverses nations? Les 
» mêmes motifs pousseront toujours Tes Gerniains 
yr à passer dans la Gaulé , k luxure , Tavarice , 
» l'amour du changement ; et toujours on les ver- 
» ra déserter leurs solitudes et leurs marais , dans 
yy Tiespoir de les échanger contre ce sol si fertile 
» dont ils veulent vous faire les esclaves. On vous 
» éblouit aujoin'd'huî avec ces mots toujours trom- 
» peurs de liberté, d'indépendance; mais n'ou- 
» bliez pas que jamais ambitieux ne voulut asser- 
» vir et dominer , qu'il ne se servit de ces mêmes 
» paroles. Il y eut toujours des tyrans et des guer- 
» res dans les Gaules , jusqu'au moment où vous 
yf vous êtes soumis à nos lois ; et nous , quoique 
yr trop fréquemment insultés , nous ne vous avons 
>x demandé , pour prix de nos victoires , que les 
V moyens de vous maintenir en paix ; car , pour 
yt avoir la paix , il faut avoir des soldats ; une ar- 
>y mée exige une solde , et cette solde entraîne le 
yjr tribut. Le reste est commun entre nous. Vous- 
» mêmes , le plus souvent , vous commandez nos 



de César, savait mieux quepersonne que c'était dans le but de proté- 
ger ritalie que ce grand capitaine avait conquis les Gaules,— T. Cœf- 
Ben, GaU, T. 33. IV. f6. 
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» légions , vous gouvernez ces provinces ou d'au- 

» très. Nul privilège, nulle exclusion. Nos princes 

» sont-ils cléments , vous en ressentez également 

» les avantages , malgré votre éloignement ; sont- 

» ils cruels , ce sont les plus proches qui en souf- 

» frent. Comme on supporte la stérilité des champs, 

» Imtempérie des saisons et les autres maux na- 

» turels , supportez les prodigalités ou Tavarice 

» de vos maîtres. II y aura des vices tant qu'il y 

u aura des hommes ; mais les fléaux ne sont pas 

» continuels , et il arrive des temps plus heureux 

« qui dédommagent ; à moins peut-être qu'asser- 

» vis à Tutor et à Classicus , vous ne comptiez 

» sur un gouvernement plus modéré, ou qu'il 

» faillit moins d'impôts pour Tentretien des ar- 

» mées qui vous garantiraient des Germains et des 

» Bretons. En effet , supposez ( ce dont les dieux 

» nous préservent ! ) que la domination romaine fut 

^ anéantie ; qu'en pourrait-il résulter , sinon une 

» guerre universelle ? Il a fallu huit cents ans d'une 

» fortune et d'une discipline constantes pour con- 

» solider ce vaste édifice , et il écraserait sous ses 

^ ruines quiconque réussirait à l'ébranler. Etalors, 

» le plus grand péril serait pour vous qui possédez. 

* de l'or et des richesses , cause principale de 
» toutes les guerres. Aimez donc , chérissez donc 
» la paix et cette Rome dont nous sommes ci^ 

* toyens au même titre , sans distinction de vain- 
^ queur ni de vaincu. Vous connaissez le sort qui 
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y> vous est réservé dans Tune ou l'autre condition r 
» gardez- vous donc de préférer l'indocilité qui 
» vous perdrait, à la soumission qui vous sauve. » 

Cette magnifique harangue , où ITiabileté du po- 
litique et les rusés de l'orateur se cachent si bien 
sous la rude franchise du soldat , produisit peut- 
être , sur l'immense auditoire auquel s'adressait 
le général , tout l'effet qu'il en attendait ; toutefois , 
la leçon ne profita pas à la Gaule. L'exemple de Vin- 
dex et de Civilis avait porté ses fruits. D'ailleurs, 
ainsi que l'a fait observer très-judicieusement un 
jeutie et savant historien breton , le voisinage de 
la Germanie , dont la fière indépendance tranchait 
si profondément avec la servitude des Gaules , de- 
vait entretenir incessanament , dans cette contrée , 
ce foyer de colère et d'inimitié implacables dont 
l'origine remontait au berceau même de Rome (i). 
De là , la longue série des empereurs gaulois , 



(1) Le Huërou, InstU. méroç,, p. 151, 152. — L'auteur dit ail- 
leurs (p. 58) : 

ce .... On peut afancer que la Gaule a été pendant douze siècles le 
perpétuel , l'indestructible ennemidu nom romain. Leur inimitié com- 
mence presque avec la fondation de la ville et ne finit que lorsque la 
cité souveraine a cessé d'être quelque chose dans le monde.»— Nous 
sommes heureux de nous rencontrer si bien d'accord avec notre savant 
compatriote. Il a démontré , avec une science irréprochable, ce que 
nous n'avions pu qu'indiquer dans VEfsai sur la Bretagne arma- 
ricaine. 
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depuis Julius Sabinus ^ en l'an 69 , jusqu'à l'avene- 
ment d'Avitus y en 4^5. 

Pendant ce long intervalle , la Gaule , comme 
Tile de Bretagne dont elle fut si longtemps la mé*- 
tropole (i) , ne cessa de protester , par des révoltes 
continuelles^ en faveur de son antique indépen- 
dance (2). Réduits à l'inertie durant plus d'un siècle 
et demi (3) , les Gaulois sortirent de ce rôle passif 
en 193 y lorsque Clodius Albinus ti*aversa le détroit 
avec les légions bretonnes , pour venir combattre 
son rival. Sous Caracalla , Macrin et EHogabal , les 
Gaulois, à en juger du moins par le silence des histo- 
riens, ne se mêlèrent pas aux troubles de l'empire. 
Mais , un peu plus tard , nous voyons le vertueux et 
faible Alexandre Sévère tomber sous les coups des lé- 
gions du Rhin, dans les rangs desquelles se faisaient 
remarquer, par leur humeur dure et intraitable , les 
soldats de la Gaulé devenus impatients de toute 
discipline , à la suite de l'effroyable licence qu'E- 
Sogabal avait laissé s'introduire dans les armées (4)- 

Le règne de Gallien , prince qui possédait toutes 
les sciences, hormis celle de gouverner les hom- 



(1) Cœs. de Bell, gall, II , 4. 

(2) Fertîiîs provincia tyrannorum^ dît saint Jérôme. 

(3) De Fan 71 à Tan 222 de J.-C. 

(4) Sed càm ibi quisqae sedîtiosas legîones comperisset , abjici 
cas prscepît. Verùm Gallicans mentes , ut sese habent, durœacre- 
torridiSy etsœpè imperatoribus graves , severitatem hominis nimiam, 
et longé majorem post Heliogabalum non tulerant. 

{Lamprid. in vit. Setter,) 
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mes (i) , fut pour l'empire une suite de calamités 
de tous genres, mais fournit à la Gaule une occasion 
de réaliser ses rêves d'indépendance. Jugeant appa- 
remment que la trahison était suffisamment justifiée 
par le patriotisme , de» usurpateurs s'élevèrent de 
toutes parts. Plusieurs de ces tyrans^ comme les ape- 
laient avec mépris les panégyristes des empereurs 
italiens, étaient de brillants modèles de vertus; aussi 
la croyance populaire était-elle , dit Trebellius-Pol- 
lion , que ces hommes avaient été suscités par la 
providence des dieux , pour empêcher que le sol 
de Tempire ne devînt une propriété des Germains, 
et que la majesté du nom romain ne fût anéantie 
(2). Posthume, entre totis ces princes , sut méi-iter 
l'amour de ses sujets. Maître de toutes les Gaules, 
durant sept années ^ il en chassa les Germains , fit 
même construire des forteresses au-delà du Rhin , 
et mérita le glorieux surnom de restaurateur de 
son pays (3). Victorinus , LoUien , Marins et Tétri- 
cus, qui remplacèrent tour à tour ce grajid homme, 
s'efforcèrent de soutenir le poids du nouvel em- 
pire ; mais la lâcheté et la trahison du dernier de 
ces princes fit écrouler cette monarchie des Gaules 



(1) Il était orateur, jardinier^ poëte, philosophe , cuisinier, etc. 

(2) Venerabile hoc romani nominis finitum esset imperium... {Jreh. 
Poil Trig, Tyr.) 

Poslhumius invasilin Gallià lyrannidem , mullo quidem i^eipublics 
cobimodo... [Oros. L. VII.) 

(3) Médaille de Birague. 
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rêvée par le Batave Gvîlis , fondée par le génie 
de Posthume et dont la durée ne put dépasser 
quatorze ans. 

Sous Rrobus , on vit Proculus et Bônose entraîner 
dans leur lévolte une partie de la Gaule. Auxiliaires 
de tous les tyrans , nos pères combattent ^ dans File 
de Bretagne, pour Çarausius , en a86 (i)^ et pour 
AlJectus , son successeur , en agS (^). C'est à leur. 
épée que Constantin dpit sa victoire contre Maxence 
(32o), çt Crispus celle qu'il remporte sur les .Francs, 
quelques années plus tard , en<deçà et au^ddià du 
Rhin (3). La Gaule , gouvernée conuné Une pro- 
vince détachée , par les princes qu'on fdaçait à 
sa tête, sous le titre de César et d'Auguste y for**. 
mait une sorte- d'empire indépendant. Obligée de 
défendre ses souverains contre l'ambition de leurs^ 
compétiteurs j| et de repousser , avec ses seules 
forces , ^es attaque^ des, tribus d*outre-Wiin , soi% 
énergie s'exalt^ jusqu'à TenthQusiasnie ; et sur ces 
chain|)sde bataille où les Romains ne savaient plus 
mourir, la mugrumimité gauloise X[\) se retrouva 
ce qu'elle avait été aux plus beaux jours de l'in- 
dépendancf^ nationale. Zqzime , historien d'an 
grand poids , lorsque ses préventions antichrétien-^ 



(1) Blamert. in Paneg. Maximian. 
(2] Eum. in Paneg. Constant. C«s. XVII. 
(3) Zoi. L. II. c. 15. 

(4).... Anzii(GaUi)ne... nihil egisse operae pretium pra ipagna- 
nimitate gallicÂ memorentur. {Amm, L. XIX. c. 6.) 
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nés ne Taveuglent pas , rapporte qu'à la terrible 
bataille de Murse , gagnée par Constance , sur Ma- 
gnence , les Gaulois combattirent j avec une opiuiâ- 
treté inouie, jusques bien avant dans la nuit, 
ne pouvant se résoudre , disait ënei^quement 
Tempereur Julien, à donner à Tuniversle spec- 
tacle inconnu de soldats gaulois tournant le dos 
à Tennemi (i). Ammien-Marcellin , homme de 
guerre et observateur rigide des lois de la vérité , a 
achevé ce brillant portrait par quelques touches 
vigoureuses. 

«c Tout âge , chez cette nation , dit-il , est éga- 
» lement propre au métier des armes. Le 
» vieillard et Fadolescent oflfrènt, avec le me- 
» me courage, leur poitrine au fer de Ten- 
» nemi, et* bravent, avec le même mépris, le 
» froid et le chaud. Pour échapper au service mi- 
» litaire , on ne les a jamais vus se. couper le pouce, 
9 à la manière des Italiens (a)... » 

Ammien rapporte aussi des milices gauloises à 
cette époque , un trait d'audace dont les annales 
même de ce peuple offrent peu d^exemples. Par- 
mi les troupes romaines assiégées par Sapor , 

roi des Perses, dans la ville d'Amide, en Mé- 

• 

sopotamie , se trouvaient deux légions gauloises exi- 



(l)Jul. oral. 1. in Const. 

(2) Amm. Marcell. Lîb. XV. c. 12. 
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lées ei) Orient par Constance , après la bataille de 
Murse. Or , ces soldats ayant aperçu , du haut des 
remparts y des prisonniers de leur nation que les 
Perses maltraitaient, se sentirent profondément 
émus ; et , la colère succédant à la pitié , ils s'élan- 
cèrent vers les portes , demandant à grands cris 
qu'on les menât à l'emiemi. Telle était leur furie , 
ajoute Ammien , qu'ils frappaient la porte de leur 
^e , en rugissant comme des lions , et que leurs 
officiers obtinrent à grand'peine qu'ils attendissent 
jusqu'à la nuit pour exécuter leur projet. Ils quit- 
tèrent, en effet, la ville, dès que le jour eut 
disparu , armés de haches et d'épées , et avec la ré- 
solution non-seulement de délivrer leurs compa- 
gnons d'arnpi^^ i ipais encore d'aller égorger Sapor 
iui-inéme dans sa tente , ^u milieu d'une armée de 
cent mille hoinmes. Le carnage qu'ils firent dans 
le camp ennemi fut effroyable. Forcés enfin de 
rétrograder , ils opérèrent leur retraite en bon or- 
dre , et , sans avoir cessé de combattre , ils rega- 
gnèrent la villiQ , au lever du soleil , avec une perte 
de quatre c^nts des leurs : prouesse gigantesque 
dont Constance voulut perpétuer le souvenir en 
élevant des statues aux chefs des deux légions (i). 
Cependant Julien , en butte à la haine de Cons- 
tance , avait été proclamé à Lutèce par ses légions 



(1) Amm. L.XIX. c. 5, 6 et 7. 



l6o LA GAULE , PROVIITCE iftOMAlNE. 

et reconnu dans toute la Gaule. Appuyé sur l'épee 
de ses grands compagnons (T armes (i), le nouvel 
Auguste n'hésite plus à se déclarer Tennemi de 
Constance et à l'aller chercher en Orient. Les 
Gaulois j pleins d'enthousiasme pour ce dompteui , 
des rois et des nations , lui jurèrent , avec les ser- 
ments les plus redoutables, de le suivre au bout 
de l'univers (2). 

Sous Valentinien I''^ l'indépendance de caractère 
et l'intrépidité gauloises étaient encore proverbiales. 
Telle était , xlans l'armée' romaine , la crainte 
qu'inspiraient les cohortes gallicanes , que l'em- 
pereur étant mort dans la Pannonie, en 376 , ses 
lieutenants , d'un commun accord , firent rompre 
le pont qui séparait ces troupes du reste de l'ar- 
mée , après leur avoir donné l'ordre y au nom du 
prince qui n'existait plus, de se rendre dans ks 
Gaules envahies^ prétendait-on, par les* jbarbares. 
(c Or , il faut savoir , nous dit. Ammien^arcellin , 
» que cet ordre de départ était motivé sur le ca- 
s> ractère bien connu des Gaulois qui , assez pei 
» soucieux de la foi due aux princiss légitimées 
» auraient pu se porter à des innovations d 
» gereuses (3). » 



{i) Magni commilitones. Amm. L. XX. c, 5. 

(2) Amm. Marcell. L. XX. c. 5. 

(3) Anceps rei timebatur eventusà gallicanis cobortibus , qus m 
scmper dicalslegitimorum principumfidei ausurae movum quodclj 
in tempore sperabantur. (Amm, L. XXX. c. 10.) 

Gratîei 
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Gratien ^ prince à peine âgé de dix^sept ans , 
fuccéda à son père. Ce jeiine homme , dont la dou» 
ceur et la bonté attiraient tous leâ cœurs, dont la piété 
cxdtait l'admiration de saint Âmbroise lui-même y 
et qui semblait destiné à faire le bonheur de Tem* 
pire, devint tout à coup odieux à ses sujets 
ou plutôt à ses armées. Ce fut , s'il faut en croire 
les historiens , sa bienveillance pour les barbares 
qui le précipita du trône. Passionné pour la chasse, 
il avut admis dans sa familiarité la plus intime un 
certain nombre d'Alains dont il admirait Tadresse 
et la surprenante agilité. Ses troupes en prirent 
ombrage , et laissèrent éclater des murmures que 
Gratien eut le tort de mépriser. Toutefois , rien ne 
■ semblait encore annoncer une catastrophe , lors- 
que les légions de l'île de Bretagne , qui , depuis 
longtemps , se distinguaient par leur arrogance 
présomptueuse (ï), donnèrent le signal de la révol- 
te. A leur tète se trouvait placé un général qui avait 
épousé , rapportent les chroniques bretonnes j la 
file de l'un des Tiems (2) les phis puissants du Caer- 
iarvonshire (3). Ce général,nonuné Magnus Clemens 
ikaximus , fut proclamé par les voix tumultueuses 



t. 



(i) T(WV oXX«*v airocvT£>v ir^'ov ottida^c^e xai 6v/jiÇ vexO|uicvov>ç. 

(/Zpx.IV.35.) 
%) Teyrn , Tiern : chef de guerre , tyrcmnus. 
(3) V. Carte, HUt. d'AngU T. I. p. 168. 

I I 
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mais unanimes, des soldats e( dés provinciaux (383) 
(i). Quelle étail la naissance de cet usurpateur? Ce 
problème historique n*a pu être résolu par les plus 
savants critiques. Toutefois, il semble résulter, d*uii 
passage de Pacatus , que ce prince était Breton d on* 
gine(a). 

Dès qu'il eut accepté le dangereux présent de 
la pourpre impériale , qu'il avait repoussé d'a- 
bord, au dire d'Orose etde Sulpice-Sévère (3), 
Maxime comprit qu'il ne .pourrait réussir à conser- 
ver le trône et la vie, s'il bornait son ambition à la 
possession de la Bretagne. Aussi s'embarqua-t*il 
promptement avec ses légions et une grande par- 
tie de la jeunesse de l'Ile (4), accouruesous ses éten-^ 



(4) Sulp. de vila Iftart. C. XXIII. Dîal, 2, c. 7.— Dî«log. 3. c. 15.- 
Auson. in Aqnileia , p. 216.— Oros. L. VÏI. c. 34. 

(2) V. M. de S.-Martin; noie «nr Lebeau « Hist. du Bas^Emp.T, 

IV. p. 227. 

(3) Sulp. Sev. Dial. 2. 7.— Oros. VU. 34. 

(4) Le lexle de Gtldas est formel à cet égard : «c Eiin Britannia , om- 
ni sirmalo milite» mililaribasque copiis, rectoribus Unqaitur immani'- 
bu8 , ingenli juvenlulc spoliata (quœ comltata vestigiis supradicli ly- 
ranni domum nusqnàm rëdiit). Etomnisbelfi usus ignâra penilùs.., 
mullos slupet gemitque per annos. {Giid. Eik Galland. T. XII.)» 
Ces paroles de Gildas avaient toujours été interprétées de la même 
manière, lorsque M. Varin, doyen de la faculté des lettres de 
Rennes , s'efforça de démontrer , à l'aide de paradoxes fort spirituels , 
que tous les précédents traducteurs avaient mal compris le passa- 
ge précité. ( Voir aux pièces Justificatives ia critique de cette 
notice.) Au surplus, voici un texte de Sozomène, qui nous parait 
sans réplique : 
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darâs. Tout le monde sait que , tralii par son ar^ 
iriée , rinfortuné Gratien périt assassine près de 
Lyon , et que Fusurpateur y peu d'année^ après , 
ftftTaincu lui-même par Théodose , et décapité sous 
les murs d'Aquilée. La fin du jeune Valentinien II , 
replacé par le grand empereur sur le trône d'oc*« 
ddent , ne fut pas inoins tragique : les uns disent 
qu'il fut étouffé dans son lit par Tordre d'Arbo- 
gaste ; d'autres racontent que ^ tandis qu'il s'exer 
çait ,avec qudqties 'officiers, aux portes de Vienne , 
àôn ambitieux lieutenant le tua de sa propre main 
(î); Quoi qu'il en soit , ce forfait n^aboutit qu^à la 
ruine du meurtrier et à celle du rhéteur Eugène 
qu'il avait revêtu de la pourpre pour régner sous 
son nom. Honorius , âgé de dix ans ^ fut proclamé 
empereur de l'occident par Théodose victorieux . 

Ainsi , dans l'espace d'environ ttente-deux ans , 
h Gaule avait changé six fois de maîtres ! Epuisée 
par tant de guerres civiles , cette malheureuse con- 
trée élaSt tombée dans un état d'abattement et de 
misère pareil à celui où l'avait réduite Jules César 
jadis, et dont Orose nous a retracé le tableau si tou^ 



té, ^v o7iop(ii>v ToXaTuv xac KcXtc5v , xa\ twv tÇ je tOvwv , cWc tt}-^ 
IloXcav ^(. npo^affcv fib «^ç oux dcvcÇo/icvoç vcco'rcpdv , etc. 

(Soz. L. VII. c. 13. p.721. ed.Henr. Vales. 
(l)Zoï, IV. 54,— Sozom. VJI. 22.— Oros. VII. 35. Socr. V. 25. 
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chant (i). Dans de telles cii;constances , Stili* 
con y ministre , général et beau^père d'Ilonorius, 
s'était hâté d'envoyer des renforts à la frontière du 
Rhin. Mais les quelques cohortes qu'on y avait 
placées, durent bientôt elles-méni^ quitter ce po^ 
pour voler au secours de Tltaliq, Alaric avait , eo 
effet , franchi les Alpes , dont Théodose lui avait 
autrefois montré le chemin (a). A cette nouvelle, 
une terreur panique s'empara de l'Italie. La 
cour impériale se disposait à quitter Milan pour 
chercher un refuge dans la Gaule (3) , lorsque 
Stilicon accourut et mit obstacle à cette fuite, 
en déclarant qu'il irait au-devant des légions 
occupées dans la Rhétie (4) , et les ramènerait a 
temps pour repousser les barbares. Et , en effet , 
après avoir passé sur une barque le lac de Côme 
(Larius), et traversé , à cheval ^ les Alpes en ce mo- 
ment couvertes de neige, n'ayant la nuit^ pour abri, 
que des cavernes creusées dans le roc ou depauvra 
cabanes de bergers (5) , il rejoignit l'armée ro- 



(t) V. plus haul, p. 133. 

(2) Nunc verè geminis clades repelita lyrannis, 
Famosum TiilgaTit iler... 

{Claudian, de Bell. Get. t. SISiet seq). 
Par ces mois geminis tyrantiit^ le poète fait alluftion à Maxime M 
il Eugène. 

(3) Quîd turpesjam mente fugas, qnid Gailica rura 
Respicialit... {Claud. Bell. Get, y. 296 et leqO 

(4) Claudian. de Bell. Get.vera. 363 et sq. 

(5). Protinùs , umbrosà vestit quà littut olivi 



Dtme dont tef rftRfs venaient' d'étré grosse pfAr 
ies coiiortes ibppelé^ déi bdhfe du< ^RMn ; ëf pm' 
une légion qui arrivait des ekk^éoiités de* là Bre- 
tâgtie)(>i). La bàtadlo de Pôllmde (4o2 -^l^ù^) sauva 
ritalie. àfaaoïddiiifi^' pstrttfiè ^rdë de së6 iroupes^ 
qoelW des £tili»(m: avait |^ag»ée5y>A.]àHcVènf6i^ 

^ dans les moDtagi^e^ et-t>èpri^Ie^^3i^^ii' <li^^^^^^ 
fie f .faieti: liésoKp idè' rester- pr6éUainè>nftêÀt * éat éé- 
Mb'bî AblMw: espi^y§m Kôma^ ^è^ 'Victoii^ 
ii|u;asiidhAraIdm^plUiÀràiki-^ èowagëP 

^ Gepêndahit^ Ileedâianfbi^éfiiy n^t^Mv^ plus dé réi- 
fUÉubabyriks^Ucfi^s-^Û^Rhifi dëgbtâU ^soldKU; 
•BixépaqdMiA dandWGîiféfesVebrïiiUéles flot!» de 
ilidetfdn^Iiâ&éititi^i^); Salviên à détrît ^ avec tbute 
laijhfeBoèilir ni'adcetit qu'il sait trouvéf parfois , là 
mtehe;'ét k»' pra^nè» dé ces: tribus dévastatrices, 
ttns touie ^éietidue i4e la 'GàuIé y auparavant si 

*" Larius |ei'dulci menlilur ^ereà Oaclu^ ^ . 

I Ociù» indè 

Scanail inaccessos orumali sidere montes , 



i'J 



« * B • * 



(1) Venil et extremis legio prœtexila Çritannis , 
' *^ QdàB S'coto'^^daèîfreûâ litici. 

(2) Si toins gallos sese effadisset in agros 
Oceanus , yaslis plus superesset aquis. 

Ce sont les expressions d'un contemporain dont le poème sur la Pro- 
vidence se trouve dans les oeuvres de saint Prosper d'Aquitaine. 
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peuplée y OD ne rencontrait plus que des'cad»vra 
vivants cfn'qn <lijMi|igiiaît là peioe des: morts dont 
la terre ët^t jo^içhée^ ; . j; . : 

• Au lH*uit de tant de imn^^ fes trouves de File 
de Bretagne ,; ne . seoeviuA aucun seoDàra , ré^ 
sçluretit def^se. dônnev :tiii^.:niaitiré ei choîâisnl 
d'abord^ un ipâif^i^ appj^ AIarci«s , ; qu rdks remploi 
ç^r^nt )>iept6t :paF ,iin -aiilrè : oSoîér dont: irilçs^se 
-^éG^nt m^ç^ei poiir pi9sc)aiB|er imr»bldàt tsovBmi 
Cons^ntinv CetbomiB^ nç!^o^édb|t m^le^^laleati; ni 
Jf énergie ; naQ^ç^aû^ |K)W.réQUli^ir l'^at ;d'im si 
grand pf>^ (x),; pimuigmûé psiit>Umév^iebdÉÊbf^ 
<3^iipe ). il rasfi^ipblii: tMft^^flotte et éélMhpia da» 
la V Ga^le où li& dé^ei^poir des l^a^ilâbt^iélflei'bèsûii 
4'un;diç£Tle firent aecueiU^-CQiiaïKne^/un 'lihéralèar; 
Constantin , en et^^ ^ ralMè l^;tmi^)es( dispefÉ^éesi 
fn leva de nouvejl^^etfga^aKddSr^bataiUessttrlâ 
barbares. Maître de l'Espagne, de la Bretagne et 
des Gaules y ce prince semblait appelé à, venger 
Tempire des insultes de«)jS!ÇI$ eïM[iea|4$j^, lorsqu'é- 
clata , de i'Mtre' côté des Pyrénées , la révolte du 
breton Géfontîus. 'Tandis que les deux riyaux sa- 
crifiaient , dans une lutte intestine ^lieuîrsideriiières 
légions^^lte. Bretons insulaires , n'obtenant de l'em- 
pire autune protection pour prix., de .leurs souf- 
frances^ chassèrent de leur ile les magistrats ro- 



mains. 



(1) Ôros. Vil. 4a. 
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. Cet exemple fot ailsâitèt suivi par le^ provinces 
stnnoiicaiDes , et méme^ ^ Ton en croit Zozime, 
par d'autres cités de Tifitërieur (i). <t II y aurait 
» lieu de suppose)^ ^ d*iqprès ^es paroles , dit M. 
» Fauriel , que les diverses contrées dont parie 
» Zozime revinrent , tout d'un coup , à leur ré- 
» gime celtique ; mais > dans cette extension , le 
» fait est peu probable. S*ii est quelqu'un de ces 
» pays où Ton puisse présumer que l'état politique 
» antérieur à. la conquête romaine fût alors pleiner 
» meiît retabU.;,.W ne pjeut. être qt^ la Bretagne 
» tutnoricaine (2). » 

M. Fauriel a indiqué Ici , avec cette sagacité qui 
caractérise son beau talent ^ l'un des points les plus 
cmeitx de inotcè histoire nationale; Avant die re- 
j^endrë le rééir<ks £auitsûlbnt la Gaule fut le théà. 
tre jusqu'au jour, où elle tomba 9 épuisée , entre 
ks Domina des barbare» de la^rmaniê , qu'il nous 
soit permis de nous arrêta f • quelques instants j 
à la reobercfaé du problème indiqué par le sa- 
vant historiaa des Gaulois. 

Daas: quelle? mesuré la Gaule avait-elle subi 
ImUtteuefi des institùlions iromàines à l'éjpoque où 
éclata: la révolté dé» provinces armoricaines^ Ces 
contrées avaient-elles perdu , comme o» le pense 
Communément , toute trace de leur état antérieur ? 



(1) Zoz. VL Bi. 

(2) Histoire de la Gaule méridionale. T. I. p. 5S. 
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C'est à la solutip0k 40 c^ graves questions dé- 
daignées jusqu'ici ou tirapçhées.,. sans examen^ 
par. des historieqs sysl^inaiflqi^ 5 c|û^ nom icùmaf 
orerons les pa^es qui vont ^uiirreu . : t ^ 






I » 



(iriAPITRE IX. ' 



* • 



JDe rétal social de la Gaule depuis la conquête romaine jttir 
" tuaii^BL révolte Mfe rirmônipie ^efai 40d. ; 



S' ii; faut fia croire ifUueiqM^fatttôneto^iaiDa^t^ 
en tEurope canutie'èA iisi«y«àTabt^>lmTdbfon 'dis 
I>aicbares; aM -^^ s^dfe^ n'autaii ^aènt^ééé rçû'me 40rte 
(ee:9tte/^fimaU<fn, yw poftaif) m niérnè ÉMujÊSiisur ks 
iruffU4^Qf^.^C sU/]Ms fiemtnfiify 6u>ellebeaieccaipais'' 
sait agïx vaincus aucune ^tantie civile, et |)blitiqùe, 

ou elle substituait aux ancientses-fomes iti» formes 
nouvelles de la cÂt^ vicforiiusai.Le prenâci^^ys* 
terne était^ ien général ^ cdluî «des conqàéiant» an- 
tiques.;, l'autre peut être appelé la niëthoideîTo- 
maûp^ {i)^ ' •..;'.'. mv-> v/^^ •• • 

.Or ^Mexistaît^il réelleineiil ims^rnéth&àsmmmttt 



(Il Le Huërou. ImtiU mérovingiennes , c. 10, p. 191^. ' ^ 
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à regard des peuples vaincus ; et peut-on induire^ 
par exemple, de , ce fait particulieiç que la ville 
d'Albe perdit ,%^près sa défaite , $q$ lois , ses fran-* 
chises ^ ses magistrats (i) , que telle «tai.t la manière 
d'agir ,. le système dçs ,JR,omains. envers toutes l^ 
nations qu'ils subjuguaien4i ? . , 

Une pareille assertion serait e^ contiudiction av^r 
toutes les données de .rbistoireu 

Sans doute ','pf ndant la premi<y'e périade de spp. 
existence , Rometrsdta av^c rigueur Içs^ cités rivan, 
les qui lui, disputaient la domination de l'Italie. La. 
pmden^e: Iv^i imposait la nécessité d'ajn^ai^tir la, 
puissajîcç (le dangereu^ voi^s dçiît J^Sj^efforl^ 
réuippouvaâwt..en}:raiae^ sa, ruine, /TfQut l^^rçi^pirte 
conquis était donc occupé soit par des i^dat^ ^i 
soit par des habitants . choisis parmi lajglèbe ro- 
maipe et qu^ avait mission de fonder la nouvelle 
colonie.. 



* / < 



I / 



Mais dès que la vine de Romulus eut établi sa do* 
mmation isur une base solide, elle changea ausçit^t 
de politique (a). Dès l'année 365 de la fondation de 
Rome , un sénatus-copsulte ordonnait ut cum Cœ^ 
retibus publiée hospitiumjieret (3). Ce système pré- 






',1' ' > , t .S..'l.,f 

(1) Voyi'ftilitdire dé fa propriété eto Occident, par £. Labôutaye, 
T. I. p. M.— Tit.-L'iv. L 38. 

(2)£(Mi sur Kbitfc- <lft Frimce, par M. GuizotypremiiirEsftaî. 

(3) Vit I/iv. I4. V. c. 4. Cum Csrctibus hospitium publioè ft^rel ^ 
IQôd lacra pppuli romani et sacerdotea recepiast 9t > etc. 
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valut complètement^et ne cessa d'être appliqué dans 
les siècles qui suivirent. Les divers peuples de FI' 
talie l en passant sous la dominatîon^*omaine , con- 
servaient d'ordinaire leurs franchises et leurs ma- 
gistrats ; quoique la générosité de la république ne 
se montrât pas égale à l'égard de tous, comme on 
petit s'en convaincre dans Tite-tive (i). - 

Hors de l'Italie ^ la condition des pays conquis , 
lliîâtoîre en fait foi, était aussi très-diverse. Ici, 
en effet, l'on rencontré des cohrdœ (latines pu ro- 
ifaaines) , deis /7(pe/&' Ubefi , Aes cwitaies fœderaîœ y 
et des jptimnciœ (2) ,' dénominations qui indiquent 
ciaifemènt divers degrés de dépendance et des 
lïiodes d'existence difFéreiits ', sous la 'domination 
romaine.' ' . 

' € Toutèfe les provinces j dit M. de Savigny ,^con- 
» servèrent , en grande partie , le régime antérieur 
» à la conquête (3). » Telle étoit aussi l'opinion de 
Niebuhr ; et il se proposait d'éclaircir cette ma- 
tière difficile et jusqu'ici presque entièrement nér 



'»-. . 



(1) t^anurinis civitas data sacraque sua reddita cum eo... Aricini No- 
mentanique el Pedanî eodem jure , quo Lanuvini , incÎTitatem accep- 
li... In Veliternos , veteres cives romanos, quèd loties rebellassent, 
gravier saç vitum. . . Tibortâs ^ Fr^nestiiilque; 4gra ; 0|i4tati. ^ 

(rz7.-/i^.L. VllJ,îc. 24.) . .1 

(2) A$c)ildiJiiGQkiat.. NerVii'.lièerLi..SmesdônéslibeH.i.Xinigones 
fœderaii « llelveiii , Coloais. ' (Piine.V/. i% 

(3) Uist. du droit romain au moyen-âge. T. I. c. 2. $. 7. 
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gUgée , Ibrsqtte k mort vint le surprendre (i). Ge 
tmrël y qhe Pilluâtre historien de Ronte VouIaiË 
entrepirèndre pbkir tout l'empire > nous allons es«* 
fi^ V l^algrélbotre iDstrffisànce 9 dé 1 exécuter ici , 
eD^^qtfi à irappoit à la Gaulle. 

E'ôtt ù'a t)6int btiblié comment les Romaitis s*é- 
tablireiit dans la Narbonnaise * en Tannée 635 de 
la fondation de' Rome'. Cette province domptée 
paorlesf d^e¥; notée par Hek trophées injurieux (à) , 
MlcÛe'pdT'XaL perter ttl'uné partie' ie'ées terres et 
ffif ses' Villes 1^3) ^ âe'vit dépouiller dé ses lois et dé 
Jfo îhif^ëffJàncé (4)- I^à fes vainqueurs, qui vou- 
râieht^'^e? cï^éer , - en' quelque sorte , une nouvelle 
\\sl^'^'yf ttu^cdèré tàujotirs'prèsents au rfiiUeu des 
^Slfâ(àJ^ht'ài^ieni itim^ cesse à kàr disputer la ri- 

^i^y si tibe^etlct ïehe (5). tk poirâquè iromaîne 

• b J9']oob uns tfwh f;)V. iK^'l i^ ^ •; '/> * îi; ^ " '. • 

Vvs'^âuo^ .O'îdii o: ** il >1* 0'> J. • > ".^ -^ . : . * • 

(i) Loc. cit. note A. 

(2) Cîcer.orat, pro Fonteio : Rlodè bello domili , modo Iriumphîs 
<c moQuaentis noUtl.. . 

-'* Oés jbrbpliéds ^fiarenl éli«^ Ir U gl«ll% «te ^4tn^e , vers la froatière 
d^Ëspagne*-' •} .v'»'.^ *; . . 

(3) ... Modèab senata agris urbîbiBqveiiialclati sunt. {CUi. toc. cit.) 

(4) Respicite fiaitimam Galliam qu» in pro<Httciam redacta j furt) et 

%ibfi04M«iiMUMiiU.'|Mtfp«M|li«mi^^ sën^itute. 

-:' cidûH .Q G rcM).. i >) : (€%»#. ifoJ9<!«. Go//. L. VIL 07.) • 

' (S)4i{;Mii|ieiii[|^l0i «MinKitt 4âH «xt^rmiiiés daus-ranti^nité» F0nt'>ftté 

^ piiesqiitf:imi(otiftr^rdétf^Bt|ttéraati( qui cherebai^l une patrie 8t 

"» l^WMMaiaiil#ttr le «él coa^dfii; Après la guerre , les Remaitis i^eir- 

» tfakiK-^ian^RolMé. liltstéHiéeiBent; ël l'extertnînatiéti nb se font 

^ nî tolitt'cINinHdMf / ni'délèlli *!! fabt que les vainqueurs , toujôiirs 



1.']% LA GAULE y P|lO,Y|]^.CS HÇfiiXtfiZ. 

s'y montra d0nGrûnpiu>j9l:^v H; lui Jil^it::^ ,Kjtout 
j^rix y une cUadejiie.d'DHieUe pMt:Obseryer le$;pau- 
ple^ :$oumi$ :et les.(^jbeaâ*jd^S'J^ ()pYPjit^;(4)v^ . 
, A; r^rd dfs^.ftutre* na(tiQ»gg#HlQks§^;te jjç^èmet 
adopté plus tard par:4a répv^Wig^nfo* S^Vfeilks 
féFçqj:. En effiet , ^^vdf ;5 Çë$^r tép9^^ 
cours d'Arioviste cjiii rqyçpdi(j«aUj xgiç r pa^Ue: ,4^ 
Gaules ^ s'eji^prime. a^p^ji ,>.dap^,^^ ^(pm^enteir^ ^^ 

, «: Je lî?, p^s acfri^fitiif §.,fli^^ 

>> ;pafdqq,,..pe ^le^ rédu^iLpas^fp. ^mW^'?hfhm 

? • fit , pfts d^? ,ti:ii?^if^rei.^Q^^ ^^tm^^msï^^mm 

» D'un autre côté , si l'on s'en tient . au j(Jçcret du 
» sénat , cette contrée doit être libre ,^ fmisquHl 
» a voulu que y vaincue y eUe conser{fdt ses loisOi). » 

...iJfiJon ^iJ^^^a ;i.n»in 'îj: 

» richesse, la liberté et la terre.» (Guîzot. Essai. p.^.}ni:.\:. < ." i.> 
< 0bfi;çi:y«^tT9n^ pleines' ^9 j^iœ^er-' .-. . : ip^<- uJnni;' *!:. o :.' ... . r' 

, ^ (t),Çi^CiBr.;^pa]KontciQH :'• .. • ;) '-. Jîs:.) lu: .AiJi^:â 'Jiai'ii-,.: ,;\i 

(2) ... Neque se judyiQaite G^IUamiQqtMfoQi^f A«)MriAl»(i|iiÀnRipi)tpaU 

romimh StVqjiipexsiUl^.'esfQ Arf^^nos et Rutenos à Q. F^abio Masi- 

l(I^«. (ï«ib^4Pk9)|Hlia»i4riNll4«M«»^IIM^4s«^ «ii9««|9M iB:4fffOi»}iaoîliafiede' 

~<m9 tiiiQ(»4^;!sp«ct4iH pp<uller;et :; p0B^i.)M>ni#Dl im\m\fM0i^.im9 in 
^f^l^i imperimn » fti juUiçiupa (i«ia44«#fyyârûoawfb5retrii»AilKMm <le- 
Ikre :e9se-^llâamji}a«mbfiloyiQtaffiA{Hii li^ibAidiJLi .valuif#e9t. , 

{Cces, de BelL GaH. L. I. €.45.) 
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A^ rëpoque où Gésar parlai! ainsi , les événements 
accomplis depuis près d*itn siècle imposaient , 
pour ainsi àive j aux Rbmains des ménagements 
plus grandis encore que ceux c^lls avaient gardés 
jusque-là envers les nations transalpines. La for* 
midablè itrvasion des Ombres et des Teutons vain- 
eus par Mariùs , à- la porte même deTrialie, avait 
rérété aux moins clairvoyants le danger qui mena- 
çait la république. Ce fut pour le conjurer , sHl 
faut en croire César , que Rome entreprit la con- 
quête des Gaules. Pour n'avoir pas a combattre 
les Germains en Italie , la prudence exigeait qu'on 
les rejetât de rautre- côté du Rhin (i). Or, après 
avoir donné ce fleuve pour frontière à l'empire , 
quelle fut la conduite du dictateur à l'égard des 
Gaulois subjugués ? Nous avons déjà eu occasion 
de le* dire aiïleuris , la Gaule conquise dut à la po*- 
litique ambitieuse du rival de Pompée d'être traitée 
avec une bienvdllance toute spéciale» Non-seule- 
menl'll li'ôta aux Gaulois ni leurs terres , ni leurs 
, viUes , ni les formes essentielles de leur gouverne- 
ment (a) ; mais encore , il leur ouvrit les rangs des 



(1) Paulttim.tttlem Germano^ coosuescere Rhenum transire , «tin 
GiUiam magnam eorum ■mlliludînem Teaire, populo romano perîen- 
ktsum videbat i neqoe stbi homines ferot ac barbaros teinperaluroj» 
cxîstimabat , qoin , cùm omnem GaUiam t)<:cupàssent , nt antè Cimbri 
Teatonique fecissent^ in proyînciani ezirent , atque indè Italiam eon- 
tenderent. {Cœs. Ib. h 33.) 

(2) Nous en trouTons la preuve dans César : «c Erant apud Caesarem y 
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légions et même les portes du Bénat(i). Lorsque 
Pompée s'efforçait d'entraîner l'Espagne entière 
dans son parti , il était indispensable que César ne 
nég%eàt rien pour enclu^ner l<^ Gpjulois à sa 
fortune. À en juger d'après 1^ >£ioj|jç^;nep.tair6s , 
la conquête romaine aurait coù(é.à ,1a -Gfiule prè» 
d'un quart de sa population. Mais dès que ces 
provinces se furent soumises , peu d'années suffi-, 
rent , nous l'avons vu (a) , pour changer cmd- 
pletement ce triste état de chose. L'agriculture j le 
conunerce , les arts y firent des progrès surpre- 
nants ; et les besoins de la consommation étant de- 
venus plus considérables ^ di^ le premier siècle 
de la conquête ^ la population des campagnes 
dut s^accroître rapidement pour y pourvoir. Et , 
en effet 9 dans les derniers temps du règne d'Au- 
guste > le vide laissé par la ^guerre avait été 
comblé ; l'agriculture s'était enrichie des décou- 
vertes faites par les agronomes de l'Italie et; de la 
Grèce ^ et la Gaiile , qui commençait à tronvpr le 



ex equîtum numéro , ÀUobroges duo fratres... His domî ob has cau- 
sas amplissimos magistratus mandaveral (Cœsar) , alque eos extra or- 
êinem in senalum iegefidos curavevat (Cœi* Bell, ctp, III. S9.) ' Aifisî, 
ilfaUait lout le crédit de César pour faire entrer ces deux princes allo* 
broges dans le sénat de leur cité : extra ordinem. L'ancienne orgS'* 
HÎsation politique n*y avait donc point été bouleversée. 

<l) V. plus haut , ch. VII , p. 131. 

(2) V. plus haut, c. VÏII. 
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Fardeau de l'obéissanoe moins pesant (i) , était ci- 
tée comme Tune des provinces les plus fertiles et 
les plus flcHÎssantes de l'empire (t). 

La politique du vainqueur d' Actium > à Tëgard 
4es Gaulois, fut pleine de modération et d'habileté. 
Les cent quinze cités de la Gaule conservèrent leur 
Uen de confédération, et le jeune Drusus, en gagnant 
la faveur des principes dû pays^ réussit à en assurer 
h tranquillité (3). On sait que , sous les succes- 
seurs de Tibère , ce ne fut plus sur l'Italie , mais 
sur les provinces , que s'appuya le gouvernement 
impérial. La puissance de ces princes ne résidak 
pas seulement ^ quoi qu'on en ait pu dire , dans la 
fidélité de leurs armées. Ce qui faisait surtout leur 
force , c'était l'appui que leur prêtaient les chefs 
gaulais dont ils savaient à propos capter la bien* 
veillance et dont la fidélité garantissait celle des 
clans ruraux toujours dévoués à leurs patrons (4). 
Ces patrons , auxquels étaîtconfié le commandement 



J (1) Hirlius. L. VIII. c. 49. Itaquè, honorificè ctvitates appellando , 
f pnncipes maximÀn \w8imuê aUîciendo... defessam tôt adversis prsliis 
Galliam , conditione parendi lùeliore , facile in pace conlinuit. 

&) Pline. Uist. nat. L. XIV. 2 , 3 , 6 , et aeq. 

(3) Drusiis... GaUorum prhnoribus... convocatis, motam subdito^ 
rum praeoccupavît. { Ùio. L. LI V. ) 

(•*) Voir plu» haut , c. 5. 
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des troupes auxiliaires attachées à chaque légion ^ 
tenaient entre leurs mains le sort des empereurs. 
Vindex apprit le premier ce secret à la Gaule , en 
renversant Néron . A partir de ce jour , l'amour de 
l'indépendance se ralluma dans tous les cœurs , et 
tes hommes riches et ambitieux qui , ayant l'arri- 
vée dès Romains , s'emparaient ordinairement du 
pouvoir (i), recommencèrent à s'agiter. Les guer- 
res sanglantes qui s'élevèrent , après la mort de 
Galba , entre Olhon , Vitellius et Vespasîen , vin- 
rent ajouter encore à l'énergie de cette réaction na- 
tionale. Les députés des cités gauloises, comme 
aux temps de Vercingetorix , se réunirent pour 
délibérer sur la révolte ou sur la soumission ; et 
là , Valentin , l'ardent représentant des Trévîres, 
l'orateur fevori de la multitude , ne craignit pas 
d'invectiver contre la domination de Rome , qu'il 
peignit sous les couleurs les plus odieuses (a). 



(l)... In Galiiâ à potentioribus atque bis qaî ad conducettdoi h(H 
mines facuUates habebant, yulgè régna occupabantur^ qui minus 
fecilem eam rem in imperio nostro consequi poteraiil. 

(Cces. BelL Gatt, L. II. c. 1.^ 

(2]...GaIliarum civitates in Remos convenére. Treverorum lega- 
tio illic operiebatur, acerrîmo instinctore belli TnUio Yalentino. Is, 
meditaU oratione , cuncta magnis imperiis objeclari solita , contu- 
meliasque et invidiam in populum romanum etfudit, lurbidus mis- 
cendis seditionibus et plerisque grains vecordi facundiâ* 

(TaeiL HÎ9L IV. 68.; 

U 
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La Gaule^ à la fin du premier siècle de Tère chrë« 
tienne^ avait donc conservé ses assemblées re<- 
présentatives. Mais quelle était ^ depuis Auguste y 
l'autorité de ces grande corps politiques? 
Les documents nous 'manquent pour résoudre 
cette grave question/ Toutefois ^ un fait qui 
se passa dans les Gauléâ , sous ; le règne de Tir 
tus, nous ttitoffise à' croire qu'aucune innovation 
n'avait eu lieu, à cette. époque^ dans Taneiëntie 
constitution du pays* Là>Go«ile lyonniûse avait pour 
lieutenant, impérid le projpidéleiir Pautinus dont 
ladminisixation avait fixoité des* inimitiés. X«siao- 
cusateurspde Baulinus ayaolt soUidté saiiûs^ ena^î- 
cusation près de rcfla^>ereiir Titus, S^Sôlè^tmiBi, 
député de la cite dûs i Viducassea ^ < Mterposa son 
véià], en déclarant que ceux qui l'Àtaient au 
ne lui avaient donné aucim maudat d'^aCcusàtion 
contre le gouveeneur «dc^la provincd lyonnaise^., 
et que , bienldin de blAiaer lesaot^ de ce deroiar, 
ils les api^ouvaâent au: contraire (i). Ces paroles 
arrêtèrent la délibération ; d'où i'où peùtipférer > 
comme le r&it obsieriirer judicîéus^nent u|3t biylor 



(1) Solemnis iste meus propos! to eorum restitit , provocatîone flcili-* 
cet înteijectâ , quèd patria ejus , cùm inter csteros legatum eum 
I creâsset, nihil de accusationemandàsset, inimè contra laudâsset. 

• • I ( * , 

(Marm. Laud. V. abbé LébcBuf. Méat. a£àd, âes 
I Inscrip. T» XXXII.) 

1:2 
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rien moderne (i)^ i^ que le contrôle des assem- 
blées générales s^étèndail à la gestion des plus 
hauts magistrats , et que les provinces avaient le 
droit de les accuser ; a^ que les mandats donnés 
par leà cités à leurs représentants étaient impéra- 
tif ; 3"^ enfin , que le veto d*un membre avait le 
pouvoir de susp^idre une délibération. 

De pareils faits réfutent victorieusement les as- 
sertions contre lesquelles nous nous sommes éle- 
vé en commençant ce ciia^^tre (a). Le discours 
adressé par Pétilius Céridlis aux Trevires vaincus , 
bous donne aussi la mesure {les ménagœients que 
Rome 9 depuis la conquête , n'avait cessé de gar- 
der à régarcl des peuples gaulois. Kulles menaces^ 
en effet) nuUes récriminations dans cette ha- 
rangue. Bien loin de là ; toutes les susceptit^tés 
nationales y scMit^au contraire ^ re^>eotées avec un 
^aort. merveilleux. « Est-cepar un sentiment de con- 
voitise que les Romains ont envahi cette conijrée? 
Les Gaulois n'imploraîent-^ils pas le- secours de 
-Rome, pour échapper à la 8ervitude?*-^^uelle a été, 
^j^res tant de victoires remportées sur les Germains, 
la conduite des protecteurs de la Gaule ? Ont-ils 
asservi ses habitants ? Ces derniers ne comman- 



(1) V.rHistoire de la Gaule sous la dominalion romaine , par M. 
Amëdée Thierry. T. IL p. 115. 

(2) Voyez p. 1«8. 
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dent-ils pas les légions y ne gouveraent-ils pas. les 
provinces , etc. (i). i» 

Au sutplus , cette mâgnifiqae leçon d'hisloire 
dont Tadte fait honiieur au génie de Cërialis , les 
tyems , ou prUu:ip€S gaulois ^ l'avaient , dès long- 
temps, mise en pratique. Bien que toujouis firënâs- 
sant sous le joug des maîtres ébrangeis ^ ils s'étaient 
laissés ôrcoQvmr par les .flatbnîes des conqué- 
rants; et ils restèrent fidètoi à la cmise des primées 
dont les armées d^endi^anl \wn rîebease» contre 
l'avidité germaine (a) i |»K|u'aii jouir où; ils ptirent 
se convaincre que l'eiaj^ipe leur «xqprunfait toute 
sa force (3) , et qu'ik pouvaient faris^ , sans- dan- 
g^ pour le pays y le lien cpit l'iuiissait àTltalie/ 

Les révoltes qui éiobtèront sowrle faible Ga)lîen 
na furmit que kl résultat \ de la scission opérée 
entre les princes, des cités et les souverains itaKens. 
lie. génie )d'Aurélien et les victoires de ProbàiB ar- 
ratèrent quelques , instants les progrès de .cette pre- 
mière dtttoolutîon de l'empire romain (4)^ mail; toiis 



»>ii 



(l)yoîrp.151. , 

(2) Tacit. IV. 73. Eadcm st mper causa Germanis transcendendi in 
Gallias : libido alcpie avaritia , et mulandas sedis amor/ut, reliclîs 
palndib» et •olittidàitbiii itiit , feondisiioiiitti Itdc solum vosqiÉ^ 1p- 
ftos possiderent. 

(3) Tacit. Ann. III. NihilvaUdum inexercilibus nisi qaod externum. 

(4) M. Le Huè'rou /dans les quelques mots qu'il a jetés, en passant^ 
sur te rè^e des trente tyrans , a parfaitement saiai Je caractère 
de ces insurrections : « Le règne de ces princes , di.t^.^ |ie (ut autre 
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les efforts des pirinces, leurs successeurs, furent im- 
puissants pour restaurer ce vieil édifice qui s'é- 
croulait de toutes parts. La tentative de Dioclétien, 
qfui y suivant ^Mb .Âxnédée lliierry ^ ncki^a la Gauk 
de sa. ruine ( i ) y ; ne iit , ail contraire \ que précipiter 
la crise: (a). .: m- . . î" . .*•/•! 

Les écrivains ' mbdernes , dans leurs jûgesnents 
sur l^empire 'ràmàin', nous paraissent , à de rares 
exceptioiis près , ^ n'avoir • gtaèré cctosulté que les 
ëôrits des- hisibriens j di9s!pbêtes et àtè philosophes 

;die';t'époqà0 la pltfô •)ml|ante de larépuMique, 
'Onle^'insipîfitta paiîé^yri^es d^ rhéteurs du v^ 

-et du v^ siècles. Fisifoe ^quêtes ôâulies' étaient l'une dfes 
plus : riches i proviiides; soumises è - la 'dominaion 

\ îihpéi^alei et qu'elles i'enfernaaient quelques gtandes 
yiUes) , dés manisfeictures ^ des délions ] une armée 
de fonctionnaires: <6tî <te' légistes ^ Ton s'estlreppé- 

• senté^ \ l'état : de • êei' 'provinces i comme ^a ' fieu ;prà 

-seipUlBJide ( à^^dtuiiçù nom lesivoyons at(jo«irdliui. 

r Det ià^ tapi >' d^hyino«s liistoriqûes a la ' gloire à^m 
régime qui , lorsque les Goths prirent possession 
du midi j et les Francs du nord des Gaules , avait 
réduit ces deux contrées à un état de tnisèlré et de 
dégràdâtiÔiî sansexèinQpIé.'Et'cëjp^ rien ne 

ress(fflQftblaît moinskià notre, état «soiciBlaetuel^ du 

. ["} • 1 ' -•■■•. 
' i' ' ' •» \ • t k '• 

j. , r • .••..'•• ■•: t.. ,' :...i/, I » .rrr: ♦. . . •• I 

chose qu'un premier démembrement de V^mmve.y^XlMtiL mér, 

•p. 110.) '< ; ■" ;. •• ■' - -■•'-.-•;••• '-^-î^' 

(1) Hîst. de Ta'Galile' soùi la domination romaine, f . ll."p.'48f. 
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moins a^ point dç> v)Lie ()e Tordre et de là prospérité 
matérielle , que la situation où se trouvait la Gaule 
à la chute de l'empire d'occideot. M. de^fiismondi, 
hifitqri^n qa'il pe.faut pas choisir pour guide ^^ 
lorsqu'il s'agit d'apprécier les actes des Souverains 
Pontifes , ou l'action- général^ de l'Eglise sur la so- 
ciété du moyen -âge y mais qui^ mieux .que tout 
autre peut-être , 41 su pénétrer au sein desinstitu*. 
tions domestiques des pei^pl^ , a <x>mparé l'état des 
provinces gauloises 9 au.v* siècle^ à celui qu'offrent 
encore aujourd'hui certaines parties éloignées de 
Tempire russe. « Là , dit-il j se reticontrent quel- 
» ques familles de princes qui participent à la plus 
» haute civilisation européenne y quelques villes 
» qui connaissent tous les arts et tout le luxe de 
» la France , tandis que les campagnes sont es- 
» claves. De m^e , dans les Gaules , on trouvait 
quelques centaine ^\ familles affiliées au sénat 
» de Rome et dont le patrimoine couvrait des 
» provinces entières \ ovk trouvait cent quinze cités 
» où le commerce et les arts avaient formé une 
> sorte ^e bourgeoisie ; mais la terre n'était cul- 
» tivée que par des mains serviles , et la grande 
» masse de la population ne participait pis^ plus 
» ,aux progrès de l'art social , que si les Druides 
» n'avaient jamais été chassés de leurs bois sa- 
» crés (i). » Ainsi donc^ tels avaient été dans la 

(t) De Sismondi , Hist* de Fr. T.'l. p. 48-49. 
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Gaule romaine (i) les bienfaits de la eivîHsatkm r 
les arts y le luxe^ la corruption pour les classes 
élevées ; et , pour la masse des populations , la ser- 
vitude et la misère. Le génie administrât^ de 
Diodétien ne fit qu'ajouter à tant de désordres et 
de souffrances. Laitance a saisi y avec toute la clair- 
voyance que lui donnait sa haine pour le persécu- 
teur des chrétiens y les désastreuses conséquences 
de cette nouvelle politique^ 

« En se donnant trois collègues , en divîisanti'ù-^ 
n nivers romain en quatre parts ^ Dioclétien multi- 
» plia les armées dans la même proportion y car 
» diacun de ces nouveaux princes s'efforçait 
» de rassembler beaucoup plus dé soldats que n'en 
» avaient lieurs prédécesseurs^ lorsque la républi* 
»^ que était gouvernée par un seul maître. Le nom- 
1» brede eeu-x qui prenaient devint bientôt telle- 
» ment supérieur a» nombre de ceux qui payaient, 
» que les colons , écrasés sous le poids des indic- 
» tions y abandonnaient leurs terres et que 1^ cul- 
» tures se changeaient en forêts. Afin que la 
» terreur s'étendit partout y. les provijiœs furent 
» aussi découpées en lambeaux , et une nuée de 
» présides et d'officiers subalternes s'abattît sur 
» chaque contrée et pf^esque sur chaque ville. Ce 



(i) Nous appellerons ainsi les contrées de la Gaule désignées au v' 
siècle sous le titre des sept proviiices. 
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» ne furent partout que procureurs du fisc , que 
» maîtres des finances , que vicaires des préfets : 
» race d'hommes auiupiels la justice était presque 
^ inconnue et qui ne savaimit que condanmer et 
» proscrire (i). » 

II n'est pas douteux , en effet , pour qui ne veut 
pas chercher dans le passé la justtfication des er- 
rements du présent , que ce système administratif 
et fiscal j adopté par tous les successein*s de Dio* 
clétien , fut la cause principale de la chute de Tem- 
pire d'occident. Dès la fin du m* siècle , les agents 
du fisc y conune une nuée d'oiseaux de proie y 
dévoraient la substance des provinces ; et telle 
était leur avidité ^ que le désert s'étendait incessam- 
ment devant leurs pas. Rien de plus douloureux 
que le tableau que trace Lactance , de la misère 
des populations à cette époque : tableau reproduit 



(1) Hic (Diocletianus) ... très participes sui regni fecit, in quatuor 
pvtts orbe drrisOy et maliipiîcalis eiercitibut, cùm singuli eorum 
iMgè iwyoma numemiii militum habere cootenderent^ quàm priores 
principes haSîieraiit , cùm soli rempubllcam gérèrent. Ade6 major 
ctte cœperat numerus accipientium quàm dantium , ut enormilate 
indictionnm consamptis viribos colononun p desererentur agri et cul- 
(ar« varterentur in sUvam. Bt ut omnia terrare complerentur, pro- 
mincis quoque in frusta concis» ,multiprœside8 et plura officia singu- 
lis regionibus ac penè' jam civibus incubare ; item rationales mutti , 
et nugistri) et?icarii prœfectonun , quibua omnibus civiles admodùm 
^ri^ sed condemoationes tantàm et proscriptiones fréquentes. 

{Lact. 4e morib. pers, VU. apud Baluz.) 
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mille fois , mais qu'il nous ùluI bien placer encore 
ici sous les yeux de» lecteurs : 

« . . • Les censiteurs , se répandant dans chaque 

» localité y bouleversaient tout. Yqus eussiez dit une 

» invasion ennemie , une ville prise d'assaut.... 

» Les champs étaient mesurés jusqu'à la dernière 

> motte; on comptait les pieds d'at*bres et les oeps 

» de vigne ; on inscrivait les bêtes ; on enregistrait 

» les hommes* Dans l'enceinte des villes étaient ag- 

» glomérées la population urbaine et celle des eam- 

» pagnes , tandis qu^au dehors se pressaient des 

» troupeaux d'esclaves. Chaque prc^riétaire était là 

» avec ses hommes libres et ses serfs. L'on n'en- 

» tendait que le bruit des fouets et de la torture. 

» Les fils étaient obligés de déposer contre leurs 

^> pères , les esclaves fidèles contre leurs maîtres , 

» les femmes contre leurs maris. M'avaii-on nies- 

» claves , ni proches ? l'on était torturé , afin qu'on 

» déposât contre soi-même ; et quand , vaincu par 

» la douleur , on répondait , les bourreaux écri- 

» vaient ce qu'on n'avait pas dit. Nulle excuse 

» pour l'âge ou pour l'infirmité. On apportait les 

y> malades ,. les infirmes ; Tâge de chacun était es- 

» timé. A ceux-ci , l'on ajoutait des années , à 

» d'autres , l'on en retranchait. Tout était plein de 

» deuil et de consternation..^. Et encore n'accor- 

» dait-on pas toute confiance à ces premiers opé- 

» rateurs. Sans cesse, d'autres étaient envoyés, afin 

i> de découvrir plus de matière imposable , et les 
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9 charges doublaient toujours. Non que ces der- 
» niers agents trouvassent quelque chose qui n'eût 
V pas encore été imposé , mais parce que , pour 
» ne pas paraître inutiles , les nouveaux envoyés 
» ajoutaient toujours. . Cependant les animaux di* 
» minuaient , les hommes mouraient et l'on n'en 
» payait pas moins l'impôt pour les morts , de 
» sorte qu'il était impossible désormais ni de vivre 
» ni de mourir sans payer. Il n'y av^it plus que 
]> les mendiants dont on ne pouvait plus rien exi- 
^ ger j parce que leur misère et leur dénuement 
» les mettaient à l'abri de toute injure (i)« » 

Ces horriHes vexations jetèrent enfin dans le 
désespoir les colons et tous les petits cultivateurs 
dont l'état devenait chaque jour plus voisin de la 
servitude (a). Armés des ihsti*uments de leur pro^ 
fesdon et poussés par une fureur aveugle , ils 
abandonnèrent leurs champs. Les laboureurs de* 
vmrent des fantassins ^ les pâtres montèrent à che- 
nal. Ces bandes qui rappellent celles de Marricus 
^t,dont nous retrouverons plus tard l'indomptable 
énergie et le même sentiment national dans les 



(1)... Intereà minuebantur animalia et mortales obibant , etnîfail 
nùoùs soWebantnr tributa pro m^rtiris , ni neo Ttyere jam , nec mori 
saltem gratis lîceret. Mendicisupererant soli , à quibus nihil eiigi pos- 
set, quos ab omni génère injuris miseria et iDfelicitaa fecerat 
immunes. {Lact. de Morib. persec. 23.) 

(2) Omnia penè Galliaruiii servitia in Bagaudiam conspiravère. 

{Proiper àquit* inchr.) 
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vaillants compagnons de Waroch (i) , de Morvan 
(a) et de Cadoudal , portèrent au loin le carnage et 
la dévastation. Les rebelles étaient commandés par 
i£lianus et par Amandus, chrétiens tous deux, 
s'il faut en croire une antique tradition (3) , et qui 
n'avaient pas craint de revêtir la pourpre impériale. 
La discipline des légions de Maximien obtint uoe 
victoire facile (4) sur cette multitude confuse et 
mal armée ; mab la Bagaudie , vaincue à Saint- 
Maur-des-Fossés (5) y ne fut pas étouffée. La révolte 
des provinces armoricaines ne fut j en effet ^ que 
le triomphe définitif de cette vieille insurrection 
nationale qui finit par gagner toutes les classes au 
v' siècle^ alors que les che& de clans eux-mêmes ne 
trouvèrent plus que ce moyen désespéré pour échap- 
per aux menaces de la torture oii à l'épée des ba^ 
bares. Or , quel était Tétat de l'Ârmorique , lors- 
qu'éclatèrent les derniers soulèvements , en 4^9 ? 
Avant de répondre à cette question ^ qu'il nous 
soit permis de revenir un instant sur nos pas. 

La colonie de Narbo-Martius était à pj^ine fon- 



(1) Comte de Vannes, Tan des Ubérateurs de |a Bretagne armori- 
caine f au vi« siècle. 

(9) Coade de Léon et roi suprdiae de la Bretagne , sous Louis-Le- 
Débonnaire. 

(3) Vita sanctî Baboleni. 

(4) Le?ibus pneliis domuit. {Eutrop, IX. 20.) 
(5)Dache5ne. T. I. p. 661. 
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dée , qu'on y vît affluer ces essaims d'émigrés vo- 
lontaires qui y dans un but d'intérêt commercial 
ou dans l'espoir d'acquérir , à bas prix ^ de grandes 
propriétés chez les peuples vaincus, suivaient, pour 
ainsi parler , à la trace , les armées de la répu- 
blique (1). On sait que quarante ans après la ré- 
duction de l'Asie, quatre-vingt mille Romains y 
furent massacrés par ordre de Mithridate (2). Il 
n'est pas douteux , d'après cela , que la Narbon- 
naise , située à quelques journées de l'Italie , et 
dont le sol fertile devait tenter l'avidité des con- 
quérants, n'ait été, de bonne heure ^ comme re^ 
peuplée par eux. Les terres qu'on y avaient con- ' 
&quées , après la dâaite des Cimbres et des Teu- 
tons (3) , devinrent la propriété des principaux pa- 
triciens de Rome , i|ui , plus tard , les distribuaient 
a leurs créatures. L'histoire nous apprend qu'un 
Pompée possédait , clans la province , un parc de 
quarante milles de circuit. Un pareil état de chose 
ne devait pas tarder à porter ses fruits. Les petits 
P^priélaires , ne pouvant soutenir la concurrence 
contre les possesseurs de ces immenses domaines , 
vendirent leurs terres et descendirent dans la classe 
des smiples colons qui , à leur tour, furent remplacé» 



(t) Senec. in consolât, «d Helvian. c. 6. 

(2) Memnon. apud Photium. c. 32.— Valer. Max. IX, 2, 

(3) Voyez plus kaut, p. 12Ô, 
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par des esclaves (i). A.vec les cultivateurs libre» 
* qui formaient , à proprement parler , le fond de la 
population gauloise, di^arurent nécessairement les 
mœurs ^ la langue et les institutions nationales. 
Quant aux chefs de clans , initiés au luxe et aux 
jouissances de la vie romaine , la plupart avait dé- 
serté les campagnes pour suivre , dans les villes , 
les théâtres et les académies. On doit concevoir , 
diaprés cela , que ces contrées aient pu ^^ quelques 
siècles après la conquête j perdre jusqu'à la trace 
de leur état antérieur ; mais une pareille transfor- 
mation s'était-elle étendue à toute là Gaule ? Nous 
ne le pensons pas. Nous croyons , au contraire , 
pouvoir démontrer qu'une distinction profonde, 
fondamentale , doit être établie, sous, ce rapport, 
entre les provinces méridional^ et celles du centre 
et du nord de la Gaule ; distinction qui s'est per- 
pétuée y au surplus , dans l'ancienne division de la 
France , en pays de droit écrit et de droit coutii- 
mier (a). Conune il n'entre pas dans notre pkn de 
nous occuper ici des contrées étrangères à la cob- 
fédération armoricaine , nous devons nous borner 
à étudier l'état social de l'Ârmorique , depuis la 
conquête jusqu'à la révolte de 409. Et > tout d'à- 



(1) Colum. de Re Rust. L. l. c. 7. 

(2) Nous traiterons cette question importante dans un second ou- 
vrage. 
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bord f qu'il nous soit permis d'établir d'une ma- 
nière précise les limites de cette contrée aux 
diverses époques de son histoire. 

On sait que le mot amvùrique oMarmor ( i ) était une 
appellation qui, lorsque César entra dans les Gaules, 
s étendait à toute$ les contrées limitrophes de l'o- 
céan. Mais , à la suite des changepients opérés dans 
l'administration des provinces par Dioclétien , le 
mot dH Jrmorique servit à désigner toutes le^ con- 
tré^ placées sous le commandement de l'officier 
chargé de la défense des cotes de la Gaide. ]^us li- 
sons y en effet ^ danâ Ëutrope , que Dioctétien don- 
nai CarausÎMâ , qui se trouvait aldrs à Boulogne (a) , 
la mission de déUv^i:^ le» mierai des* pirateis saxons 
et francs (.3) qi^ . infesDaient le littoral du tractùs Ar- 
moriqueet BjsJ^qiip» $MÎiTaot kiriëtice dès Gaulés 



(1) Les'BdUaiidîfltes , dans le T* 11* de 'JanV^er , l'expriment ainsi : 
«ir quidem Britannicè, latine Tcrô littas \ mar vérù mareapp^lUtqr; 
indè vocabulum armor quasi yicinia seu proxima regio mari^.hqc est^ 
i^tiiAa ^nguâl^itatinicfr di^la^^Vp^Uftla- ^ ^^ n'a jamaiî^été pris 
au s^side Uttu^éan^ auc)uin' de» dialéclea continentaux eu insulairea : 
ar ^préposition ,. signifie sur-^ on dit encore 4 en Bretagne ,1'Armprl- 
tltie'de Pfougùei'Aean , VAVmorique de Landedà, dans le sens de lit- 
toral de Plouguerneau , etc. 

(2) Caraiisius qui, vilissimè nalus in extremo militîje ordine , famam 
egregiam fuerat consecutus, cùia^apad 3oQOiiiaiii|>er.tr2^qm fiel- 
gia et Armoricœ pacandum mare accepisset, quod Franci et Saxones 
rnfestabant ^ etc. {Butrop, hiH,h,W.) 

\?) Ceci nous explique pourquoi cette cdle reçi^tleopm àfiliUus 
*axonicwn. 
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publiée vers la fin du iv' siècle (i)^ le tractas ar- 
moricaruis s'étendait sur cinq provinces , savoir : la 
première et la seconde Aquitaine , la Senonaise^ 
la seconde et la tr(H»ème Lyonnaise (a). Cette no- 
tice nous apprend , en outre y que le duc de Tar- 
rondissement maritime avait , sous ses ordres , les 
tribuns de la cohorte primœ nouée armoricœ , qui 
séjournait à Guerrande, en Bretagne. 

Il peut sembler étrange ^ au premier abord ^ qu'un 
arrondissement maritime s'étende aussi loin , dans 
l'intérieur des terres , que Bourges ou Troyes. Mais 
le fait s'explique sans peine , lorsqu'on se souvient 
que l'intérêt de la défense du pays avait été Tuni- 
que origine des diviâons militaires qui partageaient 
la Gaule. Telles étaient les limites de l'Armorique^ 
lorsqu'éclata l'insurrection qui l'arradia au joug 
de la domination romaine. Or , jusqu'à quel point 
cette domination avait-elle pu réussir à implanter 
ses mœurs et se^ institutions chez les peuples du 
tractus armoricarms ? 

Telle est la question qu'il s'agît de rés^pir 
dre^ question d'histoire spéciale , sans doute, 
mais dont la solution jetterait de vives lumières 



{4)I>om Bouquet. T. I. p. iâ2-f29. 

$<• 
(4) Eitendilur tamen tractus armoricani et nervicani iimitis per 

proTÎncias quinque, Aquîtanicam primam etsccundam, Senoniam, 

«ecundam Lngduiiensein et tertiam.' • 

(Ex notiu Imper, occ*) 
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sur quelques-uns des points les plus intéressants et 
les moins connus de nos annales. 

L'AiTOorique , dît Procope j est un pays où l'on 
ne trouve que quelques bourgs habites par des pé- 
cheurs (i). Située 9 en effet , sous un ciel trop ri- 
goureux pour des hommes habitués au beau cli- 
mat de l'Italie y cette contrée ^ 'dont le sol peu fer- 
tile devait d'ailleurs exciter médiocrement l'avarice 
romaine , dut rester étrangère , pour ainsi dire , 
au mouvement de la civilisation nouvelle. Là, 
point d'immenses domaines cultivés par des milliers 
d'esclaves ; point de grands centres où fleurissent 
les lettres et les arts. La*, lé druidisme n'avait point 
succombé sous les décrets des emp^eurs {i) , non 
plus que la langue et les coutumes des ancêtres (3). 

Qu'on en juge , eia effet , par la scène suivante j 
que nous empruntons à un poète comique , con- 
temporain de Rutilius , et né comme lui , saris 
doute , dans la province d'Aquifôine. 

(QuEROLi/s s'adressant au dieu LAR):Situas 
quelque crédit , o Lar &milier ! fais en sorte que je 
sois tout à la fois homme privé et puissant. 

(Le dieu Lar ) ; Quelle sorte de puissance dési- 
res-tu ? 



(i) Procop. infr. cit. 

(S) Voir pins haut y c. 4. p. 44 et suir. 
(3) Voir plus haut, €. 3 et 5. 
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(QuEROLUs) : Qu'il me soit permis de dépouiller 
ceux qui ne me doivent rien , de maltraiter les étrao* 
gers , de maltraiter çt aussi de spolier mes voisins. 

(Lar) ; Ha! ha ! hé ! c'est le brigandage et non la 
puissance que tu ambitionnes» Cela étant ^ je ne sais, 
par PoUux , de quelle .manière tu pourrais obte- 
nir ce que tu désires. --^ M'y vmlà^pouii^nt*— Tes 
souhaits vont être acpomplis .:.. va vivre sur., les 
bords de' la Loire. . 

(QuEROï^us) : Hé bien ? 

(Lar) : Là, les hofumeis soqt gopvernés par le droit 
des geiiis. Là , poiçt de chicanes. Là , les sentences 
capitales qui emaQ^it du chêne; sopt écrites^ur des 
ossements* Là aus^ ^ les qampalgfi^rd^ppiliôqt k pa- 
role et les particuliers prononc^pt des jugem^its :, là, 
tout est.perûûs; et^'tf^ajy.serfdtjton iion), si tu étais 
riche* C'est aifisi. que s'exprime. notre GrèoQ: O soli- 
tudes ! 6 forets L-qiri peut vous dire.hbres ?r^e. passe 
sous silence des choses bien plus^aves encore^; mais 
.00; que je t'ai appris doit te suQjre qxi^nJt à pr^ésent. 

(QuEROLUs) : Je ne spis point riche ^ et n'ai point 
envie de faire, .l'expérience de pette coutuipe du 
chêne; je :ne veux pas de votre législation des 
forêts (i). j 



(1) (QuEROLus) ... Si quid igitur potes , Lar familiaris , facito ut sim 
priva lus et potens. 

(Lar) : Potentiam cujusmodi requiris ? 

(QuEftOLus) : Ut mihi liceat spolîare non debentes^ cmfere alicnos, y/i- 
cinos aulem et spolîare et caedere. 

Or, 
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Or , plusieurs conséquences du plus haut inté- 
rêt nous paraissent ressortir de ce précieux do- 

» 

cument : 

La première c'est que , dans les contrées voi- 
sines de la Loire , c'est-à-dire , dans TArmorique , 
la domination romaine n'existait plus à l'époque 
où écrivait le poète ; la seconde , que les usages 
antérieurs à la conquête , le régime des clans ru- 
raux, le jugement des accusés par leurs pairs, les 
sentences capitales rendues par les Druides , en un 
mot , tout le droit coutunder de la Gaule , n'avaient 
point péri avec son indépendance politique. 

Avant Tarrivée des Romains j les nations gau- 
loises possédaient un droit civil , des usages 
consacrés par une longue expérience (2). Or, il 
lï'est pas si facile qu'on le suppose vulgairement 



(Lar). Ha! lia! hel Patrocinium, non polenitam reqmris. Hoc mo- 
de nescio, sdepol, queinadmodùm prsstari hoc possit tibi : tamen in- 
teni. Habes quod exoptas. Vade , ad Ligerim vivito. 

(QuEBOLvs). Quid tune ? 

(Lab). lUic jure gentium vivunt bominei ; ibi nullum est prssti- 
giam 'y ibi sentenliœ capitales de robore proferuntur et scribuntur in 
ossibns; iUic etiam rustici pérorant et privaCijudicant; ibi totumli- 
cet. Si dives fueris , Patuê appeliaberis. Sic nestra loquitur Grecia. 
Osilvae! 6 solitudines ! quis vos dixit libéras? Moltô majora sunt qua 
tacemus : tamen intereà hoc suffîcit. 

(QcEBOLiJs). Neque dives ego sum , neque robore uti cupio ; noio 
jora hsc silvestrîa. (Qnerolus. Scèn, II, AcL 1.) 

(2) Voir le savant travail de M. Pardessus , sur l'origine do nos cou- 
tomes, T. Xdes nouveaux Mém. acad. des Inscriptions. 

i3 
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de changer tout à coup les usages d'un peuple, 
surtout lorsque ce peuple ne parle point la lan- 
gue et ne professe pas la religion de ses conqué- 
rants. Le succès de pareilles entreprises n'est ja- 
mais certain. Aussi, n'est-ce point de la sorte que 
procéda le génie colonisateur des Romains (i). Am- 
bitieux d'étendre au loin leur domination politi- 
que , ils savaient respecter à propos les mœurs et 
les institutions domestiques des peuples. C'est ainsi 
que la Gaule découpée , au temps de Jules César, 
en une foule de petites sociétés rurales que gouver- 
naient des chefs de clans ou patrons (véritables 
seigneurs de fiefs (2) ) , conserva son antique hié- 
rarchie sociale (3). Les premiers empereurs , on le 
conçoit, devaient nécessairement respecter le systè- 
me de vasselage territorial en* vigueur chez les Gau- 
lois (4) ; car, en le renversant , ils eussent anéanti, 
d'un seul coup , l'existence de l'aristocratie puis- 



Ci) Voir plus haut> p. 168-169. 

(8) Libaniiift emploie te mot de AeairoTiQçpoiir qualifier ces seigneun 
ou patrons dé tdcui : Htfi tûv ^poçotacÂiv civc xcSfiai {isyakctty 

(3) In Gallia non solùm in omnibus civitatîbus,... sed penè etiam io 
singulîs domîbus factîones sunt... idque ejus rei causa antiquitùs ini- 
titutum videtur , ne quis ex plèbe conlra potenliorem auxilio egeret 

(V. plus haut , c. 5. p. 11^116.) . 

(4) V. plus haut , c. 5. §, U, 
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santé dotit ils avaient tant d'intërét à capter )a 
bienveillance (i}. Plus tard, dans certaines con- 
trées , cet ordre de chose subit sans doute de pro- 
fondes modifications (a). Mais l'usage de se recom- 
mander à quelque patron puissant ëtait tellement 
dans les mœurs de toutes les petites nations que 
Rome avait enserrées dans sa forte unité , que , dans 
les provinces même les plus romanisées , Thistoire 
nous montre des villages , des bourgs , des villes 
entières, se séparant de Fempire, dès la fin du troi- 
sième siècle , pour se placer sous la tutelle d'un pa- 
tron (3). Le patrocinium dont il est fait si souvent 
mention dans le code Théodosien , ne fut qu'un re- 
tour pur et simple à un état de chose qu'on retrouve j 
nous le répétons , à une certaine époque de l'his- 
toire y dans toutes les contrées où n'existait pas de 
pouvoir ceiltral fortement organisé (4). Dans là 



(1) V. plus haut, p. 175-176. 

(2)Gefut seulement lorsque rinstitution des décurions eut atteint son 
entier déyeloppement que s'opérèrent ces modifications. Au y^ siècle 
(dans la Gaule méridionale, ît est vrai), les ^lus petites localités 
aiaient des décurîons. ce Qusê enim sunt non modo urhes , sed etîam 
municipia atque vici , ubi non quot curiales fuerint , tôt tyranni sint? » 
ditSahien , de Gub. Dei. L. V. c. 4. 

(3) V. Côd. l*heod.'XI. t. 24.de patrociniis vicorum. L. I. — V. Eltam 
^SS- 3> ^ > 6 > ejusdem tit, — Haecibid. ( L. III.) leguntur: a Quicum- 
que ex tuo bfficio vel ex quocumque hominum ordine vicos in suum 
detecti fuerint patrocinium suscepisse , constitutas luent pœnas...» 

(4) M. de Montlosier , dans un ouvrage fort mal apprécié pa'rles his- 
toriens français (M. Guizot excepté) , a fait judicieusement observer 



Gaule et dans Tlle de Bretagne où semblent avoir 
régne y plus développées que partout ailleurs , des 
institutions que nous avons coutume de rapporter 
au système féodal (i) , les révoltes furent à la fois 
plus fréquentes et plus générales (a)« L'épithète de 
saint Jérôme , Jertilis provincia tjrrannorum j appK- 
quée à l'une de ces contrées y et que l'autre pou- 
vait assurément revendiquer^ nous peint au vif 
l'état de ces deux contrées. Là^ les tierns (ou tyrans) 
exerçaient encore sur leurs vassaux une domination 
presque souveraine. Leurs demeures étaient de vé- 
ritables forteresses où se réfugiaient y dans les mo- 
ments de danger y les petits cultivateurs groupés 
autour du manoir^ avec leur famille et leurs bes- 
tiaux. Quelques-uns de ces châteaux ( cum mûris 
et portis) existaient encore y dans la deuxième Nar- 
bonnaise elle - même y au commçncemient du v* 
siècle , et une inscription recueillie par le P. Sir- 
mond nous apprend qu'ils devaient aussi servir 



que rinstittttion du patrocinium est bien antérieure au lii* siècle. 
Ce ne fut là, en effet, comme le mot Tindique » qu'un retour au^' 
//v/ia/ antique. 

(1) Gibbon , qui avait jeté un regard <assez profond sur lescoutumei 
antiques , croyait que ce plusieurs des institutions que nous ayons cou- 
tume de rapporter au système féodal. Tenaient originairement dei 
barbares Celtes.» (F. Gibbon, Hist, de la déead* detemp, rom. eh. 13. 
p. 215.— Ed. Buchon.) 

(2) La plupart des tyrans du iii^ et du ly^ siècles appartenaient i It 
Gaule ou à la Bretagne, 
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de refuge , en temps de guerre y aux habitants d'à- 
leniour (tuitioni omnium)(i). Ces chefs de clans n'é- 
prouvèrent donc aucune difficulté à rétablir P ancien 
régime celtique, en /\OQ (a). Les magistrats impériaux 
expulsés des villes et des colonies où régnaient les 
lois romaines , tout devait , en effet , rentrer dans 
Tordre antérieur à la conquête. Lé récit de Zozime 
appuie, en effet, cette assertion. , 

« Comme la phis grande, partie :de$ troupes de 
» Constantin étttent alors (3) employées en £spa^^ 
» gne , il arriva que les barbares d'outf e^Mïin en- 
» vahîrent à leur gré les provinces , et forcèrent les 
» habitants de Tile de Bretagne et certaines nations 
> celtiques à se séparer de l'empire romain , à se- 
» couer le joug de ses lois et à vivre selon lettre 
» mœurs. Les Bretons', en effet, prirent les af-' 
» mes , et , voyant qu'il y allait de leur salut , ils 
» parvinrent à ioaettre leurs villes (iroXc^) à l'abri des 
» insultes de ces barbares. A l'exemple de la Bre- 

» 

» tagne , toute l'Armorique et les autres cités gau- 
9» loises proclamèrent leur indépendance; et, après 
» avoir expulsé les magistrats romains , se consti- 
» tuèrent en une sorte d'état libre. {l\). » - 



(l)Sinii. nolk. ad Sid. A|n>II. p. 50.— Sid. Apoll. Ep. V. 14.— Fan- 
ricl. Hist. des Gaul, I , p. 559; 

(2) V. p. ftfiO, l'opinion de M. Pauriel sur ce point. 

(3) Au moment de la réroUe de rArmorique. 
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Ainsi donc ce fut là une Fevolution purement 
politique. Quant à raiicienne organisation rurale ^ 
3 n'y fut rien changé ^-car elle était restée intacte 
dans la plus grande partie des- Gaules (i). Ce fait 



Tov Fnvov (3apS«pof , xaTcam^av dç dcvoyxiijv. twç Tt ttîv Eperra- 
vtxiv vï<7ov ôtxouv7aç , xa\ twv cv KcX7o7ç c6vc5v fvta , t^ç Pwjiiatow 
àpj^Sç à^oçTjvat , xot xaO cauTov jStoTêuetv , oux^Tt to7ç toutwv cira- 
xoùovToe'voJMif» 03^« oSv-rpç BpcTTavtoéç ^>iijXa fcvWvreç xa\ ffywir 

Toç. ^oXccç* ;ca( o A'pjA^^^Qf fiira^ , xarcTC^ae TàXartUr» e^op^cai ^ 

Bperrorifov; |jL(fAi90'a|Uwa( xarà tov . cc^v <7^aç fikipBtp^crcc^ Tponov, 
fx6a),^ouo'ac /jl^ touç Pwfiacouç apj^ovraç , ôixcTov . St xax ï^oMcicn 
iroXtTeu^a xa9((77a9a(. ÇZoz. I. VI, c, 5 , in fine.) 

(1) tesparaiges du payslnetofn rappellent , d'une manière frappan- 
te ^Vonctonne «rganiaation des gsniesde ifitaUe>etdei^laiisbreloii» 
ou gaulojs( Voir -la préface donllll. d^ Golbérf a faii précéder le T. 
II,, de sa traduclioii de Niebuhr). JH^, Dupin , procureur-général à I» 
<ÎMr-de cassa%dn,' nons'a réVéld > Vén derater^ l'existence d'un&it 
fimi îi»ténetsani^{tièieùrîeti2^>]r tes monint^gnciile9.fhm canton de 
la Nièvre. Yoicî la description que donne de ce ménage, des champs 
un ancien juriste du pays cilé par le savant magistrat: 

«c Selon l'ancien -étabUsseDàmit 'du ménage -des champs j en 'ce pays 
y» de Nivenaoîs ,. I^uel ménf gie <|es champs ^st le vr^ sîég^.et eirigiD* 
» des bordelages , plusieurs personnes doivent être asseml)1éeseii une 
» famille pour démener ce ménage qui e$t fort laborieux , et con- 
» siste en plusîeiirs fonctions ea ce paysk, qui , de soi, «st cultars 
» malaisée •* les uns servants pour labourer et pour toucher les bœufs, 
» animaux tardifs.... ; les autres pour mener les vaches et les juments 
« en champs ^ les «iitrei» pour mener \^s brtbis et moutons; les antres 
» pour conduire l'es porcs. 

9 Ces familles , am^i composées de phisieurs personnes qui , tontes, 
1» sont employées chacune selon son âge, sexe et moyens, sont ré» 
2> gissparun seul maUrejqm se nomme maître de commudaaté, éla 
» à cette charge par les autres, va aux affaires qui se présentent es- 
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admis ( et toute la suite de ce livre en fer^ res- ^ 
sortir l'évidence) ^ l'un des problèmes les plus 
obscurs de l'histoire se trouve éclairci : nous vou- 
lons parler de l'origine du colonat. 

On sait que cette question , sur laquelle on ne 
geut invoquer l'autorité des jurisconsultes classi- 
ques, puisqu'ils ne connaissaient que des hommes. 
libres et des esclaves , a été résolue de diverses 
manières par les historiens modernes. Les i;ns y ont 
vu upe transfprmatiop de l'esclavage, qui , pour 
éviter une dépopulation incessante , aurait attaché 
lesclaveau sol(i); d'autres, des transplantations 



y» villes ou ès-foires et ailleurs ; a pouvoir d'obliger ses parsonniers en 
» choses mobilières qui concernenl le fail de la communauté , et lui 
» seul est nomméèê^râfe ffe# taH/ei et iub$ide$» » (Voir ^lus loin le 
chapitre où il est traité des coutumes de Tile de Bretagne.) 

Il pe reste aujourd'hui de l'antique institution agricole de Nivernois 
<pie la communauCé des Jault , dans la cotamune de Saint-Benimdes- 
Bois , arrondissenvept de Clameçy . « On s'^nne , dit M^ Dupin » qu'un 
» régime si extraordinaire , si exorbitant du droit commun actuel , 
» ail pu résister aux lois de 1789 et 1790, à celle de Tan XI, sur les 
» successions , etère^^i'î^ ^® partage églilitaire poussé jusqu'au der^ ' 
» nier de^ré de morcellement... £t cependant , telle est la force des . 
^ mœurs, quand elles sont bonnes, que. cette association s'est main-* 
» tenue par l'esprrt de famille et la seule force des traditions» malgré 
» toutes les suggestions des praticiens amoureux de partages et de li-' 
» citations. » 

On sait que , dans la Bretagne armoricaine , l'usement à domaine 
congéa})le a aussi ré^isj^é à la double atteinte des, révolutions et des 
légistes. ( Voir V Essai sur C histoire de la Bretagne armoricaine » p. 
214 et sui V. - Paris. - Lenormand.^ 

(1) Arg. L. VII. c. Th. de Tiron. 
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de batbares sur les terres désertes : transplianta^ 
tions fréquentes dans les derniers temps de Tem- 
pîre , et qui augmentèrent considérablement le nom- 
bre des colons , si même elles ne furent pas la seule 
cause et la seule origine de cette condition (i). 

Âpres M. de Savigny qui, dans ses savantes re- 
cherches SUT ïe colonat romain (a) , s'est à peu 
près borné à nous communiquer ses conjectures , 
M. Guizot s'est demandé , à son tour , s'il n'était 
pas possible d'arriver sur ce point à une solution 
précise et vraiment historique (3). Ôr , suivant l'il- 
lustre historien , il y aurait trois manières différen- 
tes d'expliquer , au sein d'une société , la réduction 
de la population agricole à cet état de quasi-ser- 

vitude. 

i** Ou cet ^tat a été le résultat de la conquête, 
et alors la population agricole vaincue et dépouillée 
a ét4 .fixée au. sol qu'elle cultivait , cpotrainte dVn 
partager les produits avec les vainqueurs; 

a® Ou Ifij population agricole a perdu peu à peu 
sa liberté par l'einptre croissant d'une orgamsation 
sociale fort aristocratique et qui a concentré de plus 
en plus aux mains des grands la propriété et le 
pouvoir f 



(1) V. Hiftt. de la propriété en Occident, par E. LabonIajre,T. t 

p. lie. 

(2) Ueber-die Rsmîschen colonat. Tl. 273. 320. 

(3) Hiit. de la civil, en France. T. III. p. SOfT. 



r 
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y Ou bien enfin , rexistence d'une telle classe , 
c esl-à-dire , Texistence des colons , est un fait an- 
cien , un débris d'une organisation sociale , primi- 
tive , naturelle , que n'avaient enfantée ni la con- 
quête, ni une oppression savante , et qui s'est main- 
tenue, en cela du moins, à travers les destinées 
diverses du territoire. 

« Cette dernière explication ^ ajoute M. Guizot, 
» me paraît la plus probable , je dirai même , îa 
» seule probable. » 

A nos yeux , cette opinion ne fait pas l'objet 
d'un doute. Assurément , nous ne contestons pas 
que des transplantations fréquentes de barbares sur 
les terres désertes de Tempire, aux derniers jours 
de sa décadence , ncderit considérablement augmen" 
télé nombre des colons : les textes sont formels à cet 
égard (i) ; mais nous ne saurions admettre que ces 

(l)V.Cod.Th. xi. Tïl. 1 , 12,31; — et une loîd'Hondrîusréccm- 
Dent découverte par M. Amédée PeyrMi : 

« Scyras, barbaram nationem... imperio nostro subegimus. Ideôque 
damus omnibus ex praedicta gente hominum agros proprios frequen- 
Undi; ità ut ûmnes sciant susceptos nonalio jure quàm colonatûs 
apod se futuros ^ nuUique licere ex hoc génère colonorum ab eocuise- 
mel aurîbuti fuerint , Tel fraude aliquà abducere , vel fugienlem sus- 
cipere, pœnâ propositâ qnœ recipientes alienis censibus adscriplos vel 
non proprios colonos insequitnr. 

f 

» Opéra autem eorum terraruin domini libéra esse scianf, ac nullus 
sub âcta persquatione vel censui subjaceat : nuHîque liceat velut do- 
natos eos à jure cênsûs in servîtudinem trahere , urbanisve obsequifs 
«ddicf rc. » 
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transplantations aient été la seule origine du colo- 
nat. Tout ce que César nous rapporte de Torgani-» 
sation delà plèbe chez les Gaulois ; tous les rappro- 
chements que. nous avons pu faire entre les coutu- 
mes de ce peuple et celles des tribus primitives de la 
Grèce , de Tltalie et de Tîle de Bretagne , ont con- 
firmé à nos yeux la conjecture de M. Guizot. Le co- 
lonat est donc , dans notre opinion , un fait ancien, 
un débris d'organisation sociale propre à toutes les 
petites nations divisées en clans ou en tribus. 

Plusieurs siècles avant Tinyasion des barbares , la 
classe des colons avait été détruite, en part^i dam 
certaines contrées de Tempire et rempla^^ée p|ur desi 
esclaves (i); mais l'Armorique, nous croyons l'a- 
voir démontré , échappa à cette calamité* M. de 
Sismondi n*a point hésité à admettre ce fait comme 
avéré , encore bien que la plupart des preuyes qui 
militent en sa faveur lui fussent inconnues (a). 
Parmi ces preuves , il en est une que nous ne vou- 
lons pas passer sous silence ^ au risque de fatiguer 
la patience de nos lecteurs. Berroyer et Laurière 



(l)Salv.deGub.Deî.V. 6. 

(2) « La langue gauloifte disparut... Phénomène toujours rare dans 
rhistoire et qui ne s'explique que par l'esclavage. En efîet , les escla- 
ves qui avaient remplacé les anciens paysans rassemblés parmi des 
races différentes et amenés souvent de pays lointains , étaient obligés 
d'apprendre le latin , seule langue commune pour s'entendre les ans 
avec tes autres , oii pour comprendre les ordres de leurs maîtres... U 
langue des vainqueurs fut cependant repoussée par la 3* Lyonnaise 
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(t) remarquent qu'il y a des coutumes ou il semble 
que les communes naieni jamais été connues comme 
dans celles de F Anjou et du Maine (2). « Là , ajou* 
» tent^ils j les servitudes furent peu en usage ; et ^ ce 
» qui pourrait autoriser ce qu'on avance ici , c'est 
yf qu'on remarque que les Angevii^, ayant pris pour 
«coutume les établissements de Saint- Louis ^ 
» ont eu le soin d'en retrancher tout ce qui regar- 
» dait les servitudes de corps. » 

Or, quelle peut être la cause de cette différence 
entre les usages des trois provinces d'Ânjbu, du 
Maine m de Bt^tagne (car cette dernière était dans 
le liréme cas) , et ceux des contrées qui les avoi- 
ânent ?Les deux jurisconsultes que nous venons de 
^er expliquent cette anomalie delà manière sui- 
^wj'^te : a Ces pays ayant passé entre les mains des 
» seigneurs: étrangers y comme étaient les rois d'An« 
»• gleterreet les ducs de Guyenne , ces princes n'a-' 
> raient garde -de réduire dans une servitude uni- 
» verselle des sujets qui étaient en un payséloi- 
^ gué d-euxw. j dans la crainte qu'ils ne se jetas- 

H rArmonqne , efr h raclées paysans avait mieux maiotetin son tn- 
âépeiidaïuçe el; conserré jusqu'à nos jours le bas-breton , el par le» 
deux Germanies qui ne renoncèrent jamais à l'usage de la langue teu- 
tonique, d (Sismondi. T. I. p. 85-86. Hist. de Fr.) 

(1) Bibliothèque des coutumes , par Berroyer et Laurière.^-'Paris.'^ 
« DCXCIX. In-40 , p. 23. 

(2) Les auteurs auraient pu lyouter : et de la Bretagne. 



1 
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» sent sous la protection du roi de France (i). » 
Mais cette hypothèse ne supporte pas Texameq 
de la critique. Il est infiniment plus croyable que, 
si ces trois provinces réussirent à échapper au 
dur régime qui pesait sur le reste des Gaules, 
c'est qu'elles faisaient partie de cette confédération 
armoricaine où régnait le droit des nations et cà les 
campagnards eux-mêmes étaient comptés pour quel" 
que chose dans la cité (a). 

Arrétons^nous ici» — De tout ce qui précè^ley il 
résulte : * 

I* Que la Gaule,, après la conquête romainef 
conserva la plupart de ses institutions , et que , en- 
core bien que , dans les derniers temps de. L'em- 
pire, l'administration civile, comme l'administra- 
tion municipale , fût devenue complètement ro- 
maine , les coutumes nationales ne. cessèrent 
d'être en vigueur et de régler tous le^ rapports 
qui existaient entre les chefs de clans et leurs vas- 



saux; 



2^ Que , dans l'Ârmorique , où le druidîsmé était 
encore plein de vie , les mœurs romaines ne purent 
se propager comme dans les contrées gauloises voi- 
sines de l'Italie ; ce qui explique l'état de révdts^ 
permanente où vécurent les Armoricains , à partir 
spécialement du règne de Diocletien , jusqu'à la 
grande insurrection de 409 ; 

(1) Ib. p. 21. 

(2) V. plus haut p. 193. 



1^ 
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, 3* Que r Armorique , ayant réussi à dëfendre son 
kidépendance contre les armées impériales et contre 
•les Barbares, avait seule conservé , loréque l'empire 
s'écroula , ces mœurs féodales que Montesquieu et 
les jurisconsultes de spn école font dériver exclusi- 
yemeut des anciens usages de la Germanie : — fait 
capital que la sagacité de M. Naudet avait entrevu 
(i) , et qui nous donne la solution , si vainement 
cherchée par tant d'historiens, de l'un des problè- 
mes les plus intéressants de notre histpire , savoir : 
pourquoi la féodalité eut pour berceau le centre 
plutôt que le midi ou le nord de la Gaule (2) ? 

n nous reste maintenant à examiner quel fut le 
sort de l'Armorique depuis le jour de son affran- 
ï chissement jusqu'au célèbre traité qui livra aux 
Francs orthodoxes cette belle monarcliie des Gaules 
convoitée vainement , depuis tant d'années , par les 
Barbares ariens. 



(i) Malgré toutes les obserrations de Mably , on ne peut pas dis» 
cOBrenir que les usages antiques n'aient été en bien des points le 
f<Midement et le modèle des usages postérieurs... Les vassaux sont 
copiés d'après les ambactes et les compagnons, (ftl. Naudet. Mém. ac. 
an Inscript. T. VIII. p. 425. —1827. ) 

(2) V. plus haut. c. 6. p. 120-121;— On comprend que nous par- 
^ ici de la féodalité telle qu'elle est comprise par la plupart des 
jurisconsultes y de la féodalité parvenue à ses derniers développe- 
ments. 
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CHAPITRE X. 



Exupérantias s'efforce de ramener à Tobéissance les Armoricaiiu 
révoltés ; expédition de Littorius contre cette confédération. 
«" Les Armoricains assiègent la Tille de Tours en 445. — - Aëtius 
fait mrcher contre eux une armée d*AIains.— - Intervention 
de Saint-Germain-d'Auxerre. — Les Armoricains combattent 
contre Attila. — Les Saxons dans la Grande-Bretagne.— 'Emi- 
gration des insulaires dans TArmorique auv* siècle. — Récit 
d'Ermoldus-Nigellus. — Colonies bretonnes dans les Gaules et 
en Espagne. — Alliance des Francs et des ' Armoricains. — 
Royaume de France. 



i 



L'arkorique était libres mais il lui fallait lut- 
ter sans cesse contre la double attaque des trou- 
pes impériales et des Barbares qui infestaient ,ses 
côtes. Dès Tannée 4i6, Exupérantius , préfet des 
Gaules , essaya de ramener les Armoricains à l'u- 
nité romaine. Cette tentative , s'il faut en croire 
l'un des rhéteurs poétiques de cette époque , au- 
rait même été couronnée de quelques succès: 

Facundus juTcnis Gallorum nuper ab oris 

Missus romani discere jura fori , 
Gujus Aremoricas pater Exuperantius oras, 

Nunc postliminium pacis amare docet » 



I 
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Leges rutUuitf libertatemque reducit 
Et senros famalis non sinitesse suis (1). 

Cette assertion , vraie peut-être relativement à 
quelques cités des deux Aquitaines (sà) , ne saurait 
s'appliquer à Tensemble de la confédération. Il 
est très-vraisemblable , en effet , que la seconde , 
la troisième et la quatrième Lyonnaise réussirent 
à se maintenir dans l'indépendance qu'elles avaient 
su reconquérir en 409. Quoi qu'il en soit, l'histoire 
nous apprend que Littorius se vit forcé de faire 
une invasion dans TArmorique , peu d'années après 
la pacification dont Rutilius a fait honneur au zèle 
d'Exupérantius. Sidoine Apollinaire , le seul histo- 
L rien qui ait parlé de cette expédition (3) , ne nous 
f apprend pas quel en fut le but ; mais il est à croire 
qu'il s'agissait de rejeter, de l'autre côté de la Loire , 
les bandes qui avaient peut-être franchi ce fleuve 
^ns le but de prêter assistance aux Bagaudes de 
« Gaule ultérieure réunis sous les ordres de Tiba- 



(l]Rut. Ilin. Edit. Barthiî. p. 11.— Exuperantius , anno circKer 416 , 
Armoricos qui à RomanU defecerant, ad oflicium reducere tentavît. 

(D. Bouquet. Rec. des hist. de Fr. T. I. p. 629.) 

(2) Bubof . HÎBt. de YéiM. de la Mon. fr. T. I. L. II. c. 5. p. 367. 

ïd. in-ia. 

(3) Littorius tcylhîcos equitei tùm forte, subacto 
Ceitus Aremorico, geticum rapiebat in agmen 
Pcr terraa , Arveme , iuas. 

(Sid. Apoll. carm. VII. v. 246 etceq.) 
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ton (i) Ce qui est certain y c'est que cette nation 
mobile et toujours en réifoUe contre ses princes {%y 
ne craignait pas , en 445 , de pousser ses incur- 
sions jusque sous les murs de Tours, et cette ville 
serait tombée en son pouvoir , si Majorien n'était 
accouru pour la sauver (3). Comme Littorius,ce 
vaillant capitaine battit les confédérés et les força à 
la retraite ; mais il ne réussit pas davantage à faire 
rentrer dans le devoir ces populations belliqueuses 
et ennemies de toute discipline (4). Aétius , furieux 
d'une résistance (5) qui compromettait le sort de 
l'empire attaqué à la fois au nord et au midi j prit 
le parti d'exterminer ce peuple. Il avait établi, 
peu d'années auparavant , une colonie d^Alains sur 
les bords de la Loire ^ pour tenir en respect lesj 



(1) Gallia ulterior , Tibalonem principem rebeUionis aecuta , à Ro- 
«anÀ socîetale dbcessit , à quo tracio ihilio , omnia penè Galliaruin 
^erviUa iu Bagaudiam coDspiravère. {Chron, Prosp.) 

(2) Regibua banc fidei nunquàm servisse tenorem 

Sœpiùs expertum. (Erric, in uiL Germ.) 

(3) ... Bùm bella timenles 

Défendit Turones, aderas. {SidApoUin. car. S.pancg.) 

(4) Gens inler geminos notisslina clauditur amnes » 
Armoricana prîùs vcteri cognomine dicta , 
Tonra , ferox, ventosa , procax , incauta , rebellis , 
Inconstans , disparque sibi novitatis amore , 
Prodîga yerborum , sed non et prodiga factî. 

{Err. VU. sancti. Germ, L. V. Ap. Vales. not. 

Gall.p.43.) 

(5) OffensuB entm superbâ fnsolentià regîonis pro rebeUionis pra- 
sumptione. [Const. in Vit. sanctiGerm.) 

Bagaudes 



I 
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Bagaudes armoricaines. Ce fut au chef de ces païens, 
nommé Eocaric , que le patrice romain confia la 
mission de châtier TArmorique (i). La confédéra- 
tion , attaquée à Timproviste , allait être infaillible- 
ment écrasée ^ lorsque Dieu lui suscita un défen- 
seur dans saint Germain d'Auxerre. La Gaule ne 
possédait , à cette époque , aucun personnage plus 
digne de la vénération des peuples , ni plus illustre 
par ses talents et par son courage. Germain, descen- 
dant d'une famille sénatoriale , avait étudié la ju- 
risprudence à Rome et plaidé avec un grand suc- 
cès. Revenu à Auxerre , sa patrie , avec le titre de 
duc et de commandant des troupes que la révolte 

L de l'Armorique obligeait d'entretenir dans cette 

rprovince , il y vivait en grand propriétaire gaulois , 
ne s'occupant guère que de chasse , quand son 
service militaire ne l'appelait pas aux armées. Mais 
Dieu réservait cet homme à de plus hautes desti- 

f nées. Un jour qu'il entrait, armé de toutes pièces^ 
dans la basilique d' Auxerre, Amator, évéque de 
cette ville , vint à lui , et , lui ayant fait déposer ses 

I armes , il le conduisit au milieu de son clergé et 
le proclama son successeur. 



(1) Consi. in Vit, S. Germ. L. II. c.50. — Le moine Erricus, qui a mis 
en vers le récit de Constantius , s'exprime ainsi : 

Magna sains patri» , nomen fuit Aëtius illi ; 
Pertœsus tumidœ mores et crimina genlis , 
Vastandam rigidis tamen permisit Alanis. 
Rexerat his Eochar quovis erudelior urso, etc. 

14 
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Après la mort d' Amator ^ Germain , malgré sa 
résistance , fut , en eflFet , élevé à l'épiscopat. A 
partir de ce jour , le nouvel évêque donna l'exem- 
ple des plus sublimes vertus. Il ne vivait que de 
pain d'orge , pétri de ses propres mains, couchait 
sur la cendre , ne buvait jamais devin. Un cilice, 
une grossière tunique avaient remplacé le brillant 
costume du commandant impérial. Sa femme n'était 
plus que sa sœur , son patrimoine appartenait am 
pauvres. Tel était Thomme doqt les Armoricains ré- 
clamèrent l'intervention , pour arrêter les ravages 
des Barbares. Germain revenait de la Grande-Breta- 
gne , où il avait faijt un second voyage avec Sévère , 
évêque de Trêves, dans le but de confondre, encore - 
une fois , le pélagianisme qui relevait la tête , lors- 1 
que les députés de l'Armorique le rencontrèrent. 1 
Malgré toutes les fatigues qu'il venait d'éprouver , 
le saint vieillard n'hésita pas à se mettre en mar- 
che pour aller trouver le roi des Alains« « Devant 
» ce peuple si belliqueux , s'écrie un biographe , 
» devant ce roi ministre des idoles , se présente un 
» vieillard , seul , mais plus fort et plus puissant 
» qu'eux tous par le divin secours du Christ. Il 
» emploie d'abord les supplications à l'aide d'un 
» interprète ; mais , voyant qu€ Eocaric refuse de 
» l'écouter , il lui adresse de vifs reproches , saisit 
» d'une main la bride de son cheval , et arrête , 
» dans ce lien même , l'armée entière avec le 
» chef (i) » 

(1) Conslant.iû Vil. S. Gewn, L. II. c. 5. — Pagi ad Baron, ann. 435. 
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Etonné de cette hardiesse , plein d'admiration 
pour le prélat dont la vue seule lui imprimait le 
respect , le chef barbare consentit à retourner sur 
ses pas et à laisser en paix les Armoricains , jus- 
' qu a ce que l'empereur eût prononcé sur leur sort- 
\ Qui pourrait s'étonner , après de semblables traits, 
\ que les peuples portassent uniquement leur con- 
fiance sur les évêques? A qui donc , au milieu de 
tant de misères privées et publiques , les^opprimés 
' pouvaient -ils recourir, sinon à ces hommes 
de foi inébranlable , qui ne sortaient de leur soli- 
' tude cénobitique que pour se dévouer au salut de 
leurs frères , et dont les vertus exerçaient tant d'em- 
t pire sur les Barbares eux-mêmes ? Il faut le recon- 
I naître ^ les hommes et les choses de ce temps de- 
vaient paraître bien misérables , en comparaison 
de l'Eglise et de l'épiscopat ! 

Cependant, pour accomplir jusqu'au bout sa 
niission , S. Germain s'était rendu en Italie ; et là , 
il avait arraché à l'empereur le pardon des rebelles. 
, Maison apprit bientôt que les Armoricains avaient 
pris de nouveau les armes. Ce qui arriva de cette 
nouvelle insurrection , l'histoire ne le dit pas ; mais, 
conune il n'est plus fait mention , dans la suite , 
des Alains d'Eocaric , il est à croire qu'ils furent 
chassés ou exterminés par les troupes confé- 
dérées. L'invasion des Gaules , par Attila ^ ne per- 
dait pas au patrice Aëtius de tirer vengeance de 
tant d'insultes. Le roi des Huns , après avoir passé 
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le Rhin et saccagé les principale« villes des Gau- 
les j s'était mis en marche vers la Loire. A cette 
nouvelle , Aêlius, avec une incroyable célérité, 
traverse les Alpes , court à Arles , entraîne Théo- 
doriC) et parvient à rallier contre l'ennemi commun 
toutes les petites nations qui ^ dès cette époque, 
avaient, en quelque sorte, pris possession des Gaules 
(i). Francs, Sarmates , Armoricains , Létiens, Bur- 
gondes , Saxons , Ripuaires , Ibnons , combattirent 
aux plaines catalauniques contre le fléau de Dieu 
(2). La composition seule de cette étrange année 
peut donner une idée exacte de l'état de l'empire 
romain à cette époque. Ce nom n'était plus qu'un 
vain simulacre. La puissance était tout entière aux 
mains de ceux dont l'épée venait de vaincre les 
hordes d'Attila. 

Cependant , tandis que <^es événements se pas- 
saient dans les Gaules , la Grande-Bretagne était 
envahie de tous côté. Trahis par les Saxons dont 
ils avaient imploré Tassistance contre les Pietés et 
les Scots , les insulaires se virent réduits à cher- 



■ 



• (1) Sid. ApoH. Carm. v.'328 et seq. Jornand. de rébus Gel. c. 36. 
— Greg. Tur. L. II. c. 7. 

(2) Aparté verè Romanonim tanta patricii Aetii proWdentia fuil> nt, 
undiquè bellanlibua congregatis^ ad versus ferocem et indisciplinatam 
muUitudînem non impar occurrerel. His enim adfuêre auxiliatores 
Franci , Sarmate , Armoricani ^ etc. 

( Jorn, de Reb^ Geuc. 56.) 
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cher un asile , les. uns dans les montagnes du 
I Cornwall et de la Camtrie , les autres , au-delà des 
I mers , chez les peuples de Ta pointe occidentale des 
Gaules , d'où leurs ancêtres ëtaieiit primitivement 
sortis (i). Gildas , le seul historien national qui fasse 
i mention de cet établissement des Bretons insulaires 
au milieu des landes de la péninsule armoricaine , 
ne nous a laissé aucun détail sur la manière dont 
s'accomplit cette transmigration , ni sur les condi- 
tiens que dui^nt imposer les anciens possesseurs 
du sol aux exilés qui venaient y implorer un re- 
[ fuge. Mais un moine du ix* siècle , dont les récits 
poétiques n'ont pas été dédaignés par la plus 
i savante critique, nous a transmis sur cet événe- 
i ment quelques faits pleins d'intérêt. Ces faits , 
f encore bien que la partiaUté de l'historieft pour 
les Francs y perce à cliaque ligne , nous pa- 
raissent d'autant plus précieux , qu'Ermoldus, ainsi 
qu'il nous l'apprend lui-même, avait fait, avec l'em- 
pereur Louis-Le-Débonnaire , la campagne de 8 1 8, 
. et pu recueillir , dans les monastères où il s'arrêtait, 
des traditions vivantes encore , pour ainsi dire , 
sur l'établissement des Bretons dans cette contrée. 
Or , voici , suivant le poète , comment les insulaires 
s'y établirent , à une époque dont il nous est im- 
possible de préciser la date. 



(i) Voir plus haut , c. 2. p. 15 et suiv. 
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« Traversant Iq^Pmers sur d^ frêles barques^ ce 
y peuple > ennemi d^ Erancs , éta^^enu des^xtré- 
» mités du monde <jftercbei. un JUlile daDs les 
» Gaules. Pauvi^s et suppUapt» ^ ils furent jetés 
» par les flots sur les rivages qu'oêcupaient alors 
)> les Qatilois ; et / comme l'huile sainte du bap- 
)) témé avait coul^sur leur front y on leur donna 
j> des terres , et ils {lurent même s'étendre dans le 
» pays. Mais à peine avaient-iJs ûlitenu de jouir 
j> des douceijtrs du repos , qu'ils allument des guer- 
j» res meurtrières et présentent à leurs* h6les 
» du fer pour tout tribut , le combat jfour toute 
» reconnaissance. Les Francs étaient alors occupés 
» dans des %ue?rres plus importantes. Aussi ^ la 
» conquête de ce pays fut-elle ajournée durant un 
» si gffand nombre d'années ^ que les Bretons, 
» couvrant tout le p^ , ne se contentèrent plus 
y> du territoire y où y pauvres et fugitifs y ils étaient 
» venus dfiercher un refuge (i). » 



(1) ....Fines quos olîm gens inimîc» 

Trans mare lintre volao^ ceperat insidiis^, 
Hîc populus teniens supremo ex orbeBritannr^ 

Quos mode Britones'fraQCÎa liogua ?ocat. 

• 
Nam tellurîs egens vento jaclatus et imbri , * 

Ar?a capit prorsùs atque tributa parât. 
Témpor&nempè illohoc rus quoque Gallus habebat f 

Quandô idem populus fluctibus acLus adest. 
Sed quiabaptismi fuerat If^tf iinctus olivo, 

Mex spatiare licet et coîere arva pviul; 



J 



Celte ëmigi^tîpn^ dont la date , si Fon en juge 
d'apr|s le$ paf#es d'Ërmoldus , devait coïncider 
avec celle dâ^'^étalj^eme^è des Saxons dans Tile 
de Bretagne (i) ,« iè*^t pas la praipièrè dont l'his- 
toire fasse mention. Dès le règne dé* Gonstantin-le- 
Grand , suivant Guillaume de Malmesl>ury , une co- . 
loiiie de Bretons insulaires se siérait établie dans la 
péninsule an^oricaine : * * 

' « Constantin ayant été prdclamé empereur 
» (par les légioos de la Bretagne )^ fit .une ex» 
» pédition sur le continent où il f mi^ena une* 
» troupe' considérable de Bretons ; et comme , 
» grâce à l'appui de ces Bretons , la vi^t^toire cou- 
» ronùa toutes les entreprises du^prince et plaça 



iJt requies sibi cessa , mmteui mox horrida bella , ^ 

Et custode novo ruta replere paraol^ 
Lancea pro çensu , munus pro jure duelU 
Redditur hospilibus , pro pietaleUimor.' 
* Francia in alterius pulsabat régna Iriarophis , 

Asperiqia quidam (|usestbitt8a forent; « 

Idcircô h«c tantes res est dimissa perannos 
Gens magis alque •magie (rescit et arva replet. . 

Nec contenta solo quo peregrina fuit , etc. 

( Ermalfli Nigelii Carm. de Vit. Lud. piL Cant. 
m. yiers. 9 et seq.) 

(l]On lit dans le fragment d'Histoire de France pwbtiépar Pitliou , 
à l'année 917 : « Juxtà Normannos habilatiOnem* babent Britanni ^ttl * 
pulsi à Britannica insulâ dadùra à Saxonibus, eamdemregionem quam 
niod6 incolunt , sibi vindicanlM , appeUaTére à aua gente Britaûmam 
<ltta priùs Cornu^GailMi dicebatur. » 
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» promptement le pouvoir entre ses mains , il vou- 
» lut reconnaître tant «le services et de fatiguis, en 
» établisssmt les insulaires dans une certaine con- 
» trée des Gaules, où leurs descendants , dont la 
» population s'y est accrue d'une manière prodi- 
» gieuse , se retrouvent encore aujourd'hui , ayant 
» à peu près les mêmes mœurs et parlant près* 
» que la même langue que leurs ancêtres (i). » 

Ce passage ^ nous le savons , a été vivement atta- 
qué naguères , et les reproches d* ignorance et d'/- 
neptie n'ont pas été épargnés à l'historien anglais; 
mais peut-être se fût-on un peu 'moins hâfé de for- 
muler un jugement empreint d'une telle sévérité ^ 
si l'on s'était rappelé que , suivant les historiens 
contemporains , l'armée avec laquelle Constantin 
hattitMaxence était, en grande partie, composée de 
Bretons (21). Or , est-il aonc si incroyable qu'après 
sa victoire , Constantin , prince né et élevé dansTlle 
de Bretagne , ait concédé des terres à perpétuité 
aux soldats qui l'avaient accompagné ? * 

• Quoi qu'il en soit, lin fait paraît certain, c'est que, 



(1) Constantinus (Magnus) ab exercitu imperator consalulaîus ^ ex- 
pedîtione în superîores terras indîctà , magnam manum Britannoruin 
militam abduxit ; per quorum industriam , (riumphis ad vola fluenli- 
bus, brfevi reram potiius,eineritôset laboribus funcloa , inqoadam 
parte Galliœ , ad occidentem , $uper liltus Oceani locarit ; ubi hodiè- 
quepoftjteri eorum mauentes^ immane quantum convaluêre ; moribus 
lioguâque non ni bit à nostris BritonilNis dégénères. 
<2] Vid. Zoz. hist. L. Jl. c. t5. et incert. pan, Ok % 3,25.— Les asser^ 



J 
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versles dernières annéesdu iv" siècle, le tyran Maxime 
a})andonna une partie du territoire de l'Armorique 
(i) aux insulaires qui avaient combattu pour sa 



lions de récrivaia auquel nous avons fail tout à Theure allusion, nous 
offrent un exemple frappant des incroyables erreurs où peuvent être 
entraînés les meilleurs esprits, lorsqu'ils cèdent à celle manie de dé- 
nigrement sceptique presque générale au xviii* siècle , et que 
Frérel crut devoir foudroyer au sein même de l'académie des inscrip- 
lion5^.(Vûir anx pièces justificatives une dissertation complète sur la 
colonisation de la Bretagne armoricaine.) 

(i){ffist. du Bas-Empire. T. IV. p. 139-140. éd. S. Martin). Lebeau 
ayant prétendu que la colonisation de l'Armorique , par les Bretons 
insulaires , ne remontait qu'à l'invasion saxonne dans la Grande- 
Bretagne , M. de S. -Martin , dont la science en histoire n'était pas 
moins vaste qu'en philologie , plaça la note suivante au bas de la 
page qui renfermait les assertions ci-dessus indiquées. 

a L'histoire nous fait connaître comment les Bretons furent confinés 
^ peu à peu dans les montagnes du pays de Galles, et comment un 
» grand nombre d'entre eux furent obligés d^lbandonner leur patrie, 
» chassés par diverses nations saxonnes. C'est alors qu'ils passèrent 
» la mer pour s'établir dans la parlie la plus occidentale de la Gaule, 
s à laquelle ils donnèrent le nom de Petite-Bretagne , afin de la dis- 
A tinguer de leur ancienne patrie. Its* y trouvèrent d'autres compa- 
» triotes qui y étaient déjà venus pour diverses causes, soit comme 
» fugitifs, soit comme conquérants , ou bien encore comme stipendiés 
3> des Romains, qui leur avaient à ce titre concédé quelques territoires. 
» 11 n'existe , il est vrai , aucun témoignage contemporain qui atteste 
^ clairement ces premières transmigrations ; mais elles sont relatées 
s dans tous les aateurs du moyen-âge ; et on voit p^ les écrits de 
)> Gildas, de Bède , de Nennius et de quelques autres écrivains , que 
i> c'était une opinion reçue dès le vie siècle , c'est-à-dire , moins de 
» deux cents ans après l'époque dont il s'agit. 

» .... On est certain, par l'autorité de Sidoine Apollinaire, que les 
» Bretons étaient déjà puissants à la fin du v^' siècle, sur les bords de 
» la Loire. Les auteurs ecclésiastiques et les légendaires , qui écri- 
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cause, et que ceux-ci ne reifinrent jamais dans 
leur pajrs (i). 

« Peu d'années après cette colonisation, dit Guil- 
» laume de Malmesbury , un certain Constantin (2) 
» (leTyran),égalementséduitparle titre d'empereur, 



3» vaient avant le xi« siècle , fournissent» sur les Bretons, des détails 
» très-circonslanciés. Il est impossible de croire qu'ils sont tous cod'^ 
» trouTés.... On sait d'ailleurs que vers la fin de leur empire, les Ro- 
3> mains étaient dans l'usage d'abandonner des territoires aux Barbar 
» res cantonnés dans les provinces , pour les garder et les défendre.... 
T* Gildas etBède disent tous les deux que les Bretons amenés par Ma- 
D xime ne revinrent jeûnais dans leur patrie,,» Il me semble diffi- 
» cile de contester ou de révoquer en doute les conséquences qu'on 
» est en droit de tirer de ces autorités , qui sont appuyées d'ailleurs 
s par un passage très-remarquable du code théodosien , dans lequel 
S) on voit que le tyran Maxime avait effeclivement concédé des terres 
» à perpétuité aux guerriers qui l'avaient accompagné. » (Voir aux 
pièces justificaUves cette dissertation de M. de S.-9Iarlin , insérée 
in extenso. ) 

(1) ... Insula....ad GalliasmagnA comitante satellitum calervâ, Ma- 
ximum imperatoriis insignibus, qus nec decenter usquàm gessit, dm 
légitimé , sed ritn tyrannico , initiatum mittit. Exin Britannia , ornai 
•rmato milite, militaribusque coptis , rectoribns lînquitur îmmanibosi 
îngenti juventute spoliata ( quœ , comitata pestigiis supradieli ty- 
rannie domumnusquàmrediit) ,etomnis belii usas ignarà penilàs, 
duabus primùm gentibus transmarinis vehementer ssvis Scotorum 
à CircioDe , Pictonim ab aquilone , calcabilis , muUos stupet genitqns 
per annos. {JBib. veL patr, T. XII. p. 195. éd. Galland.) 

(2) Constantinus ex infimA militià, propler solam spem nominis sine 
merito yirtutis eligitur. {Oro's. L. VU. c. 40.) Procope dit, au con- 
traire, qu'il avait une illustre origine, owx â^avri 5v^j)« , ce qui s'ac- 
corde avec l'opinion des bardes gallois qui prétendent que ce tyran 
était fils d'un certain Cynvor (ou grand comte ).-^V. Owen Cambrian 
biography. 
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» entraîna sur le continent le peu de soldats qui 
» restaient dans l'île de Bretagne. Mais ces deux 
» usurpateurs , jouets des caprices de la fortune , 
» périrent de mort violente , l'un sous le règne de 
» Théodose, l'autre par ordre d'Honorius. Des 
» troupes qui les avaient suivis , une partie fut 
» taillée en pièces , une partie prit la fuite et se ré- 
» fugia auprès des Bretons continentaux (i). » 

A ce qui précède, nousajouterons que ceux des in- 
sulaires qui avaient franchi les Pyrénées avec les lieu- 
tenants de Maxime (a), ou, avec Géronlius, sous 
CoDstantin-Le-Tyran, fondèrent en Espagne des éta- 
blissements dont lexistence est encore attestée au vu® 
siècle (3). Nul doute que ces émigrés bretons n'aient 



(i) Succedentibas annîs, Maximus , homo imperio aplus^ si non con* 
tra fidem ad tyrannidem anhelàsset , quasi ab exercîtn impuisus , 
pnrparam induit : slatimque inGaUiaintransitumparans,ex proyincia 
onoempenè miiitem abrasit.Conslantinus quidam non muliè post ibi- 
dem , spe nominisimperator alleclus , quidquid residuumerat milita- 
ris roboris exhausii. Sed alter à Theodosio , aller ab Honorio inter- 
fecti, rebua humanis ludibrio fuère. Copiarum quas iilos ad bella se- 
cal» faerant, parsoccisa, pars post fugam ad superiores Britannoa 
concessit. - {W. Malmesb.) 

(2) Gildas a dit , & propos de Blaxime : Et cham aubum ad HispAivias^ 
alteram ad Italîam extendens, et thronum inîquissimi imperii apud 
Treveros statuens , etc. ( Gild, loc. cit. ) 

(3) On lit dans la collection des conciles d'Espagne, par Loaisa> p. 
138, 143, 154, à la date de Tan 569 : Ad sedem Britonum ecclesia; 
qnae sont intrà Britones une cum monasterio Maximi et qus in Aslu- 
riis sunt xiiK 

An vu* siècle , un décret de Wamba , roi des Gol^s y venait confir- 
mer ce qui avait été précédemment établi : 
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été mêlés , durant tout le cinquième siècle , aux 
bandes de Bagaudes dont nous avons eu occasion 
de raconter les exploits , et que les cités de FAr- 
morique ne les aient comptés au nombre de leurs 
défenseurs. Et , en effet , l'histoire nous montre 
Riothime , chef ou corian des Britones placés sur la 
Loire , remontant ce fleuve à la tête de douze mille 
hommes , pour combattre Euric et ses Wisigoths , 
ennemis tout à la fois de l'empereur Anthémius 
et des Armoricains orthodoxes (i). Cette conféde- 



<!c Britonacenses teneat ecclesias qus in vîcino' snnt inira Britones 
una cum monaslerio Màximi usque in flumine 0?e. » {Loc, cit.) 

Aucun historien contemporain n'a fait mention de l'établissement 
de ces Bretons en Espagne (et je ne sache pas qu'aucun écrivain mo- 
derne en ait parlé jusqu'ici ). Mais en est-il moins incontestable que 
des colonies bretonnes aient existé^ il y a treize siècles, de l'autre côté 
.des Pyrénées? 

(1) Une lettre de Sidoine Apollinaire à Riolhame nous apprend que 
ce prince habitait sur la Loire. Lebeau ( Ed. de IVI. de Saint-Martin , 
T. yJI. p. 38) et M. Fauriel ne doutent pas que ce Riolhame ne fut 
un des chefs qui régnaient alors sur la Bretagne continentale. Jor* 
nandès , qui ignorait probablement que des Bretons se fussent établis 
dans les Gaules , les fait venir de la Grande-Bretagne. Une circons- 
tance a dd surtout faire tomber l'historien dans l'erreur, c'est 
V embarquement de cette petite armée. — On verra ailleurs qu'en 
470, nie de Bretagne, saccagée par les Barbares, bloquée, pour 
ainsi dire , par leurs vaisseaux, ne pouvait songer à secourir les em- 
pereurs dont elle n'avait cessé , au contraire , d'implorer l'assistan- 
ce. Voici , au surplus , le texte même de Jomandès : 

a Rex Riothimus cum xii millibus vcniens, in Bilurigas civilatem ; 
» Oceano è navibus egressus, susccptus est. » 

[Jorn. de reb, Get, c. 45.) 
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ration, alors que Fempire tombait en ruines de 
tous côtés j soutint , par son indomptable énergie , 
la gloire du nom romain , éclipsée depuis la mort 
de Majorien. L'ensemble admirable avec lequel les 
villes les plus éloignées du centre de la république 
concouraient aux actes qui intéressaient Funion 
fédérale tout entière , indique suffisamment en 
quelles mains reposaient alors le pouvoir. Chefs 
temporels et , en même temps, directeurs spirituels 
de leurs cités , les évêques des provinces armo- 
ricaines y exerçaient une sorte de royauté. De là, en 
grande partie, le succès d'une double lutte de près 
d'un siècle contre les Romains et contre les Barbares : 
succès qui valut à l'Armorique, restée indépen- 
dante , la glorieuse capitulation dont un historien 
du vi" siècle nous a conservé le souvenir , et à la- 
quelle Clovis , converti à la foi catholique , dut la 
possession du plus beau royaume qui soit au 
monde (i). 



(1) Gibbon , malgré ses préventions anlicatholiques , a été forcé de 
reconnaitre la légitime influence des évéques au v« siècle : 

«....Les richesses et les droits de juridiction de ces prélats , leur ca- 
D ractère sacré, Finamovibiiité de leur office , leur éloquence et leurs 
» assemblées provinciales , les rendaient toujours respectables , sou- 
> vent dangereux. Le progrès de la piété augmenta leur influence, et 
D on peut attribuer, en quelque façon, rétablissement de la monarchie 
» française à Talliance d'une centaine de prélats qui commandaient 
» dans les villes révoltées ou indépendantes des GcLuleStyn 

(Gibb. hist. de la déc. deTemp. rom. c. 38.) 

Le même historien assimile , non sans quelque raison , la situation 
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(c Les Visigolhs ayant envahi le territoire de Tem- 
» pire romain , dit Procope , s'étaient rendus maî- 
j> très de toute l'Espagne et de celles des provinces 
» des Gaules qui sont situées au-delà du Rhône. 
» A cette époque , les Romains avaient pour auxi- 
» liaires les nations armoricaines qui confinaient 
» avec les Francs. Ces derniers , espérant qu'il 
» leur serait facile , à la faveur des changements 
» politiques qui avaient eu lieu chez leurs voî- 
» sins , d'imposer à ces peuples le joug de leur 
j> domination , exercèrent d'abord des ravages 
» dans l'Armorique ; mais ils durent bien tôt y faire 
» la guerre dans toutes les formes. Pendant toute 
» sa durée , les nations armoricaines firent preuve 
» d'un grand courage et se montrèrent alliés fi- 
» dèles des Romains. Enfin , les Francs, nepou- 
» vant rien obtenir par la force , offrirent leur 
» alliance aux Armoricains , en leur proposant de 
» la cimenter par la réunion des deux peuples en 
3> un seul : ce qui fut accepté , attendu que les 
» uns et les autres professaient la religion chré- 
» tienne. Cette fusion accrut beaucoup la puis- 
» sance de ces nations. Quant aux troupes ro- 
» maines qui tenaient garnison aux extrémités 
» des Gaules , ne voyant aucune voie pour re- 
» tourner à Rome , et ne voulant pas se retirer 



de Clovis et celle d'IIenri iv , rois de France tous les deux grâce à 
jeur conversion. 
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» C^^ les Ariens , /e«rj ennemis , eZfe,f remirent 
» ja/zj" résistance , au.r Francs et aux Armoricains , 
» /(Pw/y étendards et les territoires qu'elles étaient 
» chargées de garder (i). » 

Ainsi donc , Falliance des Francs , des Armo- 
ricains et des Romains catholiques releya l'empire 
des Gaules au profit d'un petit chef de baiides 
germaniques. Ici , devrait se terminer l'histoire des 
peuples gallo-armoricains. Mais il ne faut pas perdre 
de vue qu'à une époque très-reculée , des colonies 
sorties de l'Armorique allèrent peupler les rivages 
opposés de l'ile de Bretagne , et que l'histoire de ces 
tribus émigrées se lie intimement à celle de la pénin- 
sule gauloise où l'épée des conquérants saxons j 
comme on l'a vu plus haut , força les insulaires à 
venir chercher un asile. Notre tâche serait donc 
incomplète si j avant de dérouler les annales des 



(1) Militarem operam Ronanis tune na^abant Arborychi : quibus 
Germani , ut potè fiaitimis et à veteri reipublicœ forma drgressis , 
cùm legemac jugum vellent imponere« primùm prsdati , deindè rec> 
to marte aggressi sunt , agente omnis belii prurigine. Generositatem 
el in Romanos benevolentiam testât! Arborychi , rem in belle gessére 
(orliter. Nihit t'i proficientes Germani, illos ad societalem et affînitates 
jungendas invitârunt : quîbus Arborychi libenter assensi sunt , quôd 
Christiani utrique etsent. £o pacto in unam coaliti genlem , poten- 
tissimi evaternnt. Alii verô romani milites, qui erant in extremaGallia 
Btationarii , cùm nec Romani redire possent neque ad hostes arianos 
desciscere , se ipsi cum sîgnisetregionem quam Romanis antè serva- 
bant y Arborychis ac Germanis permiseruut. — Ce passage étant très- 
important , nous avons cru le devoir donner en latin , langue comprise 
par un plus grand nombre. L'on trouvera le texte grec dans dom Bou- 
quet. R^. des hist. de Fr. T. II. p. 30 et 31. 
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Bretons continentaux, nous ne jetions un coup 
d'œil rapide sur les révolutions dont la Grande- 
Bretagne fut le théâtre , et sur les institutions qui 
y régnèrent jadis : institutions d'autant plus 
intéressantes à étudier ^ qu'elles différaient peu 
des coutumes de la métrople , et que nous les 
retrouvons , à peine altérées , dans l'un des plus 
anciens et des plus précieux manuscrits que 
nous possédions sur l'histoire de la Bretagne ar- 
moricaine (i). 



CHAPITRE X. 



Première expédition de César dans Pile de Bretagne.-*Conqaéte 
de rtle sous le règne de Glande. — Résistance des Bretons.— 
Défaite de Garadog (ou Garactacus). — Glande lui fait grâce 
de la vie.— Guerre des Silures sous Ostorius , Didius et Vé- 
rannus. — Suetonius-Paulinus s'empare de Tlle de Mona.— 
Massacre des Druides.** Division de la Bretagne ensixpro- 



(1) Le comité des chartes et chroniques , près le ministère de 
Tinstruction publique , a volé , dans sa séance du 9 Décembre der- 
nier , la publication du cartuiaire de Redon , que nous avions solli- 
cllée. C'est , en partie , dans ce monument , que nous avons puisé les 
données principales de noire HUtoire des peuples bretons ^ ouvrage 

qui suivra celui-ci. 

vinces 
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TiDces.^-Golonies, villes munîcipaks et autres. -^Mur d'Adrien. 
^ExcanicMis des tribaa du nord sons Antonm.^NoaveUemi^ 
raille.— Albinus prend la pourpre dans ,1a Bretagne. -T-Ër- 
pédition de Sévère contre les Calédoniens. «^ Il fait construire 
un troisfème rempart.— Ravages des pirates saxons. — Carau- 
sias est chargé de lés réprimer; —il s'émpart delà Bretagne.' 
--Etat de -cette contrée sods Biodéiîem -^ A»qà«Ue époque^W 
christianisme s'y est introduit, — Douceur. ,de Canstance envers 
les Bretons. — Ceux-ci combattent, par reconnaissance , sous 
les drapeaux de Constantin. — Troubles après la mort rfe ce 
prince. ^Yicfoîres de thédddsev-^ Expéditions dé Maxime èl 
de Gonstantîn^e-Tyran.— > hak B^-etagae se ^pare 4e <L'eiimire,< 
et devient la. proie des tyi'ans.— Invasions .des Pietés ^i\ des 
Scots. — Détresse des Bretons. — Us invoquent le secours des 
Saxons*.— Trahison de ces dertirersi-*- Ils s'etfiïiâreriti d*ùnè' 
grande partie de la Bretagne.-— £liii|gnitiDiis.i ^^^.l r .> > j î • 






M 



César y dès ^ pireœièi^ -ôaiiipli^aes . d»^ 
Gaule ;^ ; ayait formé le plan de irax^erset-le détroit 
pour aller châtier les. Bretons qbi, en toute ooca^' 
sien , n^'avaiept ce§sé !^e ISfiw^i^r d€)i^;sea€jiiiir9(.à l0ûrs 
frèr^du cputîneut; (i)< çMbjs.il faUiât;ai^i;ayaiit 
anéantir la ppisssmte ^kmm*à^^y^mtf»y Làifvkn 



, . . ^ ;•( >if •.»•■ ',: ?..; ./. • î.- .-• 



(i) In Britaniiam proficisci QQnt09)4i^(C«a9r>,.fyfM)>9i¥PiM^ff<?^i 
gallicis bellis, hostibiis nostris indè submlnistrata auxilia intellige- 
bal. {Cœs. Bell. Gall. L. IV. c. 20.) 

II résulte dW passage du L. II. c. 4. des Commenlaires sur la 
gnerre des Gaules . que File de Bretagne reconnaissait la prépondé- 
ymcé de la métropole : « Apud éôs fuisse regemnoslraetiam.mç- 
moriA Biviliacom, totius GalUœ potentissimum , qui aùm magnae par- 
tis kamm regionum , tùm etiam Britantiia», Kuperium oblfiiiierît. » ' 

i5 
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toire navale du jeune Brutus dans les eaux du Mor- 
bihan (i) ouvrit aux Romains le chemin de la 
Bretagne. Malgré le refus des mariniers gaulois 
de donner aucun détail sur Tétenduede l'île, sur 
le nombre , les mœurs et la manière de combat- 
tre des nations qui l'habitaient^ César mit à la 
voile avec l'infanterie de deut légions , le vingt- 
six du mois d'août , dans la cinquante-cinquième 
aimée avant l'ère chrétienne. Il n'avait avec lui que 
ses premiers vaisseaux , lorsqu'il aperçut les rivages 
de la Bretagne dont |es hauteurs étaijQnt couron- 

» • • • 

née^,par,une inultitude 4'hommes armés. L'aspect 
de ces Barbares, à mûitié nus , et dont les cris sau- 
vages semblaient défier les envahisseurs , jeta d'a- 
bord répouvante parmi les soldats romains. Mais 
elle fut bientôt dissipée, par l'intr^idité du porte- 
enseigne de Ja dixième légion qui , s'élant jeté à la 
mer,, s'éiança ve^rs l'ennemi avec son aigle. 

r'Orisaîrquelffcit lé-résâKalde cette campagne de 
vingt>-et-0fijours (a). Pour sauver sa réputation, 
Gésar acde{ita I avec>empressement9 une promesse 
illusoire de soumission , que lui firent les indi- 
gènes , et regagna les Gaules en toute hâte. Ce 
départ ftWcturtie et précipité fut considéré comme 



I • ! 
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(1) Ifïor , en breton, mer; bihan.pelile. (V. de fcelL GalL L. M- ^' 
12 et scq. 



". ' t 



(2) Cm. ile.^eU. Gâll. JIV. 34, 35 > 36. . 
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ûkie ftdte par les Bretons (i) ; et , malgré tous les 
efforts du vainqueur des Gaules pour colorer cet 
échec , il paraît qu'il ne put réussir à donner le 
change raéme en Italie (n). 

L'année suivante. César repassa dans Hle de 
Bretagne avec cinq légions et dèùx mille cavaliers 
gaulois. Il n'entre pas dans notre plan de décrire 
les divers combats que les Romains eurent à 
soutenir contre les indigènes. Nous nous borne- 
rons à recueillir, çà et là , dans les Comirien» 
taires , qae]fiues détails sur le isystème d'attaque et 
de défense adopté par les insulaires à cette époque, 
système que le génie de la résistance avait inspiré à 
€es peuplades indomptables , et que nous retrouve* 
rons en vigueur, au vu* et au viii* siècles de notre 
•ère, à l'extrémité de la presqu'île armoricaine. 

Effrayés à la vue des huit cents vaisseaux romains 
rangés en bataille le long de leurs rivages , les Bre^ 
tons s'étaient retirés précipitamment dans leurs fo- 
têts. La , existaient des lieux de refuge , admirable- 
ment fortifiés par la nature et par l'art, et dont toutes 
ks avenues étaient fermées par d'épais abattis d'ar- 
bres (3). Les insulaires essayèrent d'abord de résis- 



(1) Triades, ttist. de l^ile de Bret. Archéol. of. Wales. T. II. 

(2) V. Sueton. in Cas. 25.— Luc. Phars. L. II. ▼. 572. 

(3) .... Se ÎQ silTas abdiderunt^ locum nacti egregiè et nalurâ et 
opère munttum... Nam crebrîs arboribus succisis omnes introitus 
erant prsclnai. {C^** àe BeiL Gaii, V.9L) 
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sist^er^ derrière ces retranchements / aux atta^ 
ques des. légions ; mais , convaincus bientôt de la 
supériorité de la discipline romaine , ils résolurent 
d'éviter tout engagement général* Casswallawû , 
nommé roi suprême du pays ^ renvoya même une 
partie de ses troupes et ne conserva que quatre 
mille hommes montés sur des c^rs^ Voici la ma- 
nière dont les Bretons combattaient avec oes chariots: 
d'abord , ils les précipitaient sur tous les points eo 
lançant des traits ; et , par la seule crainte qu ins- 
piraient le bruit des chevaux et des roues , ils par- 
venaient à rompre les rangs eûn^nis. Àvaient-ils 
pénétré au milieu des ^cadrons , ils sautaient à bas 
de leurs chariots et combattaient à pied. Les con- 
ducteurs alors se retiraient peu à peu dé la mêlée ^ 
et se plaçaient de telle façon que ^ si les combat- 
tai^ts étaient pi:essés par le nombre / ils pussent 
aisément se replier vers leui^ chars. C'est ainsi , 
dit César , que ces peu|des réunissaient , dans leurs 
guerres , l'agilité du cavaliôr à la fermeté du fantas- 
sin ; et , tel était l'effet de l'habitude et de leurs 
exercices journaliers y que , dapsles pentes les plus 
rapides ^ ils arrêtaient court leurs chevaux lancés 
au galop , leur faisaient faire volte-face et cou- 
raient sur le timon , d'où ils s'élançaient ensuite 
dans leurs chariots avec une rare dextérité (i). 

• .... 1 

; ,-< . '. '. : • • 

(J[)«... lia mobiJiUlem equitum^ stabilitatem pediUMa la praeliii 
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Toutefois, le plus souvent les Bretons se bornaient 
à observer là marche de Tennemi) se tenant à peu de 
distance de la route qu'il suivait , ou se plaçant 
en embuscade dans des lieux de difficile accès , 
tandis que le reste 4e la population , avec leur bé- 
tail, était caché au fond des bois (i). 

Engagée , à travers un pays inconnu , Tarmée 
romaine se fût peut-être épuisée , à la longue j dans 
cette guerre d'escarmouches (a) et de surprises meur- 
irièrcs (3), si Tinfortuné Caswallawn n'avait eu à lut- 
ter contre les haines implacables de ses concitoyens. 
Ce prince, dans une bataille livrée aux Trinobantes^ 
lune des plus puissantes nations de l'ile , avait tué 



pneslanl, ac tantùm usu qudtîdiaao cl exerciUtione efGiciunI , uli in 
Mivi ac prscipiti loco încitatos equos suslinere et brevi moderari ac 
flectere , et per temonem percurrere » et in jngo in&istere^ et indè se 
Hi carras citissîmè recîpert cousaôrint. 

( Cœrar de Bell. GaU. IV. 33.) 

Nous aurons occasion , dans un autre ouvrage { HisL des peuples 
Jetons), de rapprocher ces détails de ceux que nous devons à Ermol- 
^01 Nigellus , sur la manière de combattre des Bretons armoricains 
«u ix« siècle. 

(i) .... Pecora atque homines ex agris in silvas compellebat. ( Cces. 
^BelLGall.Y.M.) 

(2) Accedebat hùc, ut nunquàmconferti, sed rari magnisque inler- 
wllii praeliarentur. {Ib, V. 16.) 

Sgaillei'çous y les gars! criaient les Cadoudal et les Laroche- 
]>cquelin , à leurs vaillanla compagnons. 

(3)..:. Itinera nostra servabat, paululùmqne ex via excedebat...et 
c^cquitatus noster liberiùs, praedandi vastandique causa, se in' 
■gros efiîiRderet otsnibus vils notis semittsqne essedarios ex silvis 
enûltcbat... (/6;V. 19.) 
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leur roif et le fils de ce dernier , le jeune Mandùbrat^ 
s^était réfugié dans les Gaules , près de César j afin 
d'éviter le sort d^ son père. Or, voulant se venger de 
leur ennemi , les Trinobantes offrirent au général 
romain de payer le tribut , sous la condition qu'As 
seraient gouvernés pat le fils de leur ancien sou- 
verain. Cette proposition ayant été acceptée , les 
Cénims^es y. les Ségontiakes , les Âncalites , les Bî- 
brokes, les Casses, doutèrent aussi vers César 
pour traiter de leur soumission. Ce furentces traîtres 
qui conduisent les Romains sousles remparts delà 
forteresse où Caswallawn s'était retiré avec un grand 
nombre d'hommes et tous leurs troupeaux. Cette 
retraite , environnée d'un mur et d'un fossé , était 
défendue, de tous côtés, par des marécages et 
par des bois. César admira Fesprit judicieux qui 
avait présidé au choix de cette position et Tart 
avec lequel l'on avait ajouté aux obstacles natu- 
rels du terrain (i). Néanmoins, il fit attaquer ces 
retranchements, de deux côtés à la fois.^ et parvint 
à en expulser les Bretons. 

Cependant , Caswallawn avait envoyé des messa- 



(1) ... Non longe ex eo locd oppidum CaBsiveHaunî abesse , silT» > 
paludibusque munîtum^ qu6 satis magnus bominum pecorisque 00** 
merus convenerit. OppidUm autem Britanni vocant, cùm sihasifflpetli' 
tas vallo alque fossA munieinint , qud , incursionU kastium vitanda 
causa, corwenire eoasuérunt.: Locum reperit ( Caesar ) egr^iè natu- 
râ atque opère munitum [Ib, V. 21.) 
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gers aux quatre rois^ ou Brenins , de la coiilrée ma- 
ritime de Kent ^ avec ordre de rassembler toutes 
leurs forces , d'attaquer brusquement le camp que 
les Romains y avaient établi , et de mettre le feu à 
leurs vaisseaux (i). La réussite de ce plan eût 
vengé y d'un seul coup , la Bretagne et la Gaule y 
et délivré Renne du plus dangereux de ses enfants. 
Mais les lieutenants de Caswallawn furent vaincus , 
et ce dernier^ découragé par tant de revers , voyant 
son territoire ravagé et la défection gagner un grand 
nombre de tribus , fit odrir la paix aux Romains , 
par l'entremise de l'atrebate Comm (a). César , fa- 
%ué) de son côté , d'une guerre à laquelle il ne pou- 
vait assigner de terme (3) , demanda des otages , 
fixa le tribut nue la Bretagne paierait chaque an- 
née au peuple romain , et se hâta de repasser le 
détroit, sans laisser aucune garnison ni aucun éta- 
blissement dans rile(4)* 



(1) ... CassÎTellaunus ad Cantinm*.'. qaibiis regtonibus quataor reges 
praesunt, Cingetorix, CarpiUus, Toximagulus , Segonax, nunlîos 
mittil , alquehU imperat, ati> coactU omniboa copiis y caBira naralia 
de improviso adoriantar atqae oppugnent. (/^..V.22.) 

(2) Cassiiftellaiinus... tôt dctrîmenlîs acceptis, vaslalîs finibus , maxi- 
me etiampermotas defectione civitatum, legalos per atrebatemCom- 
miamde deditione adCssarem mîttit. {Ib. loe. cit.) 

(3) De brilannicis rébus (écrivait Cicéron à son frère) cognoti ex tuîs 
lilteris nihil esse nec qn«/ metuamus , nec quod gaadeamùs. (IH. 
(. ad Quint.) 

(4) « La deuxième expédition de César en Angleterre n'a pas eu une 
issHe plus heureuse que la première , puisqu'il n'y a laissé aucune 
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Qn sait que c'était l'un des points fondamen* 
tai9X de la politique d'Auguste j politique pleine de 
sagesse et d'habileté ^ qu'il fallait resserrer l'empire 
dans les bornes que la nature semblait lui avoir 
elle -même tracées (i). Aussi, ceprmce, voyant 
les peuplades de la Bretagne disposées à payer 
le tribut comme les nations soumises , se bor- 
na-t-il à exiger de cette contrée la quotité des 
taxes qu'elle prélevait sur son commerce avec les 
Gaules (a). Pour ne pas s'écarter de la ligne tracée 
par son prédécesseur , Tibère ne se montra pas 
plus belliqueux. Caligula , près duquel s'était 
réfugié Adminius (3) , prince exilé par Cuno- 



garnison , ni aucun établissemenl , et que les Romains n'y ont pas é\» 
plus maîtres qu^avanl. » (Napoléon. Précis des guerres de Jules Ce' 
*ar.— 1836.) 

(1) Tac. Ann. I. il.— Dio. Cap. LVI. p. 833. et le discours d'Aug. 
dans la sat. des Césars. 

(3)Strab. L. IV. c. 4. p. 200-201.-.-Dio. XXIX.— Horat. L. I. od. 
29. IV. 12. — Horace y en vrai poêle courtisan , n'a pas manqué de 
célébrer^ comme une conquête , cette opération purement fiscale: 

Prsesens divus hafoebitar 
AugustDs, adjectis Britaaais 

Imperio. 

(UoriU. m. h.) 
(2^) Suétone rapporte ce qui suit source jeune prince : aNihllautem 
ampiius, quàm Adminlo, Cinobellini Britannorum régis ûiio y qui pul- 
sus à pâtre cum exlgua manu Iransfugerat, ia deditionem receplo. » 
Dans une très-savante djssertation , Cannégieter s'est efforcé d'établir 
que le cbâleau deBriltenburg, cjtué près de l'emboucbure du Rhin, 
sur le littoral de la Hollande, avait élé fondé par^dminius ,réfugio 
près de Caligula qui se trouvait alors dans la Batavie. (Henrici Can- 
i?cgieteri dissert. de Briltenburgo , ia-4^ Hagus-comitum. W DCC 
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belin, scopère, avait résolu d'envahir la Bretagne ; 
mais les projets de cet empereur n'aboutir*tat , 
comme on sait, qu'à un acte de folie (i). Ce fut 
Claude qui , pressé par Béric , autre fugitif breton , 
entreprit la conquête de cette lie dont on racon- 
tait tant de merveilles (a), et que Jules César, sui- 
vant l'expression de Tacite , n'avait fait qu'indiquer 
(3). Aulus Plautius , avec quatre légions et leurs 
auxiliaires , traversa le détroit et rejeta sur la rive 
septentrionale de la Tamise les Bretons commandés 



XXXiy.) Il n'est pas douteux qu'à une époque très-reculée, une co- 
lonie bretonne ait existé dans celle partie de la Hollande qui portait 
anciennement le nom de Bretagne (Bretangen). Mais était-ce un, 
établissement formé par ces Britanni que Pline et Denis Le Périégète 
placent sur les cèles de la Flandre, par les compagnons d'Adminius, 
oapar les Bretons insulaires qui , avec le tyran Maxime^ débarquè- 
rent vers Tembouchure du Rhin eo 383? Cette dernière opinion, 
qui est celle de Camden (Gibson's version. p..54) , me parait la plua 
vraisemblable. 

(1) V. Suét. in Calig. 46 , 47.— Dio. LIX. 754. 

(2) CicéroD , danaTunedo tes lettres à son frère Quintus employé 
près de César , en Bretagne , s'exprime ainsi ' 

^ jucundas mîhi tuas de Britannia lilteras ! timebam oceanum ; 
timebam liltus insnlie. Relîqua non equidem contemno, sed plus ha- 
beo tarnen spet %itàm timoris ; magisque sum soUicitus expectatione 
câ quàm metu. Tu ^erô ^TcoOecrtv scribendi egregiam video. Quos tu 
BÎtus , quas naluras rerum et locorum , quas mores , quas génies , 
quas pugnas , quem verô ipsum imperatorem habes ! » (Epist. ad Q. 
11. 16.) Pomponius Mêla , qui vivait sous le règne de Claude , espé- 
rait qu'à la faveur des succès des armes romaines, Tiie et ses sauvages 
habitants seraient enfin mieux connus (L.III* c. 6). 

(3).,. Polest videri oslendisse pvsteris^ non Iradidisse. (Tacit. Agrie. 

xmo 
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par les deux fils de Cunobelin , Caradoc (Carac* 
tacus) et Togîdumn. L'empereur prit alors lui-même 
le commandement de l'armée, s'avança jusqu'à 
Camalodunum et reçut la soumission de toutes 
les peuplades voisines (i). Après son départ , 
la défense de la rive gauche de la Tamise fut con- 
fiée aux soins de Plautius , la droite à ceux de Ves- 
pasien. Tous deux éprouvèrent de la part des Bre- 
tons la résistance la plus opiniâtre. Vespasien eut 
à livrer plus de trente batailles , avant de parvenir 
à dompter les Belges et les habitants de File de 
Wight. Quant à Plautius , les cinq dernières an- 
nées de son gouvernement furent tout entières 
employées à repousser les attaques de Caradog 
chef des Cassiens et des Silures y et dont l'énergie 
ne se laissait abattre par aucun revers^ 

Ostorius Scapula , successeur de Plautius (an 
de J. -C. 5o), trouva, en arrivant, la province 
pleine d'agitation. Les Bretons s'étaient jetés sur 
les terrés des tribus soumises , avec d'autant 
plus de fureur qu'ils ne supposaient pas que , rhî- 
ver commencé , un nouveau général, avec des trou- 
pes qu'il ne connaissait pas , osât venir les atta- 
quer dans leurs marécages (a). Mais , lui , sachant 



(l)Dîo. LX.— Suét. in Claud. XVH. XXIV.— Tacit. Agric. Xlli. 
(2) Tacit. Aiin. XII. 31. — C'est ce qui a lieu en ce moment en 
Algérie. 
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combien un premier succès exerce d'influence sur 
lesprit du soldat , marche aussitôt aux ennemis , 
les taille en pièces , et élève deux chaînes de postes, 
l'une au nord , le long de la rivière d*Avon , 
l'autre à Touest , sur la rive gauche de la Severne 
(i). Une révolte des Icènes fut étouffée avec non 
moins d'énergie ; et les Romains fondèrent une 
colonie à Camalodunum , pour maintenir ces peu- 
ples dans l'obéissance. Ils attaquèrent ensuite les 
Silures j nation indomptable dont l'énergie était in- 
cessamment excitée par Caradog.Ce prince^ à la suite 
d'une foule de défaites ou de combats heureux , s'é- 
tait élevé à une réputation qui éclipsait celle de tous 
les autres chefs de la Bretagne (a). N'ayant sous 
ses ordres qu*une armée inférieure à celle de ses en- 
nemis , il s'était vu forcé de transporter la guerre 
chez les Ordo vices. Là , s'élevait une haute mon- 
tagne , connue de nos jours encore sous le nom 
de Kaèr-Caradog ( ou forteresse de Caradoc) , et sur 
laquelle on retrouve des vestiges d'anciennes forti- 
fications (3). Ce fut dans ce lieu que les Silures ré- 



(1) Ib, Loc. cil. 

(2) Ib. c. 33. 

' (3) Ces raines eiislent dans le Shrop[>*^hire : ccQnarta ex illis regio- 
nibus qaos Cornavîos olîm însedisse videlur , 3> dit Camden -, et il ajou- 
te : a Inter vada incerta intereminet antique admodùm memorias col- 
ils, quem Kaer-Caradog Tocant , eè quèckcirca annum salutis LUI. 
Gsractacus , Britannus rexclarissimus , saxorum vallo prsstruxerit^ et 
obfirmato animo cum suis contra Ostorium et Romanortun legionarios 
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solurent d'attendre les Romains et de hasarder une 
affaire générale. 

Caradog j plein d'espérance et d'enthousiasme y 
volait dans les rangs des siens , s'efTorçant de com- 
muniquer à tous l'ardeur de son courage. Rap« 
pelant à ses compagnons les noms de ces héros 
de l'indépendance qui avaient chassé le dictateur 
César , préservé la patrie de la honte du tribut et 
conservé intact l'honneur de leurs femmes et de 
leurs enfants , il s'écriait que le jour était venu de 
vaincre ou de mourir , de déUvrer la patrie ou de 
recevoir des fers (i). C'était à chaque mot un fré- 
missement universel. Chacun attestait les dieux du 
pays que ni traits ni blessures ne le feraient reculer 
d'un pas. Ces élans d'exaltation nationale firent 
hésiter un moment le général romain. D'ailleurs, 
cette position formidable , ces montagnes , toute 
l'horreur de ces lieux et de cette multitude sauvage 
l'épouvantaient. Toutefois , cédant enfin aux cris 
de ses soldats qui demandaient la bataille , il en 



défendent, donec Romanas ^ distractâ rudi îlIA saxoram compage, 
cujus reliquîae eliamnùm supersunt , îrrumpens , Brilannos inermes 
injuga montium decedere coegerit. 

[Camden. Brilannia, p. 948. Amiteiodami/inA*^ Ann. 1659.) 
(!].... Caraclacus , hùc illùc volîtans y iilum diem , iUam aoiem tes- 
tabatur, aut recuperandœ libertatis, aut servitalia «tenuB înitiumfdH 
re : vocabatqaenomina m^rum qui dictatorem Cssarem pepulbsent, 
quorum viriute , vacui à aecuribus ei Iributis , întemeraU eonjugooi et 
liberonim corpora retinuereal. ("Jac/l. Ann, L. XU. c.34.) 



i_ 
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donna le signal. Le combat fut terrible. Mais que 
pouvaient Famour du pays et Tenthousiasme du 
courage contre la discipline des légions ? Les Bre- 
tons furent vaincus ; «t la femme , la fille et les 
frères de Caradog tombèrent au pouvoir de Tenne- 
mi. Quant à ce prince , il avait cru trouver une 
retraite chez sa belle-mère Cartismandua j reine des 
Brigantes ; mais il n'est point d'asile sur pour les 
princes malheureux. Lâchement trahi par celle qui 
lui avait accordé l'hospitalité , Caradog alla servir 
à Rome au triomphe du vainqueur. La renommée 
du héros breton avait , depuis longtemps y franchi 
les ïïjers, parcouru les pays voisins, et pénétré même 
jusqu'en Italie (i). Claude ^ en voulant rehaussera 
propre gloire, dit Tacite^ ne fit gu'accroitre celle de 
son prisonnier. Le peuple fut invité par l'empereur à 
une fête extrao4-dinaire. Les prétoriens se rangèrent 
en armes d^^&la plaine qui borde leur camp. Les vas* 
saux duprfncecaptif (r^^iïd&izïtf*), les colliers, les 
caparaçons ^ tous les trophées qu'il avait conquis en 
combattant ses ennemis , puis, ses frères , sa femme 
et sa fille furent montrés en pompe à la multitude. 
ËQfin , il parut kii-méme , le front calme , le re- 



(1) Undè fama ejus evecta insulas , et proximas provinciaa p«rraga- 
U , per Ilaliàm quoque celebrabatur.... Ne Roms qaidem ignobile 
Caractaci nomen erat ; et Caesar y dùjn suiHZi decui extoliit ^ addidifc 
gloriam ylcio. {Tacit Ann. XII. 36.) 
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gard assuré ; et , arrivé au pied du trône àe 
Claude , il prononça ce discours touchant que Ta- 
cite nous a transmis , et où éclate toute la noble in- 
dépendance de la race bretonne (i). 

« Si ma modération dans la prospérité eût égalé 

j> ma naissance et mon destin , je serais venu id 

» Tamiy non le captif des Romains, et vous n'eus- 

» siez point dédaigné l'alliance d'un prince iâsU 

» d'aïeux illustres et commandant à plusieurs na- 

» tions. Maintenant, le sort m'humilie autant qtl'il 

» vous élève. J'avais des chevaux , des armes , des 

» soldats^ des richesses ; est-il donc étonnant que 

» j'aie voulu défendre ces biens ? Si votre ambl- 

» tion veut donner des fers à tous , est-ce une raî- 

3» son pour que t^s les acceptent? Au reste , une 

» prompte soumission n'eût illustré ni lïion nom 

» ni votre victoire. L'oubli suivrait ma mort; en 

» me laissant la vie , vous immortalisez votre clé- 

» mence. » — Ce noble langage gagna la IwenveiK 



{i)'(x. Si, quanta ùobilitâs el fortuna mihi fuit, tantà rerum prospe- 
9 rarum moderatio fuisset , amicus potîùs in hanc lirhem quàm cap^ 
3> tusTeniftsem ; neque dedignatus esses Claris majoribus ortum , pla- 
B ribus gentibus imperitantem , fœdere pacis accipere. Prœsens sors 
y> mea, ut mihi informis , sic tibi magnifica est : babui equos , viros, 
» arma, opes; quid mirum , si haec invitus amisi ? Non , si vos omnibus 
» imperitare vultis^ sequitur ut omnes servilutem accipiant. Si sta- 
3» tim deditus traderer, neque mea fortuna , neque tua gloria incla- 
» ruisset ; et supplicium mei oblivia sequeretur : at si incolumem^e^- 
v> vaveris , œternum exempiar elemtnlîâe ero. t> {Ib, c. 37,) 
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lance de Claude : Caradog et tous les siens obtin-* 
rent leur grâce. 

Les Silures , privés de leur roi , ne s'abandon-^ 
nèrent pas au désespoir. Tacite rapporte , au con-^ 
traire ^ que la pitié que leur inspirait le sort de 
leur chef prisonnier ne fit qu'exciter leur soif de 
guerre et de vengeance (i). Leurs bois, leurs marais, 
tous les lieux de difficile accès devinrent le théâtre 
de combats continuels et qui, le plus souvent, 
rassemblaient à des luttes de brigands (2). Avec leurs 
prisonniers et les dépouilles enlevées à Tennemi, les 
rebelles faisaient des largesses aux autres nations 
pouriesen traîner à la révolte. Quelques mots impru-^ 
dents , prononcés par Ostorius , ajoutèrent encore 
à la haine des Silures. « Rome , avait dit le général 
» romain, devrait traiter ces peuples comme les Si- 
» cambres jadis transportés dans les Gaules , et 
» anéantir jusqu'à leur nom national (3). » 

Répétées de bouche en bouche^ ces paroles allu- 
mèrent dansr le cœur des Bretons une fureur in- 
croyable. La guerre devint atroce. Ostorius, 
épuisé de travaux , ayant chaque jour à repous- 
ser de nouvelles attaqués , mourut de fatigue 



(1) tacit. Ann. XII- 38. 

(2) Crebra hinc prœlia et ftaepiùs in modum latrociiiii : per saillie « 
per paludes » ut cuique fors aut virtus. {Tacit. Ann, XII. 39.) 

(3) Ut qaandàm ^ugaispbrî tfxci&i et iri Gallias tr^gecli forent, ilà Si- 
larum nomen penitùs extinguemiliiin. (/6. Loc, ciL) 
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et de douleur. Son successeur Â^ulus Didius trou- 
va j en arrivant ^ les Romains déjà entames : les Si- 
lures j toujours plus indomptables , venaient de bat- 
tre une légion commandée par Manlius Valens. 

Depuis la prise de Caradog j le meilleur général 
des Bretons était Venusius, prince de la nation 
des Brigantes et allié des Romains qui l'avaient pro- 
tégé, tant qu'il était resté l'époux de la reine Cartis- 
mandua. Âpres leur divorce , qui fut aussitôt suivi 
d'une guerre ^ les Brigantes , en baine de l'adultère 
commis par leur reine , embrassèrent le parti de 
Venusius contre les troupes impériales. Cette guerre 
n'amena , de part et d'autre , aucun résultat. 

A Didius succéda Yeranius], dont la mort préma- 
turée fraya le cbemindu comni^ndeme^t à Sueto* 
niusPaulinus.Çegénéral^que la voix pMblique oppo- 
sait à Cprbiilon^ brûlait d'égaler la gloii^e des triom^ 
pbes de l' Arménie^ en doqaptwt Içs opin)àti*es Bre- 
tons. V • — w ' ^ v! -. ^^J^:■:.■ 

. L'Ile deMona, oud'Anglj^sey, servait 9J0rs.de re- 
fuge à tous ceux qui. fuyaient la Bretagne pour 
échapper au joug de l'étranger (i)-,PavilmiK résolut 
de se reiîdre. maître de ce sanctuaire de la religion 
et de la liberté bretonnes. Pour arrivera ce but, 
il ordonne à sa cavalerie de traverser le détroit à 
la nage , tandis que son infanterie le^ passerait sur 
des bateaux plats construits à cet effet. 

; 

(i) Jgilur Monam insulam , iivcoli» validâui ^^X rêceptaeeflomperfn- 
garum , aggreUi parai... {Tacit. Ann, XIV. 29.) 

En 
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Ënapprochant del'ilesacrée^ les Romains aperçu- 
rent l'armée ennemie qui offrait aux regards une fo- 
rêt d'armes et une multitude d'hommes à travers les 
rangs desquels ne cessaient de courir des femmes 
en habits de deuil , échévelées ^^ et portant à 
la main des torches allumées (l)* Tout autour , les 
Druides , les mains levées vers le ciel , vomissaient 
d'horribles imprécations. Les Romains furent saisis 
d'une horreur superstitieuse à la vue de «ce spectacle 
si nouv^U pour eux : on eut dit que .leurs pieds 
étaient cloués à la terre , à les voir , immobiles , se 
livrer sans défense aux coups des insulaires. Mais la 
voix de leurs chefs ranime leiir courage ; et, honteux 
de trembler devaiUt une troupe de prêtres et de fem- 
mes, ils marphent auxRarbares et les précipitent dans 
les (lampes qu'ils avaient allumées. Les vainqueurs 
hâtirei|t une forteresse pour contenir les indi- 
gènes, et d^attirent les bois sacrés arrosés si 
auvent du. sang des captifs. 

Tandis que ces choses se passaient , une formi- 
dable insurrection éclatait dans la Bretagne. Pra- 
«utagus , roi des Icéniens , avait institué Néron son 
héritier , dmks, l'espoir que cette, démarche mettrait 
^on royauiae et son palais à l'abri de toute insulte. 
Mais l'a^^rjce ropaaine ne se rassasiait pas facile- 



(VSUbat pro litlore diversa acies , densa armis TÎrisque , interciir- 
taniibus feminis , in modum furiarum , que , Teste ferali , crinibus d9r 
jeciis , faces prsferebant. [Ib, c. 30.) 

l6 
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ment. Le royaume du prince fut saccagé par des 
centurions , son palais , par des esclaves , comme 
s'il eût é\é pris d'assaut. On avait commencé par 
battre sa femme de verges et par déshonorer ses 
filles ; puis , comme si la centrée entière eût fait 
partie de l'héritage du roi , on dépouilla les princi- 
paux Icéniens de leurs possessions y et l'on vendit 
comme esclaves jusqu'aux parents même du sotiife- 
rain (r). Le bruit de ces atroces exécutions se répan- 
dit bientôt parmi toutes les tribus. Enhardis par 
l'absence de Suétonius , les Bretons se communi- 
quent leurs souffrances et s'excitent mutuellement 
à la révolte. « On n'obtient rien par la patience , 
» se disent-ils ; seulement , la tyrannie ajoute des 
)) maux plus accablants à ceux qu'on [iaraissait ne 
» pas sentir. Jadis , chacune des peuplades de TAe 
» n'obéissait qu'à un seul roi; aujourd'hui /elles en 
» ont deux qui les oppriment : le général épuise leur 
» sang , l'intendant leurs richesses; tjrrans dontb 
» discorde et l'union sont également funestes... 
» Rien de sacré pour l'avarice ou jpour la passion 
» de ces hommes. Dans le combat , c'est le plus 
» fort qui pille. Ici, une poignée de brigands, pour 
» la plupart lâches et efféminés , s'emparent des 
» maisons , ravissent les enfents , lèvent des sol- 
» dats , comme s'il n'y avait que pour sa patrie 



(1) ... £t propinqui régis inler uanvipia liab«banUir. {Ib, c. 31.) 



J 



» qu'un Bretonne sût pas mourir.... Qu'ils imi* 
» lent donc les vertus do leurs ancêtres ; que 
» l'issue d'un seul combat ne Ijes décourage pas; 
» et ils verront les oonquérapts s'enfuir y comme 
» jadis Jules César ^ leur dieu (i). » 

Sxaspérés par ces discours y les Bretons prennent 
tous les amies , sous la conduite de Boadicéé y la 
veuve de Ptraisutagus. La colonie d^ Camalodunum, 
dont lès soldats exerçaient 4sur les indigènes d'hor* 
tibies brigjandages (a) y ^t d^abôrd attaquée; Vieil- 
lards y femmes ^ enfant» y tous fioîitjpasàés au fil de 
l'épée. De là y roent vingt -itiille Binons marchent 
$ur Londres et sur Véndaln. Cérialis veut leur bar- 
rer h/paEBSBge; il est 'écrasé : les deux Villes sonî 
emportées d^asoaiit, tous leâ habitants égoif*^és. 
L'ile de Bnetagne était perdue pour Rome / sans 
TiiKlomiptable énergie de, Suétonius (3). Ge général , 
par un efTort de pâleur inoroyabie , avait percé , au 
^^ers des i ennemis /jusqu'à Ldndinium dont il 
voulaitifaire le centre àé ses opérations ; mais ,' con- 
sidéraot la faiblesse de. soil- armée, il prit le 
parti de sacrifier une ville pour èàuver la province, 



(1) IVihîl profici patientiâ... Singulofl sibi olim réges fuisse , nunc 
binosimpoai ; è quibuft legatfis in tangninem , procurator in Éona 
um'ret... In prielîo ftirtiorem esseqni spoliet;nnnc ab ignavîsple- 
nimquè imbeUibus ^rîpi domos , abstrahi liberos , injungi delee4us , 
langaàm mori tantùm propatria nescientibus, etc.. (Tac, Agr.XVJ 

(2)Tacik.aim.XIV.31. 

(3) Tacît. Agric. XIÏI.— Ann. XIV, 33. 
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et courut se poster y avec dix mille hommes 
aguerris , à l'entrée d'une gorge étroite dont les 
derrières étaient fermés par un bois (i)% Là , il at- 
tendit l'ennemi de pied ferme. Jamais les Bretons 
n'avaient rassemblé de si grandes forces ; et , td 
était l'excès de leur présomption que^ voulant 
avoir leurs femmes pour témoins de leur victoire , 
ils les avaient placées sur le& chariots dont ils 
avaient bordé les extrémités de la plaine. La ba- 
taille fut longue et vaillamment disputée; mais, 
victorieux à la fin, les Romains prirent une re- 
vanche terrible , et ne firent aucun quartier. Qua- 
tre-vingt miUe hommes furent massacrés , smyant 
Tacite , dans cette journée i{và rapjpehiit les plus glo- 
rieux triomphes, d^ l'ancienne république (a)^ 

Privée de ses fils les plus braves , en proie aux 
horr^rs de la famine (3) , la Bretagne hésitait en- 
core , à se soumettre (4)* Le rappel de Suétonius 
lui fit même concevoir un instant l'espoir de r^ 
conquérir son indépendance* Mais PétOiiis Ce- 
rialis et Frontinus , généraux illustres tous 
deux ,. battirent successivea:^ntles tribus révoltées* 



(1) /6. Lac, cit. 

(2) CUra et «nliqnis Tictorii» par , eà die» laas parla ; quippè tnot 
qui paulô minus quàm octogînta jniUia Britannoriim cecîdissetraUant 

(il/iii.XIV.37.) 
3) NihUsquè quàm famés afflîgebat... [Jnn. XIV. 38.) 
4)... Genlesque rxferoces tardiùs ad pacem inclinant. 

( Ib, loc. cit^ ) 



Leur successeur y Cneius Julius Agricola , acheva 
glorieusement la tâche commencée par tant de 
vaillants capitaines. Quand ce grand homme arriva 
dans l'ile ^ les troupes romaines ne songeaient qu'au 
repos , les Bretons qu'à la vengeance. Les Ordo- 
vices , peu de temps auparavant j- avaient détruit 
presque en entier le corps d'armée cantonné sur 
leur territoire , et cette victoire avait fait naître 
dé nouvelles espérances. Agricola n'hésite pas 
à marcher contre cette peuplade dont il ex- 
termine la plus grande partie. Précédé par la 
terreur de son nom , il s'empare ensuite de l'ile 
de Mona , et porte successivement les limites de 
son gouvernenient jusqu'au Tay. 

Mais convaincu , par la triste expérience de ses 
prédécesseurs^ que les victoires demeurent sans 
résultats si elles sont souillées par des violences , 
Agricola résolut de jiétruire la cause même des 
révoltes (i). Il réforma l'administration civile dans 
toutes ses branches , punit sévèrement les concus- 
sions et les tyrannies des officiera inférieurs ^ et sut 
gagner , par sa justice et par sa bienveillance y l'af- 
fection des principaux chefs bretons. Ce n'est pas 
tout : à l'exemple d'Auguste (a) , il voulut que les 
peuples soumis à ses armes prissent , dans les plai- 



(1) Agr. XIX. 

(2) Voir plus haut, p. 131. 



a46 COUP d'œiL'Sur l histoire 

sirs 9 le goût du repos et des liabitudes paisibles 
(i); politique habile sans doute , mais dont Ta- 
cite n'aurait pas dû reprocher aux Bretons d'avoir 
subi si promptement l'influence , lui qui plaçait 
ce machiavélisme vulgaire au rang des vertus de 
son héros. Quoi qu'il en soit , telle fut sur les fils 
des princes de la nation (2) la conti^on des mœurs 
étrangères, que plusieurs abandonnèrent bientôtles 
coutumes nationales et même la langue de leurs 
pères. Des temples , des habitations , des portiques 
s'élevèrent comme par un enchantement , et l'i- 
mitation alla jusqu'à faire adopter aux Bretons 
les habitudes efféminées de leurs vainqueurs , et 
ces mœurs dissolues qui , suivant les expressions 
de Tacite , formaient une partie de leur servi- 
tude (2). 

La bataille des Monts-Grampiens ^ g^gn^^ ^^ 
les Calédoniens de Galgacus, consolida la puis- 
sance romaine dans la Bretagne. Les tribus subju- 
guées ne firent aucune tentative pour secouer le 
joug , et les indomptables peuplades du nord fu- 
rent obligées de regagner leurs montagnes. 

Lorsque les conquêtes des Romains eurent atteint 



(1) Tacit. Agric. XXI. 

(2) Jam verô principum filîos liberalibus artibus erudire. 

{Ib,Loe. ciL) 

(3) Idque apud impcritos humanîtas vocabatur , cùm pars seryitntis 
essel. [Ib, Loc. cit.) 
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leurs limitas les plus étendues , File tout entière 
fut divisée en six provinces. Le vaste espace con- 
tenu entre rextrémité occidentale du Cornwall et 
la partie méridionale du Foreland y dans le comté 
de Kent , forma Tune des plus riches provinces 
britanniques sous le titre de Britarmia prima. La 
Britanma seconda comprit la principauté actuelle 
de GaUes , en y joignant la partie qu'entoure la 
Severn ,. dans les sinuosités de son cours , vers le 
canal de S. -Georges. La province Flavia Cœsarien- 
su, la plus vaste de toutes , était bornée de deux 
côtés par les précédentes , et des deux autres , par 
THumber , le Don et l'Océan germanique. Au nord 
de l'Humber était placée la province Maxima , qui 
touchait aux deux rivières d'Eden et de Tyne ; les 
mers de l'ouest et de l'est baignaient ses deux ex- 
trémités opposées y et elle renfermait les terres infé- 
rieures de l'Ecosse , jusqu'aux détroits de la Clyde 
et du Forth. Les tribus placées au-delà formaient le 
sixième gouvernement de Vespasien ; elles étaient 
séparées des Calédoniens indépendants par une 
longue chaîne de montagnes qui commence près 
de Dumbarton , traverse les deux comtés d'Athol 
et de Badenoch , et s'étend au-delà du détroit de 
Murray (i). 
Ces diverses provinces renfermaient un grand 



(l)Rich. Corin.I. p. 15. hol. imp. occid, f. 155. 
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nombre de \illes et de stations militaires dont les 
unes devaient leur origine aux Bretons et les autres 
aux Romains. Elles étaient divisées en quatre classes, 
selon leur importance ; le premier rang était récla- 
mé par les colonies qui offraient , sur une échelle 
restreinte , la représentation de la mère-patrie. La 
Bretagne possédait neuf de ces établissements : 
deux sous le gouvernement civil et sept sons le 
gouvernement militaire (i). Venaient ensuite les 
villes municipales. L'île tout entière , et c'est une 
gloire pour elle , n*en comptait que deux , York 
et Verulam (2). Dix villes avaient obtenu de di- 
vers empereurs la faveur ànjuslatii (3). Les au- 
tres étaient stipendiaires. Toutefois , ces distinctions 
disparurent , lorsque Caraealla eut étendu le droit 
de cité romaine à toutes les provinces de l'empire. 
Cependant, les Calédoniens, vaincus par Agri- 
cola, n'avaient pas tardé à franchir la ligne de 
forts établis entre les deux détroits. En moins d'un 
demi-siècle , la situation de la Bretagne était deve^ 
nue si précaire , que l'empereur Adrien se vit con- 
traint de faire , en personne , une campagne contre 
les Bretons. L'histoire garde le silence sur les 



(1) Richborough , Londres ^Colchester ,Ba&h , Gloucester, Caerleon. 
Chester, Lincoln et Chesterfîeld. {Rie. Corin, I. p. 36.) 

(2) Ib, Loc, ciL 

(3) Inverness , Perth , Dumbarton , Carlisie , Calterick , filackrode > 
Cirencester , Salisbury , Caister dans le Lincolnshîce et Slack «a Loog- 
wood. {Ib, Loc, cit.) 
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exploits de ce prince ; mais les médailles recueil- 
lies par Camden et par d'autres antiquaires anglais, 
nous autorisent à croire que les Romains replacè- 
rent sous leur domination les provinces qui s'en 
étaient détachées (i). Un monument , construit par 
les ordres d'Adrien , a aussi bravé jusqu'ici les ra- 
vages du temps : nous voulons parler du rempart 
que cet empereur fît élever à partir de la baie de 
Soiway, sur la côte occidentale , jusqu'à l'embou- 
chure de la Tyne , sur la côte orientale. Des corps 
de troupes considérables , et fort rapprochés les 
uns des autres , stationnaient sur toute l'étendue 
de celte ligne pour la défendre contre les incur- 
sions des Barbares (2). Toutefois j la tranquillité 
rétablie par Adrien ne fut pas de longue durée. Les 
six tribus des Maœtes recouvrèrent leur indépen- 
dance j tandis qu'au midi les Brigantes envahis- 
saient le territoire des Ordo vices. Lollius Urbicus 
battît ces deux peuples ; et , à l'imitation d'Adrien , 
il éleva, dans l'isthme, un rempart de plus de trente 
mille pas d'étendue ( depuis Kaer-Riden , sur Te 
Forth , jusqu'à Alcluid, sur la Clyde) , et lui donna 
le nom de mur d'Antonin en l'honneur de ce 
prince (3). Tous ces obstacles , néanmoins , nemî- 



(1) Camden. lotrod. LXXIX.— Spsd. 96. 

(2) Spart, in Had. 

(3) De nombreuses inscriptions nous apprennent les noms des diffé- 
rents corps qui élevèrent ces fortifications. 

(V. Horsley. Brîtann« Roman. IGOJ 
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rent pas un terme aux ravages des Calédoniens. 
Excités par l'amour du butin non moins que par 
Fanimosité nationale ^ ces indomptables brigands 
attaquaient , chaque année , les nouvelles fortifi- 
cations, et, après les avoir franchies^ portaient dans 
toute la province le pillage et la dévastation . Ul- 
pius Marcellus , vaillant soldat et propréteur de la 
Bretagne , battit plusieurs fois ces barbares , sous 
le règne de Commode ; mais sa gloire fit ombrage 
à l'empereur , et il fut rappelé. Albinus , succes- 
seur d'Ulpius , revêtit , comme on sait , la pourpre 
impériale et conduisit dans la Gaule les légions bri- 
tanniques. Le récit de l'historien Hérodien sur 
la bataille que l'élu de la Bretagne livra à Sévère 
sous les murs de Lyon , ne permet pas de douter 
que des auxiliaires bretons n'eussent suivi les lé- 
gions sur le continent (i). 

Maître d'un empire désormais non contesté, 
Sévère jugea prudent d'abolir le pouvoir immense 
du préfet de la Bretagne , et il divisa cette lie en 
deux gouvernements (2) dont l'un fut confié à Hé- 
raclianus et l'autre à Varius Lupus. Ce dernier , 
placé à la tête d'une armée composée de nouvelles 



(1) V. Herod. L. HI. c. 20. 21. éd. Tauchnit^Leipsig. 

(2) Etç ^'Jo ^ye/jiovcaç. (Herod. III. 21. — Spart, in Sever.— Ins- 
crip. in Speed. p. 139. 
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troupes , se vit bientôt dans Timpossibilité de ré- 
sister aux attaques des Maœtes et des Calédoniens. 
Il fallut donc acheter leur retraite et réclamer l'as- 
sistance de l'empereur lui-même (i). Sévère avait 
alors plus de soixante ans ; mais , malgré la goutte 
qui l'obligeait de se faire porter en litière , il se 
rendit en personne dans cette île éloignée , accom* 
pagne de ses deux fîls et d'une armée formidable 
(207-211). Immédiatement après son arrivée, il 
franchit les murailles d'Adrien et d' Antonin , et pé- 
nétra jusqu'à l'extrémité septentrionale de l'île. Les 
Bretons ne se montrèrent nulle part , réunis en 
masses compactes, pour essayer d'arrêter la marche 
de l'empereur j mais , divisés en petits pelotons qui 
manœuvraient au-dessus de l'armée romaine et 
profitaient des moindres accidents de terrain pour 
tonaber sur les flancs et sur l'arrière-garde de l'en- 
nemi, ils lui firent éprouver une perte de cinquante 
mille hommes. A la fin cependant ^ fatigués par des 
combats incessants , les Calédoniens demandèrent 
la paix , livrèrent au vainqueur une partie de leurs 
armes , et lui firent même abandon d'une assez: 
grande étendue de territoire (a). 

Sévère , de retour à York , résolut de rempla- 
cer les remparts de gazon élevés sous Adrien , par 



(1) Herod. IJI. 46. 

(^)Dio. ap. Xiphil. in Sever.— Herod. III. 46, 40. 
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une muraille de pierre construite au nord des an- 
ciennes fortifications. Dans le voisinage de la mer, 
cette muraille suivait une direction parallèle; 
mais, à mesure qu'elle approchait d'un terrain 
plus élevé , elle s'écartait du mur d'Adrien pour 
envelopper les vallées dans ses circuits ; puis , s'é- 
levant sur de hautes éminences , elle se prolongeait 
hardiment sur le bord des précipices les plus es- 
carpés. S'il faut en croire le vénérable Bède , ce 
rempart était haut de douze pieds , et ses fondatioDs 
variaient de deux à trois verges (i). Quatre esca- 
drons de cavalerie et quatorze cohortes , formant 
un corps de dix mille hommes , occupaient les 
dix-huit postes établis sur toute la ligne (2). 

Cependant, la soumission des tribus calédo- 
niennes n'avait été qu'apparente. Dès que les Ro- 
mains se furent retirés, les barbares secouèrent 
le joug , et recommencèrent les hostilités. Cette 
nouvelle enflamma la colère de Sévère ; il se 
préparait à faire marcher une autre armée vers le 
iiord , avec l'ordre non plus de soumettre , mais 
d'exterminer les peuplades rebelles, lorsque la mort 
vint le surprendre (3). A partir de cette époque 
jusqu'au règne de Gallien , l'histoire ne fait pas 



(1) Bed. hist. I. 12. 

(2) Instit. imp. rom. Paacirol. f. 176. — Spart, in Sev. 321* 

(3) Dio.L. LXXVI.— Hcrod. in Se?. 
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mention de la Bretagne. Des médailles découver- 
tes dans Tile nous apprenn^it seulement que les 
tyrans de la Gaule , Posthumus , Lollianus , Victo- 
rinus , Tetricus et Bonosus y furent successivement 
reconnus par les insulaires. A toutes les époques , 
en effet, les Bretons suivirent le destin de la 
Gaule. 

L'état de trouble 6t de faiblesse dans lequel se 
trouvait Fempire , à la fin du ui^ siècle , inspira de 
nouveaux projets de pillage et de dévastation aux 
Barbares qui, sous le nom de Francs et de Saxons 
(i\ n'avaient cessé de ravager le littoral des contrées 
baignées par l'Océan. Pour repousser leurs incur- 
sions, il fallut créer une marine. Dioclétien fit 
donc équiper une flotte à Gessoriacum (Boulogne) , 
et en confia le commandement à Carausius , Mena- 
pien de basse origine , suivant Eutrope. La con- 
duite du comte des rivages saxoniques excita bientôt 
de légitimes soupçons. Lies barbares continuaientim-^ 
punément leurs pirateries ; on disait que Carausius 
favorisait leur passage^ lorsqu'ilssortaient des ports 
de la Germanie , mais qu'il avait soin d'intercepter 
leur retour pour se faire livrer une partie des ri- 
chesses que les pirates avaient enlevées. Maximien 
avait résolu de punir la perfidie du Ménapien ; 



(ly Aarélitu Victor leur donne le nom de Germains.^Eutrope (tX. 
â3) les «ppelle Saxons. 
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mais celui-ci avait prévu l'orage : les officiers de la 
flotte , séduits par ses libéralités , lui étaient com- 
plètement dévoués. Sûr de n'être point traversé de 
ce côté , ni inquiété par les Barbares , il s'embar- 
qua pour la Bretagne , décida la légion qui s'y trou- 
vait à épouser sa cause et se fit revêtir de la 
pourpre. 

Le règne de ce tyran fat heureux et plein de 
gloire. Les Calédoniens s'enfuirent devant ses ar« 
mes. Ses flottes triomphantes couvraient le détroit, 
commandaient les bouches du Rhin et de la Seine, 
et portaient la terreur de son nom jusqu*au détroit 
de Gibraltar. Enfin , les choses en vinrent à ce point 
que Dioclétien et son collègue se virent contraints 
de céder la souveraineté de 1^ Bretagne à cet aven- 
turier , et de l'admettre 9m% honneurs de la pourpre 
(i). Toutefois, dès que led deux etnpere«»rs légitimes 
se furent assQcié Galerius et Constance ^ ils assignè- 
rent à ce dernier ,la mission d'arracher 1^ Bretagne 
^ux m^iiis de l'usurpateur. La prise «de Boulogne 
fut le premier exploit de Constance. Le crime 
d'Allectus permit bientôt au nouveau César de re- 
conquérir l'île tout entière. Sous l'adaûpistration 
douce et équitable du père ; de Constantin , les 
Bretons jouirent de plusieurs années d'un repos in- 



(1) Voir dans Mionn^t la médaille frappée à celte occawoafPAX 
AVGG). 
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connu jusque*là ; mais une persécution religieuse 
vint troubler cette paix et ce bonheur. Le chris- 
tianisme lavait été introduit dans Tile de Bre- 
tagne. Quelques écrivains font remonter l'éta- 
blissement du nouveau culte à S. Paul et à S. 
Pierre ; mais ces deux opinions ne reposent que 
5ur des témoignages contestables ou insignifiants. 
Suivant les traditions galloises^ ce fut Caradog, 
prisonnier à Rome avec toute sa famille qui , après 
la mort de Claude , implanta dans le South-Wales 
la foi du Christ , que lui avaient enseignée les 
saints Apôtres Piçrre et Paul. Pomponia Gracioa , ' 
femme du proconsul Plautius , et Claudia , dame 
iUustre de Bretagne, qui avait épousé le sénateur 
Pudens , sont , avec plus de raison , considérées 
comme ayant 4ntro4uit, le chris^aaisme chez les 
Bretons (j). Q^ij qu'il en, soit de ces récits tradi- 
tionnels , il ei^t. c^tain que la religion d^ Jé^us- 
Chiist fut professée .^, dans la Bretagne , ayant la 
fin du 4ei^xièipe, siècle (a), L'Evangile , pour par- 
ler 1^ 4Mg«^e ,^nergiqve de. TertuUien , avait mê- 
me ,rdè$ iuèUe'éj^qiw , qonquis dans l'île des ré- 
gioo» dont le ^61 n'avait jamais été foulé par les 
armées romaines (3). On prétend que les édits de 



(1) Vid. Tacit. Ann. XIII. 32.— Saint Paul , 2» Tim. ly. 21; et Mar- 
tial,éj>U 11,54 }IV,.^3. 
(2)0i:-^, Ho^neUVl. mï,Hf;. 

iS} Brilaononnn tpapçessa Rçmanû loca, Chrislo veiôsMbdlia. 

( TeriuL Adf. Jud c. 7. p. 189, éd. Rigalt. ) 
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ï)ioclélien et de Maximien , contre les chrétiens , 
n'y furent jamais exécutés avec la même rigueuï* 
que dans le reste de l'empire. GUdas , en effet , né 
Fait mention que d*un petit nombre de martyrs bre- * 
tons y parmi lesquels saint Âlban et deux généreux 
citoyens de Kaerléon , Juliûs et Aafon (i). 

Dès que Constance , spectateur de cruautés qu'il 
abhorrait an fond de l'àme , eut été proclamé em- 
pereur , le glaive de la persécution rentra dans le 
fourreau. Les Bretons payèrent à Constatatîn la 
dette de reconnâissanôe qu'ils avaient contractée 
lenvers son père. C'est, en effet, de File de Bretagne, 
nous l'avons dit déjà, que le jeune prince tira une 
grande partie de l'armée 'avec la'quelle il- battft 
Maxence (2). . ^ 

Instruits du départ de tôtites ces troupes , Ifô 
tribus indépendantes du^ nord Yècombienèèrent 
leui's incursîotîs. Constance , peu données après la 
mort de ' son père , se vit forcé de passer dans la 
Grande-Bretagne pour arrêter ces ravages ; mais 
on peut juger des exploits du prince par lesparoles 
de son panégyriste , qui , quoi qu'il en eût , n'a pu 
célébrer que le triomphe du- jeune empereur sur les 
éléments (3). 

(4) GUd, VII. VUI. Bcd. I. 7. 

(2) Zoz. L. II. ch. iS. 

(3) Hyeme tumentes ac ssvientes undas cal6àttîs06eani sub remis 
veslris ; ... insperalam imperatoris facîéin Brilannns expayil. (Jalius 
Firmicùs Malernus, dcèrr. prof, relîg. p. 464. Ed. Gronov; ad cale. 
Minuc. Fcl.— Tilletnont. Hîst. des emp. IV. 336.) 

Julien 
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ïtilîen , ne pottrant s'éloig0«r de la Gaule ', en- 
x^oya Lupicinus poQî rqxràsscfr les 'Barbares qui dé- 
laient la Bretagne. Mais la ]â6)ieté de ce général 
ne fit qu'accroltte l'audaeedes Bicteset desâcbts* 
Après de longs déiasfres , Valentiùien chargea enfki 
Théodose du soifD de defondre ou phitât de recon- 
quérir la Bpetogne* Toils les faiskirieiis du ^temps 
célèbrent à l'eni^ la gloire "de ce capitaine quî devi- 
na le jour àun fils plnailkistre enfc<pre{i])v ^ '^ ' 

Nous avohs • raconté ailleurs les etpédilibilis de 
Maudme et de Constantin Ip tyrari^dans les Qatités^(à). 
La .Bmtâgne / ainn prirée dés^ bras qui* pouvaii»iit 
b défendre ty' resta livrée à tontes les insultes des 
Barbares. C'est 'alors que les insulaires , ne comp- 
tant pîus^sur ïes secours de Témpire expirant , pi^o- 
4:fianièrenit léfiïr '^ihdép)5ndance. A jfiàrtlr de cette 
époque , dit l'historien Procope , Tile de Bretagne 
fut perdue pour les Romains et devint la proie 
des tyrans (3). ' 



•i 



(1) Horresclt... ratibus... inôpervia Thule, 
nie... nec faUo nomine Piclos 

Edomuit , Scetumciae vago mncrone se^ntas , 
. Fregit hyperborea» remis audaoibni undas. 

(GUudîan. înlfll. Cons. Honor. v.4^etke((.) 
Officiis 3Iartiis feUci«Mtmè.cogiitta8, dit Ammien. L. XXVtl. c. a. 
—y. Pacat. paneg. e. 6.— Symo. L.X. epist 1. 

(2) y. plus haut , p. 216 et suiv. 

C3} BpcTTOvvcav |acvtoc PwfAaîot à-^a^^ou^iM ovtxérc t9y^ \ et 
i] ajoute : AXX oS^a virb Tvpatvvoiç Jiir ocutou IjfAet vc. 
^irocop. de Bell. Vand. L. I. c. 2. — Itemqoe tandem tyrannonim 

17 
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Honorius y Vempe^em, légHipae de l'occident ^ 
seml^ autoriser cette séparatîcm > en. écrivant am 
ville» bretonnes <|a'elles jeussent à se défendre elles* 
mémes contre les BsHrbare8(L). Csilè réjvolution ren- 
versa tout l'édifiée du. gouvrirhement civil et 
militaire fonde par les Ronkaînis.; - et , dorant 
;une période* de quarante ansr y, tes. !citës' dé la 
-Bretagne , comme celles de VAtïàciriqûè y se gou- 
verderent: d'après leurs propcëd loié (&)« Quel- 
< qn^s succèsi remportés sur les Piétés ;et sur les Scots 
eK^tèr^t;, pendiiqt quelque temps^y le cduragâdes 
Blutons. Mais ^ peu. d'années s!6taiênt à peine écou- 
lées^ et déjà f ;décim^ par les invasicn» cènti^ 
Buelles de$ Pietés, des Scots et /des: pirates ger- 
mains , les Bretons enxoy^ienjt 4es déjputés: à Rome 
pour implorer les secours de llenppîte (3). Dmi 



virguUÎB crescentibus et in îmmanem sikam erttàoipjenlUNis^ajovic 
Gildas , deexcid. Britann. ap. Galland. T. 12. p. 195 et seq- ) 

(1) La lettre d'Honorius était, en effets adressée aux çiilesàt 
Bretagne : 

Ovci>p(ou ^i ypafUMCt trpbç xoeç cv Bpst;Tavvt(^ ^j^viçaylvoM in- 

Xicç f ^XexTTCoOau irpayycXXouai. (Zoz. VJ^ i(K.) 

(2) V. plus kaol , p. 197. — oclnsnla nome» rbmaDaéi^ nec tamen ma- 
rea legemque tenens, quin ^oiiùt abjiciens^ dit Gildas, de excid. 
Brit (Collect.. Max. patrum. T. VIII. p.71<^711*} 

(3)... Ob quorum infestaiîonem ac dirissimam depressîonem (egalos 
Romam cum epistolts mittit, mililarem mannm ad ie vindicatidum la- 
èrymosis poatulatimHbua poscens' , etsabjécfîônèm sut romano înipe- 
rio continué totà animi virtuté , si. longiàs arceretiir, yovens, etc. 

(Gild. îb. c. 12,) i 
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Tois ces demandes furent prises en considération. 
Mais lorsque les Romains , après avoir relevé le mur 
de Sévère , durent enfin quitter ces rivages , à 
la suite d'une dernière victoire remportée sur 
lesKctes (i), ils déclarèrent aux Bretons qu'il ne 
fallait plus désormais compter sûr les secours de 
la métropole (a). 

Aussitôt que les Pietés apprirent ce départ, 
ils redescendirent des montagnes , et recommen- 
cèrent leurs brigandages (3). Les levées nombreuses 
ordonnées par les empereurs avaient trop affaibli la 
population Wtonûe , pour qu'elle osât tenter une 
résistance désespérée coptre les hideux pirates (4) 
qui, traversant la mer sur de frêles barques, ne ces- 
saient d'inonder les plages de la Bretagne (5). 

C'est un spectacle douloureux à l'âme que oe- 



(1) ... Cm (Brilannift) mot destmatur legio pfrsterili nmli ionneaior^ 
rafficienterarmisinstnicta, qaeratibns Irans O^eanum in patrîam ad- 
vecla, etcominùscam grafibos hostibus congresta, magnani ex eis 
ntaltiladinem cœdeDS , omnes è finibos depalit. {Oihi. hû, eiu) 

(2]yaledicunt tanqu&m ultra non reTeraifri. ((r<Vti?. toc. cit.) 

(3] legiohe atftem domum ciim triumpbo m'agno et gaadio repeten- 
te, nu priores inîitiicîl.. termhios rnippttnty cxdunlque omnia et 
quajque obvia, naturam seu segetem metunt, calcant, transeunt; 

{Gild. de excid. c. 14.) 

l4)Furcîïero9qoemagis vultas pilis , quàm corporam pndenda , pu- 
dendisqae proxima yestibus tegentes. {Giid. c. 15.) 

(5) Emergunt cerLatim de carruchîs , quîbus sunt Irans scytbicam 
▼allem evecti , tetrîScotorum Pictorumque grèges. (Ib. loc, cit) 

Vîd. Bed. hist. I. 13.— Hîst. Miscell. L. XIV. ap. Mural. L. I. p. 08. 
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lui de ces populations jadis indomptables, (i), 
adressant à Aëtius , en 44^, cette supplique tant 
de fois citée : 

a Les Barbares nous refoulent vers la mer , et la 
» mer nous repousse vers les Barbares ; placés 
» entre deux grands périls , il faut , ou que nous 
» soyons exterminés , ou que nous périssions dans 
» les flots (a). » 

Aêtius , cerné de tous côtés par les ennemis de 
Tempire , ne pouvait écouter ces touchantes sup- 
plications. Les Bretons reçurent donc un refus. 
pans leur désespoir , ils abandonnèrent leurs ha- 



(1) Gildas , qui allribuaît k la révolte des Bretons et à leurs fices 
la raine de lear pays , les accable des reprochés les plas sanglants. A 
Ten croire, ces peuples , après le départ des Romains , étaient tombés 
dans la plus profonde baroarie , à ce point de ne plus savoir fabriquer 
des armes , etc. Gibbon [Ch. 38. ad, an, 536). Whitaker et Lingard ont 
fait justice de ces hyperboles du Jérémie breton. M. Guizot s'exprime 
ainsi dant son Bt$ai sur fSùloiré de FraHee\p, 2) : «On regarde 
TU comme un monument de la mollesse des sujets de Uempire , la lettre 
» des Bretons (gemiius BHionùm) implorait aree lames Tassistance 
3> d'Aêtiua et Ten^oi d'une légion. Cela est iiyuste. Les Bretons rooias 
» civilisés , moins Romains que les autres sujets de Rome , ont résislé 
jt aux Saxons et leur résistance a une histoire, A la même époqne , 
3» dans la même situation, les Espagnols, les Italiens, les Gaulois 
» n'en ont pas. » 

M. jGuîzot ne fait pas mention de la résistance ^&# Gaulois armo» 
rieains ; mais son opinion sur la conduite des Bretons n'en a pas moins 
une toute autre valeur que l'attaque de l'écrivain que nous avons réfaté 
dans le chapitre précédent. 

(2) RepeUunt nos Barbari ad mare, repellit mare ad Barbaros : in- 
ter haïc oriuntnr duo gênera funerum; aut jugulamur ,aut mergimur. 

[Giid. de excid, Brit. c. 17.) 



bitations et leurs champs ; et , réfugiés au milieu 
des forêts et dans les cavernes yils y vécurent jus- 
qu'à ce que la famine eût forcé leurs farouches 
ennemis à regagner lueurs demeures. Ce fut aloi*s 
que le Wor-Tigern , é|u dans l'assemblée du pays 
(i)y conçut la pensée d'invoquer, contre les Scots 
et les Pietés j Fassislance d'une troupe de guer- 
riers païens dont les 'Bretons avaient pu , à leurs 
dépens y apprécier tout le courage (i). La tradi- 
tion générale y appuyée sur le témoignage si res- 
pectable de Bède , rapporte que les états rassem- 
blés par le chef des chefs ^ envoyèrent une ambassade 
en Germanie ^ pour implorer l'assistance des Saxons. 
Mais tous les anciens monuments bretons affirment 
que les hommes du nord , commandés par les 



(t) Wor ou môr signifié, daos tous les dialectes de Tile et du conti- 
nent, magnus ; tighem , ty^m , se prend dans le sens de comité , rex , 
gubemator. Le Wortigern était donc le roi suprême du pays. — Voir 
plus haut , p. 106. 

On donnait aussi k ce prince le nom de Gwrteyrn ( hommes-roi y 
homme-puissant. ) 

(2)... Initnr namque consilium j quid optimum , quidve saluberri- 
Biam adrepellendas tam feraleset tam crebrassupradiclarum gentium 
intiptiones « prmdasque decemi deberet. Tùm onmet consillarii unà 
CDffl superbo tfranno cacantuTi adinTenientes taie prssidium , inimà 
«zcjdiumpatris, ut ferocissimi illi neiandi nominîsSaxones Deo bom»- 
niboique invisi , quasi in caulas lupi, in insulam ad retundendas aqui- 
lonares gentes intromilterentur... O altissimam sensâs caliginem , 6 
^perabilem crudamque mentis hebetndinem ! ( GUd, de êxcid, 
^V. ap. Gaiiand. T. XII. p. 195 et seq.) 
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deux frères Hengist et Horsa , étaient débarqué 
dans la petite ile de Thanet , lorsqu'il fut décidé 
qu'un traité serait conclti avec ces étrangers. 

Quoi (}u'ir en soit, il est certain que les pi^ 
rates s'engagèrent ^ par ta promesse d'une am^ 
pie récompense , à porter les armes pour la Bre- 
tagne. Le succès parut d'abord justifier là politi- 
que du Wortigern et de ses conseillers. Mais les 
Saxons maudits , en enfonçant leurs grimes terri- 
bles sur le sol britannique y sous prétexte devenir 
combattre pour sa défense , ne songeaient , enréàr 
lité , qulà V opprimer (i). Les récompenses accor- 
dées par lès Bretons à leurs vaillants alliés avaient 
attiré cinq milllg nouveaux Germains avec toute 
leur famille. La puissance d'H'engistse trouva cob- 
solidée par ce renfort. Bientôt, une troisième flotte 
partit des ports de la Germanie , ravagea les iles 
d'Orkney, et débarqua sur les côtes duLotbian.Âlors 
les exigences des Saxons n'eurent plus de bornes 
(2) , et ils ne tardèrent pas à tourner leurs armes 



(1) Tùm erumpens grex catulorum de cubilî lesn» Barbari»! tri- 
bus , ut liognà ejus exprimitur , cyulis , nostrà , longis navibus , secoB- 
dis velisy omine... evectut primùm in orientali parte însulœ , jobente 
infausta tyranno , terribiles infixit ungoes quasi pro patria pugaa- 
tupus % sedeam certiùs impugnaturus. [Gild, loc. citJ) 

(2) Intromissi in insuiamBarbari veluti milites , et magna , ut men- 
ti ebantur, discrimina pro bonis hospitibus subituri> impétrant sibi ta- 
nonas dari , que multo tempore impertitœ clauserunt , ut dicilor , 
canis faucem... Ni profusior eis magnificentia cumularetur, testaola^ 
se cuncta in$ul»| rupto fœdere^ depopulaturos. {GiUi, loc, cit.) 
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tontre ceux qu'ils étaient appelés à défendre. Le» 
Barbares marchèrent vers la Medway , tandis iqué 
les Bretons se plaçaient à Aylesford. 

Le passage de la rivière fut dbputé avec Une 
opiniâtreté rare (445 à 45o). Toutefois, s'il faut 
en croire les chroniques saxonnes , ce combat j 
où le Wortîgern perdit son fils et Hengist son frère 
Horsa , fut favorable aux étrangers. Au milieu de 
toutes ces calamités , les Bretons semblèrent quel- 
quefois se retremper par Texcès même de leur in- 
fortune. Une fois, sous les ordres d'Âurélius Ambro- 
sius , ils attaquèrent les Saxons qui s'en revenaient , 
chargés de butin ,. des extrémités de l'île , et les for- 
cerent à regagner leurs vaisseaux. Des monceaux 
d'ossements indiquaient , dans chaque district , les 
feux où s'étaient livrés des combats. Le siège d'An- 
dérida (l) vit éclater des prodiges de valeur dignes 
des plus beaux jours de Tindépendance : les frag- 
ments de ses tours abattues nageaient dans le sang , 
disent les anciens poètes nationaux. La chro- 
nique saxonne est plus énergique encore. « En 
» cette année-la , ^Ua et Cissa assiégèrent An^ 
» dérida , et ils firent un tet carnage de ses ha- 
» bitants , que c'est à peine si un seul Breton 



(2) Andérîda était située, selon Camden (Briiannia. L 258) , JkNewen- 
àen , dans les terres ma^écâjgeiises de Kent et sur le bord d'une gran- 
de forêt qui couvrait une partie du comté de Sussek et dn Hamps- 
faire. 
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» parvint à s'échapper, (i). » Les uasulaires , du- 
rant toutes ces gueires , déployèrent de grands ta- 
lents militaires : Ambrosius^ Urrieo , Arthur, ne se 
montrèrent . j}i moins habUes ni moinsbraves que 
Caswallawn ou Caradog. Mais les invasions se suc- 
cédûent comme les flots de la mer. Attaqués de 
tous, les côtés à la fois , privés, de leurs chefii les 
pjlus hérotque&y les Bretcxis se virent réduits à al- 
ler chercher un refuge dans les montagnes du 
Cprnwall et de la Cambrie. Là) grâce aux dif- 
ficultés du terrain et à l'esprit bdliqueux ordi- 
naire aux montagnards , les vainqueurs réussirent 
à opposer une digue à la conquête (a). Partout 
ailleurs , les Saxons portèrent le fer et la flamme^ 
sans pitié pour Fâge ni pour le sexe (3). Si quel- 
ques fuyards échappaient à l'ennemi , bientôt at- 
teints dans les montagnes, ils étaient égorgés. D'au- 
tres , épuisés par la fisdm , tendaient les mains aux 
vainqueurs , résignés qu'ils étaient à une servitude 



(1) Hocaxmo, JElXà et Cissa obsedei^ot Aodredes-Ceaster; etinter- 
fecerunt omnes qui id încoluerant ; adeô ut ne unus Brito ibisupen- 
tes fuerit. (Ckron, sax, p. 15.) 

(9) AUi moatanis culUbus , minacibus pneruptia , TaUatis et densissi- 
mis saltibus rupibusque mariais, vilam y tuspeclâ semper menie, cr^ 
dentés in patria , licet trepidi perslabant. [GUd. loc, citJ) 

(3) Confovebatur namqueultionisjustaBprsecedentîumscelerunicausa^ 
de mari usqne ad mare, ignisorientali sacriiegorum manu exaggera- 
iuSf Êoilimas quasque oivil^atef agrosquepopulans, |ioii quievil accen- 
«U9 , donec cunctam peaè exurens iosnls superficiem , rubrâ occidea- 
taie trucique Oceanum linguâ delamberet. (Glld. loc, cit.) 



i 
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perpétuelle. Un grand nombre s'embarquaient pour 
les contrées situées au-delà des mers ^ en poussant 
de longs gémissements ; et , au lieu du cri des ma- 
telotSy l'on entendait s'élever, à travers les cordages^ 
des voix qui chantaient avec le Psalmiste : « Sei- 
9 gneur ^ vous nous avez livrés comme les agneaux 
3> destinés à la boucherie , et vous nous avez dis- 
» perses parmi les nations (i) ! » 

— Nous venons d'esquisser rapidement l'histoire 
delaBretagneinsulaire, depuisl'an cinquante-quatre 
avant Jésus-Christ , jusqu'à la dernière moitié du 
V* siècle de notre ère. Mais ce n'est point assez d'a- 
voir peint tant de désordres et de ravages à la suite 
de tant d'invasions et de conquêtes. Le tableau des 
progrès ou de la décadence des mœurs complette 
naturellement le récit des événements politiques. 
C'est après avoir parcouru les fastes d'une nation 
qu'on saisit mieux l'ensemble de ses habitudes , de 
ses institutions y et , pour ainsi parler , le caractère 
même de son génie. 



(1) .:. Nonnalli mîtertniB reliqnîanim in monUbus deprehensî, 
aGerfalîm jogoUbantar; aliî famé confècli accedente , manus hoslî- 
busdabant, in svum serviturî... alii transmarinas petebant regiones 
cnm nlulata magno, sea celeuamatîa TÎce , hoc iiiod<^ aub fimibus can- 
tantes : Dedisti iios tanquàm oçeiesearum, et in g^ntibu* dUper- 
mi nos. (Gild. c. 35,) 



é 
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CHAPITRE XL 



Uœurs, usages, goavernement des Bretons insulaires, depuis 
l'an S5 avant Jésus-Christ jusqu'au cinquième siècle de l'ère 
chrétienne . 



C'est au conquérant-historien des Gaules que 
nous devons nos premières notions sur les mœurs 
et les coutumes des Bretons insulaires. Jules 
César ne fit y on Ta dit ailleurs j qu'apparaître dans 
l'Ile de Bretagne (i). Mais ce peintre inunortel n'en 
a pas moins crayonné , selon son usage , quel- 
ques esquisses pleines d'intérêt sur cette contrée 
alors si peu connue y et sur les diverses peuplades 
qui rhabitaient. 

ce L'intérieur de la Bretagne, rapportent les 
» Commentaires , est habité par des peuples que 
» la tradition représente comme indigènes. La par- 
y> tie niaritime est occupée par des peuplades que 
» l'appât du butin et la guerre ont fait sortir dé 
y> la Belgique. Elles ont presque toutes conservé 
-it le nom des cités dont elles étaient originaires... 
» La population y est très-considérable , les mai- 

(1) V. plus haut , p. 23a. 
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» sons y sont très-nombreuses et bâties à la manière 
» des Gaulois. De vastes troupeaux couvrent les 
2> pâturages. On se sert , pour monnaie , de cuivre 
» ou d'anneaux de fer d'un poids déterminé. Dans 
» le centre du pays se trouvent des mines d'étaiD ; 
» sur les côtes , des mines de fer , mais peu pro- 
» ductives. Le cuivre vient du dehors (!)••• De 
» tous les peuples bretons , les plus civilbéssont, 
» sans contredit y ceux qui habitent le pays dé 
» Kent , région toute maritime et dont les mœurs 
» différent peu de celles des Gaulois (2). Quant aux 
» nations de Fintérieur , la plupart ne cultivent 
» point la terre , vivent dé lait , de la chair de 
» leurs troupeaux , et portent pour vêtements des 
» peaux de bêtes (3). » 

Âinsi^ à répoque où les Romains abordèrent , pour 
la première fois , sur les rivages de la Bretagne , les 
peuples de cette contrée en étaient, presque tous , à 
l'état pastoral. Strabon, après avoir constaté, com- 
me César , la similitude qui existait entre les usages 
desGaulois et ceux des Bretons méridionaux , ajoute 
cependant que les mœurs de ces derniers étaient 



(1) CsB. de Bell. Gall. V. 13. 

(2) Ex his omnibus longé sunt humanissimi qui Cantium incolunt ; 
^us regio est mari ti ma omnis ; neque muUàm à GalUca differutU 
consueludine. Interiores plerique frumenla non sernnt , sed lacté et 
carne vivunt , pellibusque sunt veslili. {Cœs, de BelL Gall. V. 14,) 

(3) Cet usage existe encore dans le pays de Vitré ^ en Bretagne. 
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plus sauvages et leur intelligence moinsdëveloppée. 
Leur extérieur offrait aussi quelques points de dif- 
férence. Ils étaient moins blonds et moins robus- 
tes j mais d'une taille plus élevée que les habitants 
de. la Gaule* a J'ai vu à Rome y dit le géographe 
» grec , déjeunes guerriers de cette nation, qui, 
j> bien qu'ils eussent à peine atteint l'âge de pu- 
» berté , surpassaient d'un demi-pied les hommes 
» les plus grands de cette ville (i)* » La popula- 
tion de toute l'île était divisée en plus de quarante 
peuplades dont plusieurs avaient été dépouillées de 
leur indépendance , tandis que d'autres , protégées 
par le génie où par le courage de leurs princes., 
s'étaient emparées du pouvoir etdela prééminence* 
Le vaste espace de terre qui sépare la Sévern de la 
Tamise, était divisé entre dix nations , parmi lesquel- 
les on remarquait les Domnoniens (2). De la rivière 
d'£x y ces tribus s'étaient graduellement avancées 
jusqu'au promontoire de l'Ouest (3). Des deux cô- 
tés du bras de mer que l'on nonmie aujourd'hui le 
canal de Bristol , s'était établie la puissante nation 
des Silures qui exerçait son patronage sur les Ordo- 



(i) Strab. IV. 5. 

(2) On sait que y après rarrîvëe des insulaires daos la Péninsule ar- 
moricaine , les contrées connues aujourd'hui sous le nom de Basse- 
BreUgne s'appelèrent Domnonée. (F. CBtstii sur la Bretagne arm- 
p. 36.) 

(3) riol. VIII. 2.-.Whitaker's Alancliester hist. I. 91. — II. 201. 
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vices et les Dimèles , peuplades des montagnes de 
l'ouest et du nord du pays de Galles. Les Trinoban- 
tes j dont Londres était la capitale , habitaient entre 
ie Steur et la Tamise , sur la côte orientale de Pile. 
Du Stour à THumber s'étendaient les Icènes. Les 
Dobunes et les Cassiens ^ tribus confédérées, et que 
Caswallawn airait commandées , se prolongeaient de 
la Sévem jusqu'aux Trinobantes , sur la rive gau- 
che de la Tamise. Le territoire des Brigantes , la 
plus puissante des nations bretonnes , était limité 
AU sud par l'Humber , au septentrion par la Tyne. 
Ati nord des Brigantes , étaient placées les cinq tri- 
bus des MasBtes , et enfin , au milieu des monta- 
gués et des bruyères , erraient averses peuplades, 
parmi lesquelles se faisaient remarquer , par leur 
courage et leurs habitudes farouches, les clans ca- 
lédoniens (i). tes mœurs de tous ces peuples va- 
riaient nécessairement , selon qu'ils étaient pasteurs 
ou agriculteurs, placés dans des régions isolées ou 
bien sur les rivages que fréquentaient les conuner- 
çants étrangers. C'étaient les vaisseaux des Yen êtes 
de TArmorique qui exportaient aux embouchures 
de la Seine , de la Loire et de la Garonne , les pro- 
duits de la Bretagne (à)^ Ces produits , au temps 
d'Auguste , consistaient en bétail , en blé , en or , 



{!) Vîd. C«8. sup. cil. etniod. Sic V. 347. 
(2) V. plus bant , p. 19. 
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en ^tain et en fer (i). L'île fournissait en outre > au 
continent, des esclaves, d'excellents chiens de 
chasse dont les Gaulois se servaient pour la guerre) 
et des cuirs estimés (2). 

Quant aux coutumes et aux usages particuliers 
des Bretons , les historiens grecs et latins ne nous 
ont transmis , sur ce sujet si digne d'intérêt , que 
les détails les plus vagues et les plus incomplets. 
Et d'ahord , s'il faut en croire César , rien de plas 
scandaleux que la vie privée de cçs insulaires. « C'é- 
» tait un usage parmi eux que les femmes fussent 
» en commun entre dix et douze, surtout entre les 
» frères et entre les pères et les fils. Quand il nais^ 
9 sait des enfants, ils a^ppartenaient à celui qui 
D avait le |)remier introduit la femme dans la fa- 
9 mille (3). » Mai3 cette assertion est évidemment 
erronnée. Outre. que Strabon, qui écrivait après 
César , semble ranger cette prétendue promiscuité 
sur la même ligne que l'antropophagie reprochée 
aux Irlandais par quelques auteurs fort peu dignes de 



(1) Slrab. IV. 5. p. j^. — Cicéron ayait prétendu, aa contraire» 
cpi'on ne trouvait dans Tfle aucune trace d'or et d'argent : a Illudcognï- 
lum eat , neque im j oef ue argcnti ecnipulum «sse ullumîn îUa ic- 
sula. » {Cie. epUt. adjam, VII. 7. — AdAUA\, 16.) 

(2)Strab. loc. cit.— ^Tacit. Agric. XII. 

(3) Uxores habent déni duodenique inter se communes , et maxime 
fratres cum fratribus , parentesque cum liberisj sed , sî'qui sunt ex 
his nali , corum habentur liberi , quo primùm virgo quaeque de- 
dncta est. 

[Cces. de Beii. Gall V. 14.-^/ Ùio. L. fJCXVi.) 
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confiance (i) , Tadte, dans ses histoires ^ rapporte 
un fait d'où ressort clairement , suivant nous , la 
fausseté du récit ci-dessus rapporté. « La reine Car- 
» tismandua régnait sur les Brigantès... Cette fem- 
» me s'étant dégoûtée de Vénuâus , avait doniié 
» sa main et son trône à Yellocate /simple écu;yer 
9 de son mari. Ce. crime ébranla toute sa maison. 
» Le mari avait pour lui la faveur de la nation ; 
» Famaint^ la passion de la reine et la crainte qu^elle 
» inspirait (a). » 

Or , nous le demandons j un peuple chez le- 
quel éùt régné la communauté des femmes aurait-il 
madifesté une telle indignation contre ' l'adultère ? 
L'erreur, de César est donc évidente. Cette erreur , 
ati surplus / le saVant Camden , et , après lui , Gib- 
bon, l'expliquent d'une manière très-plausible : les 
Bretons insulaires , comme les Irlandais et les Ar- 
moricains , liabi^aient , en grand nombi*e , les mê- 
mes cabanes , et tout©' une famille couchait sou- 
vent dans un lit séparé seulement par des compar- 
timents ; de là, l'opinion que la promiscuité était 
une institution nationale dans l'ile de Bretagne: opî- 
uion reproduite par Ermoldus Nigellus et par Guil- 



(4)Strab. IV.5.p.201. 

(3) ÇartUmandua BrigantibuB imperiUbat.. Spreto Venusio (isfiih 
marUnii), armig^rtan ejus, VeUocatum , îa matriiiMïiiinin regnumciae 
accepit. Concutsa statîm flagUio domus* FronuirUo stiidia civitatîs ; 
pro adultéra libido Fegioae et 8Kiritia. (Tnciiyhisi, III. 46.) 
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laume de Poitiers , relativemait aux Bretons con*> 
dnentaux , au ix* siècle et au xi<» (i). 

Sur d'autres usages des Bretons , César , Dion 
Cassius et Hérodien nous Icraniissent qudques 
détafls , peu importants sans doute , mais qu'il 
est utile néanixuâns de recueillir. Ces peuples , 
comme les Bas*Bretons actuels , portaient de longs 
cheveux ; des moustadies couvraient leur lèvre su- 
périeure. Dans les batailles , ils marchaient aux 
chants de leurs Bardes (a), et les peintures dont leurs 
eôrps étaient couverts jetaient IWrdi dans les rangs 
«nhenûs (3). Leurs bras et leur cou élaie&t on^ 
de bracelets de fer. Pour amenés j ils avaient des 
.lances 9 des épées et une sorte, dé petite faadbe. 
L'tiiagie de. la cuirasse leur était, inconnu (4)-I^ 



(1) Nott8«vofi»^ii avec^urpTiae M. Le Hu^rou accordef tonte créance 
àTassertioii de César. liotré sawfM oomiMitrîote ^'ignore pas, cepen- 
dant , que César n'ayait pn juger par Ini-noéme des mœurs des 
Bretons dé Tintérieur^ puisqu'il n*avait séjourné que parmi ceui 
lia CanUtim dont les usages, dit-*>îl , dilfiSraîent peu de oeux dei 
Gaulois. 
1^) Canlu et fremltu clamoribusque dissonis. {TaciL Âgr. XXXIII.) 
Vos quoque , qui fortes animas , betloque peremptas 
Laudibus in loogum, vates, dimîtlitis œvnm , 
Plnrima securî fudistis carmina, Bardi. 

( Luc. IV. 447.) 
(^ Omnes verè se Britanni vitro inficiunt, quod c'œinleum efficit 
colorem , atque hoc horribiliore sunt in pugna aspectn : capiDoqne 
«ont promisso , atq«« éntii parle eorpoHs rasa praeter caputet Isbram 
super ins. {€œ». de Béli. 'ôaU. V. 14.) 
(4) airod. in SeV.<-nJo, Cas. L* LXXVl. 11^ Sév. 

s'élançaient 
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('élançaient sur l'ennemi presque nus et en pous^ 
sant de grandes clameurs (i). 

Les historiens font à peine mention de la forme 
de gouvernement adopté par les peuplades de Tile. 
Strabon se borne à dire que la Bretagne était divisée 
en plusieurs petits royaumes (7). Les Commentaires 
nous apprennent , en effet , que le seul pays de 
Kent comptait quatre rois (3). Tous ces tyerns , ou 
tyrans, n'exerçaient de véritable souveraineté que 
sur les vassaux de leurs domaines. Le pouvoir su- 
prême appartenait à rassemblée du pays pendant la 
paix (4) , et, en temps de guerre , au généralissime élu 
parles guerriers (5). Quelquefois, c'était un prince du 
continent que les Bretons élevaient à la dignité de 
PerUe/m. hes commentaires de César nous^n four- 



(1) Tacit. Agric. 33. 

(3) Strab. IV. 5. 

(3) V. Css. de Bell. Gall. L. V. c. 22^ — Principibus lotius gentis 
(lucatas adminîslrabatur..- Si aulem uiiiversale bellum ingi-ueret , 
sorle eligitur, cui omnes obeitire oporteaL , ad adininistrandum immi- 
nens belliim. Quo peracto , squo jure ac propriâ poteslate unusquis- 
^ue contentas vifebat. (Witichind. Corb. I. Annal. Meibom. script, 
rer. Germ. T. L p. 634. — V. aussi Moser Osnahrùckische Gescb. th. 1. 
Abschii. IV. $. 6. — Germains et Bretons avaient les mêmes usages. 

(DJo. LXXVI.) 

(5) Summa imperii bellique administrandi, communi consilio , per- 

missa est Cassivellauno... Huic , supcriore lempore, cum relîquis civi- 

tatibus continentia beUa intercesserant. Sed nostro adventu permoti 

Brilanni, hune loti bello imperioque prafecerant. (Cœs, de Bell Gall 

V. 11. ; 

Ce chef suprême s'appelait, en breton, Penteyrn,o\i Woriyern, 
Wortighern (le grand chef). 

l8 
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nissent un exemple (i) , et les chroniques des deux 
Bretagnes nous apprennent , d'un autre côté, que , 
pendant la lutte terrible que les insulaires eurent à 
soutenir contre les Barbares du nord , au v* siècle , 
un prince armoricain fut investi du titre de chef des 
cAç/> par les Bretons établis au-delà des mers. Unis, 
tous ces peuples eussent peut-être échappé au joug 
de la servitude étrangère. Mais^ avides de change- 
ments , comme les Gaulois leurs frères par le sang 
et par la langue , ambitieux de s'étendre aux dé- 
pens les uns dés autres (a) , ils épuisèrent , dans des 
luttes intestines , leurs forces et leur énergie. « Il 
» n'est rien , dit Tacite , qui ait plus favorisé nos 
3» desseins sur ces nations indomptables que leur 
» défaut d'ensemble. C'était chose rare de voir 
» deux ou trois de leurs cités se réunir pour 
» repousser un danger commun. Aussi y luttant 
» séparément , furent-elles toutes subjuguées (3). » 
Tel était l'état politique de la Bretagne, lors- 



(1) .... apud eos fuisse regem noslrâ eliam memorià Dîviliacum, to- 
tius Galliœ potentissimum ^qui cîun magnœ partis karum regionum, 
tàm etiam Britannîœ iinperlum obtinuerit, (Css. de Bell. Gail. IL 4.) 

(2) Gaussas autem et bella contrahunt ac se fréquenter învicem in- 
festant, maxime imperitandi cupidine et studio prolatandi ea quspos- 
sident. (P. Mêla. 111. 6.) 

(3) Nunc per principes factionibus ac studils traliunlur ; née 

jiiud adYersùs vaiidissimas gentes pro nobis utilius , qiiàm quôd iu 
commune nonconsulunt Rarus duabus tribusve civitalibus ad pro- 
pulsandum commune periculum conventus : ità dùm singuli pugnanl, 
unvyerst vincuntur. /7Vici7. ^^r/c. XII.]] 
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qu'elle passa sous la domination romaine. Dans 
la dernière moitié du premier siècle de Tère chré- 
tienne , rien n'avait encore été changé aux anti- 
ques coutumes nationales. La plupart des Bretons 
n'avaient , comme les Germains , ni villes , ni rem- 
parts , ni champs cultivés ; ils vivaient des produits 
de leur chasse et des fruits que leur fournissaient 
les arbres des forêts (i). Ce que nos pères nous 
ont enseigné , disait la reine Boadicée à son ar- 
mée prête à en venir aux mains avec les légions 
romaines , ce n'est pas la science de Fagriculture 
ce ne sont pas les arts de la paix , mais la manière 
de faire glorieusement la guerre à Tennemî (2). Toute 
herbe , ajoutait l'héroïne , toute racine nous sert de 
nourriture; l'eau nous suffit pour breuvage, un 
arbre pour maison (3). 

Sans doute , le génie d'AgricoIa réussit à faire 
pénétrer quelques lueurs de civilisation dans les 
ténèbres de cette barbarie ; toutefois il ne faut pas 
interpréter , d'une manière absolue , les assertions 
que renferme l'immortelle biographie de Tacite 



(1) M-nrt rtixri , fxyîre icoXftç , fx-nre ycwpytaç ^ovtcç , àXX^ix rc 
^OjATiç xa\ Wpaç âxpo$pua>v rt Ttvwv Çwvreç. 

(Dio. Cass. LXXVI , in Sev. p. 866. Ed. Hanov. MDCVI.) 

(2) TcfdpyeTv fait ri SniMti^fyuv ovx eè^îorwv , iroJ^^Fv ^'çb(|)(e«ç 
ftffujtSiQxoTwv. (Dio. in Ner. p. 703.) 

(3) BfxTv Sk $h iKaaa fiiv icoot xat ptÇa ctTtoç tçt , -Tcaç Sï yyj^lg 
ûatov* irav S w^wp , oTvoç' ic«v St 54v$pi>v , oixéo^, (DiÇ-ip Ner. 703.) 
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ni leur accorder plus de généralité qu'elles n'en coi»- 
poitent réellement. Voici, au surplus, le chapitre cé- 
lèbre où le grand historien raconte les efforts que fit 
sou beau-père pour aV/Aj-erlaBretagne; chapitre qui, 
depuis deux siècles, a servi de base à tant de théories : 
« L'hiver suivant fut entièrement consacré aux 
» plus sages projets. A^picolà voulait quecespeu- 
» pies dispersés , sauvages et toujours disposés à la 
» guerre , prissent ^ dans les plaisirs , le goût du 
» repos et de la tranquillité. Dans cette pensée , il 
» les excite , tantôt par des exhortations privées , 
)> tantôt par des secours publics , à construire des 
» temples , des palais , des maisons , louant le zèle 
» des uns , réprimandant la résistance des autres. 
3» L'émulation produisit les effets qu'eut pu amener 
» l'autorité . Le général cherchait à polir , par les 
» arts libéraux , l'esprit des fils des princes du 
» pajs; il vantait leurs dispositions naturelles, 
3> qu'il plaçait même au-dessus du savoir des Gau- 
» lois 9 de telle sorte que ces peuples qui , ua- 
» guère , méprisaient la langue des Romains , se 
» passionnèrent pour leur éloquence. Bientôt mé- 
» me on les vit se parer de notre costume et por- 
» ter la toge. Insensiblement , ils adoptèrent toutes 
» les délicatesses d'une vie dissolue , les bains , les 
» portiques , les repas somptueux ; ignorants qui 
» appelaient cwilisation ce qui n'était qu'une partie 
» de leur servitude (i). » 



(1) 



Sequeiis hiems ialu)>erriini5 coniiliis absumpU :nainque,uthO' 
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Plusieurs historiens n'ont pas su discerner , daùs 
lesexagératioiisqu'on vient de lire, la juste part qu'il 
faut faire d^un^cètë à Tadiniratïoti de Tacite pour son 
héros, de râuh»€f à la liairie profonde que lui inspirait 
la corruption de Rôma , fléau qiii menaçait les Bar- 
bares eux^méiïiés. Nulle distinctioii 'dans leurs ou- 
vrages entre la Britannia prima et la Britarmia sècun-^ 
dd : tout y est coulé dans un moule purement ro- 
main. A les entendre , toute nationalité aurait dis- 
paru de k Bre^sTgne , dès les premiers temps de 
la conquête : lé culte et la langue des yaiiicus 
auraient fait placé à là mythologie et à Tidiome 
latinij.. Ces interprétations exclusives devaient 
, naturellement réiicontrer des contradicteurs non 
moins exclusifs ; au système romain / on p'a pas 
lardé à opposer lesystème breton. Stillingfleet,.aveç 
UB lu^e éblouissant d'érudition , ne craignit pas de 
souteijfîr que Cogidubnus , placé par les Romains 
3 la tête de la colonie de Calomaduniim , n'avait 



mioes dispersi ac rudes, eôque beUo faciles, quieti et oiio pervolup- 
tates adsoescerent ; hoilari privalim , adjuvare pablicë , ut templa , 
fora , donâuft extruerent, laudando promptos etcastîgaado segnes : ità 
honoris «mulatio pro necessitate erat. Jam ver6 principumfUios libéra- 
lîbus artibus erudire , et ingénia Brilannorum sladiis Gallorum anle- 
ferre , ul , qui modo linguam romanam abnuebant, eloquenliam con- 
cupiscerent : indè etiam babilûs nostri honor, et frequens toga ; paula- 
timque discessum ad delinimenta viliorum , porticus , et balnea , et 
conviviorum eleganliam ' idque apud imperilos huinanilas vocaba- 
tur, cùm pars servilulis esset. (Tacit, Agric. XXI.) 
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point adopte les institutions des conquérants. Âinst^ 
au centre même de la puissance romaine , les cou- 
tumes natioiiales n'^auraient point éxé abolies ! 

Entre ces deux opinions égaleixient tranchées^ 
également absolues y il doit y avoir un nûlieu ou 
se trouve la vérité : nous alloDS essaVer de l'Hidi- 

L'empire romain ^ dominateur du monde con- 
nu 3 devait commander l'admiration des Barbares 
ai|x jours^ même, de sa , décadente. On conçoit 
donc que les classes élevées, \es filii principum j 
dans la Çretagne comme dans la Gauk, aiait adop- 
té les mœurs des conquérants et se soient bientôt 
façonnées ^ leur exemple. Mais de pareilles transfor- 
maUons ne purent s'accomplir ,que dans l'enceinte 
des villes pu dps colpnies fondées par les Romains. 
Tout le reste du ps^ys échappa nécessairement à Tia- 
fluence delà civilisation étrangère; Nous TavOtts dit 
ailleurs (i) , des circonstances plu§ fortes que ies 
institutions humaines dominent les sociétés naissan- 
tes , et l'analyse du milieu où elles se développent est 
nécessaire pour donner l'intelligence de leurs évolu- 
tions sociales. Or , tout le monde sait qu^ la région 
occidentale de Tile de Bretagne , qui s'étend de la 
rivière d^Ex au promontoire de Touest^ présen- 
tait jadis à peu près llaspect de notre Domnonée 



(1) Essai sur rhisL , la langue et les inslitcdions de la Bretagne 
armoricaine, p. 73 et suiv. 
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armoricaine (i). Là, les agglomérations d'habi- 
tants étaient fractionnées confine le sol , et dissé- 
minées, par la force des choses^ en petits grou- 
pes sans importance. La sphère d'attraction des 
colonies établies dans ce pays étant restreinte dans 
un court rayon, aucune d'elles, on le conçoit, 
ne pouvait exercer de véritable influence sur les 
mœurs nationales. Ainsi donc , tandis que les 
peuplades des contrées maritimes qui faisaient 
&ce à la Gaule participaient à tous les a\antages 
de la civilisation , et atteignaient à une prospérité 
inouïe jusque-là (a) , les habitants des régions 
de l'ouest et du nord de la Bretagne , exilas , 
4u sein d,e leurà montagnes et de leurs ma- 
récages , restaient étrangers , pour ainsi dire , à 



(1} RegîoneiB iHam ' ^q» secrnidùm gedgraphos quasi prima lotius 
Britannis magis n|agisquearctala longissimè in aolis occasiim projîci- 
tur, etàseptentrionemarisabriano , à meridie britaqnico, ab occiden- 
teoceano verglvio urgetur, insedenint antiquitùs Britanni , qui Solino 
^amnonii , Ptolemaeo Damnonii , Tel , ut rectiùs in aliîs exemplaribua 
DomnoAii i^lcii : quod nomen...ab babitatimie sub monlibus faotum 
▼ideatur. Inferius enim. et convallibus passîm per banc regionem babi- 
laturquod Dan-Munilb britannicè dicitur, quo etiam sensn proxima 
provincia Duffinaînt, id est , depressa vallis , iBrilannis hodië focalur. 
(Camden. Britann. cot 845.J 

La Bomnonée continentale est aussi coupée d'une infinité de peti- 
tes collines , au bas desquelles s'élèvent les bourgs et les babitations. 

(2) LescÀLes de la Bretagne éUient si fertiles au iv« siècle , que Ju- 
Uen fil approvisionner les places situées sur le Rliin avec du blé tiré 
<1« ce pays. .(JiUian, ad Àlhen. Zos» Wl.'^ Liban, orai. funeb.'Sur' 
«"P.w èeg.) 
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tous les bienfaits , comnie à toutes les charges de lar 
conquête; Lorsque Sévère marcha contre les tribut 
révoltées dés Bfaaetes et des Calédoniens , ses* légions 
observèrent , aVedétoraieikient , les mc^rs s»auvage9 
de ces populations (i). Ne perdons pas de vuej d'ail- 
leurs, que les Groupes romaines se virent, plus d*une 
fois , dans la nécessité de resserrer lès limites de leur 
occujpàlion , afiti dé rendre plus facile la défense de 
leurs lignés. L'on a ^u jorécédemirierit "que tous les 
usurpateurs délaGatile^pendatit le nf sîède, avaient 

■ " • ■ ■ • 

é(ë' recôtifaiis dans Hle. A partir de cette épbquè, 
la* Bretagne dfevint véritaHemeht une pépinière de 
iytctns{'i)l\A , les villes halritées , en pâi*tië , pa(r des 
marchands étrangers et par d'aiïci^ns soldats' ro- 
mains, obéissaient encore aux lois dé la métropole ; 
mais les campagnes , comme au temps de l'indé- 
pendance , n'étaient régies que par les coutumes 
n^tJionsdes. Wl^it^er.t> do^t Gibbon :i9çnib)€i adop- 
ter il'opinion ," va ihénàe juskjd'à affiriiier que' les des- 
cendants dés anciens souverains du pays conli- 
nuèrent toujours id^. régner, quoiqu'avecqn pou- 
voir limité , ' deptaî» le rèighe de Claude jusqu'à ce- 



"M 



(l)Mela.III.-Dio.inSev€P.— Hcrod.ïfT.^r. \ " ^ 
(2)<rFertni8 pr'ovincia tyrannoririû»^ àvaît dit' S. J^rii^me. Gîldas 
tient le même langage : « Itemqne tandem tyrannornm virgiillis cres- 
ceiitibos et in.imtnaiiem'silvain jam {amqiie erumpentîbus , insula 
nomen r^manum^ rrc rXit^N momss legvmove tbngsis^ quin pQliîisabfi- 
ciens germen éwe planlalionis àmariasim» , etc. (Gîtd. de Bxeidi& 
BritanniœJ 
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lui d'Honorius (i). La révolte, de 409 livra aux 
chefs dç clan le gouvernement jnême des villes 
qui , jusque-là , avaient vécu , en quelque sorte , 
dune vie purement romaine. L'île tout entière fut 
morcelée en autant de seigneuries qu'elle renfer- 
mait dé cantons^ de bourgs et de villages. Ce fut, 
partout , un retour coniplet au système quasi-féo- 
dal en vigueur jadis d^ns toute la Ëretagne. L'u- 
sage de la langue latine y les sciences ^ la législa- 
tion y les arts introduits par Içs conquérants dispa- 
rtirent bientôt (2). ÏT v eut même une sorte de ré- 
surreclion du druidismè parmi les Bardes. Taliésin , 
dans ses poésies , prend le titre de chef des devins 
de rocfeident et même celui de Druide ; il se vante 
de tenir renfermé dans ses livres bardiques lé tré"- 
sor entier' dés connaissances humaines. Le même 
mélange" d'idées druidiques e^ chrétiennes se re- 
trouvie d'ans îes poésies de Merzlin. Tout en rnau- 
dîssàiii: lefe loupfe romains qui ont fait tomber sous 
leurs hhchessacrfléges les forêts sacrées de la Bre- 
tagne , et les moines gloutons qui viennent sans 
cesse profaner sa retraite , le Barde invoque lé nom 
de Jésus et demande à Dieu lui-même de lui admi- 
nistrer ï^s sacrements (3)^ 



(1) Whiuker Manèliester'p. hist. T. I.p.2i7-%7. — Ceque Èilda^ 
lapporle d'Aurelius Ambrosi us confirme cette conjecture. Bède dit que 
ce prince descendait de parents «purpura induli. » 

(2)Gild.loc.cit. 

(3) Myvir. arch. of Wales. T. IL p. 34 et suiv . 



(1) Procop. de Bell. Goth. IV. 20. 
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Ce qui est plus étrange encore, assurément, c'est 
que,moins d'un siècle et demi après la mort d'Hono- 
rîus , la Bretagne était représentée comme une île à 
peu près inconnue. Un historien grec rapporte, très- 
gravement , que cette contrée était traversée par 
une antique muraille qui servait de limite entre le 
royaume des vivants et celui des morts. A l'orient , 
ajoutè-t-il, on trouvait un beau pays peuplé d'ha- 
bitants civilisés , un ciel pur , des eaux claires et 
abondantes , un sol fertile et bien cultivé. Mais , à 
l'occident ^ au-delà du mur , l'air était imprégné de 
tapeurs mortelles, le sol couvert de serpents. Cette 
affreuse contrée servait de demeure aux ombres 
qui y étaient transportées , da«is des bateaux, par 
des nautoniers vivants. Quelques familles de pé- 
cheurs^ établies sur la rive opposée et assujetties 
aux Francs , remplissaient cet office mystérieux. 
Chaque nuit ,. quelques-uns de ces pêcheurs étaient 
obligés de veiller ,1e lon^ des rivage,s.q|i'ils habitaieat; 
et , aussitôt qu'ils entendaient la voix des morts , 
ils étaient entraînés comme par une puissance ir- 
résistible vers l'Océan qu'ils traversaient alors avec 
les étranges passagers qui remplissaient leurs bar- 
ques (i) ! 

Tel est le récit bizarre que Procope a transmis 
à la ppstérité ; et ce récit exerçait un empire. si puis- 
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sant sur l'imagination de l'historien , qu'il confond 
l'Irlande et la Bretagne , et qu*il paraît oublier que 
cette dernière contrée n'avait cessé , pendant quatre 
cents ans , d'être occupée par des légions romaines. 
Refoulés par les Saxons à l'extrémité occidentale 
de l'île , séparés , en quelque sorte , du genre hu- 
,main , les Bretons étaient retombés , à ce qu'il pa- 
raît , dans l'état de quasi-barbarie dont ils n'étaient 
qu'imparfaitémeùt sortis sous la domination romai- 
ne. Dans les montagneis et dans les marécages de la 
Cambrie et du Cornwall , les fugitifs se réorgani- 
sèrent en communautés de race et de famille , à la 
manière de leurâ ancêtres. Chacune de ces petites 
soçi(5tés s# groupa autour d'un pcncettedl , élu par 
s^t coniiilLimi^té «t dont le maenor (i) devait servir 
de reflue', en temps de^ guerre', à tons les mem- 
bres du dbm , à leurs meubles^ et à leur bé- 
tail'(2)4 : ■ . ' .-'-.' 



(1) M<t€n»r oit metenol, rinanolr, de maen , pierre (en latin, //zâ?- 
nia j murailles) y signifie aussi, harediuntf prœdîunt, en Gallois. 

f(V. Davies. DicU bret. Ed. Lond. 1632.) 
Lé maitoir breton, comme la Sala germanique {*), était une pro- 
priété qui appartenait héréditairement à une communauté. 

{*) <i Cette tsrre (dit M. Guérard, dans les savants prolégomènes du Gartu^ 
)>Iaire de Saint-Père de Chartres, p. 22-23), cette terre, ainsi que nous 
» croyons raroir prouvé ailleurs , était non la terre du Salien , mais la terre 
" die la Sala, c*esMi<-dire, la terre attachée au principal manoir, ou, en 
n d'a,utres termes , le domaine même. » 

(2) Voir pins haut ce que nous avons rapporté des oppida de la 
Gaule.— Nous avons cité , dans VEssai sur la Bretagne armoricaine. 
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Or l'on pourra se convaincre^ tout à l'heure, que 
le régime de ces familles et de ces tribus confédérées 
étajit , \ peu de chose près , celui des Gaulois de 
César ou des Galates de Strabori ^ et que le tableau 
que Tacite a .tracé des mœurs des Germains est, 
sur un grand nombre de point? , la- peinture fidèle 
des coutumes bretonnes. 

a C'est un beau s|)ectacle que celui des lois féo- 
» dales y dit l'illustre auteur de t Esprit des lois. 
j) Un chêne antique s'élève; l'œil en voit de loin 
» les feuillages; il, approche , il en «voit la tige ; 
» rOiais il n'en apei:çoit pas les racine» : il faut per- 
» cer la terre pour les trouver. » 

Depuis v^ cçs lignés sont: tombées c}^la plukne 
de Montesquiet^ , une foule dje savants ,;eti' Eùtope , 
OJQ^ pi^rçé la ite^ré pour découvrir ^lés racines dé ce 
ch^ne £i^d^l }k, l^oknbre duquel ont Tecu. les so- 
ciétés du moyen-âge. Tous les vastes territoires 
concédés , jadis , par les empereurs , aux Barbares 
qui les servaient , toutes les plaines et les immenses 
forêts où erraient les Germains de Tacite , ont été 
fouillés par^ d'ardents explorsKteurs. Quel a été le 
résultat de toutes ces recherches ? Des milliers de 



.« 



(p. 316 et iuw.Xy des fragmenU de ckM^tes bratoimds constatant qoe 
Vqsteru de^aeti n'éUit.^à, par lesvassanx , qo'aulant que leurs sei- 
gneurs tenaient en bon état leurs foi'teresses;, afin qae les étaîgers 
pussent y l0 iems de guerre, s'y reCirer.et y être, eux et leurs bientr 
en sûreté» 
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volumes et nulle solution définitive. L'on s'est bor- 
né à décider , dans ces derniers temps , sinon avec 
beaucoup de fondement , du moins d'une façon 
fort tranchante , que toutes les questions relatives 
aux origines de la féodalité pouvaient se réduire aux 
deux suivantes : i^ les bénéfices, et, par suite^ la plus 
grande partie de nos institutions , sont-ils d'origine 
romaine? i^ Est-ce, au contraire , dans le droit ger- 
manique qu'il faut en chercher les premières traces? 
L'on a pu se convaincre , par les chapitres qui 
précèdent , que , au risque de voir notre opinion 
rangée parmi celles qui sont aussi éloignées de la 
vérité que du sens commun , nous n'avons pas craint 
de proclamer que non-seulement les Germains n'a- 
vaient pas , les premiers , introduit dans notre pays 
le germe des institutions féodales , mais encore que 
ce germe existait , plus développé que partout ail- 
leurs , dans la Gaule druidique. 

Un coup d'œil rapide jeté sur les institutions des 
Bretons insulaires , institutions qui différaient peu 
de celles des Gaulois (i), démontrera , nous l'es- 
pérons , à nos juges les plus sceptiques, la vérité de 
ces assertions que nous émettions, en 1840, dans 
un livre soumis à l'académie des inscriptions , sa- 
voir , que les ambacti , les clients et les soldurii de 
César n étaient que des vassaux militaires attachés 



(i) V. plus haut^ p. 267. 
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à un chef de tribu rurale par des liens de foi réci- 
proque (i) ; et que , si haut que F on remonte dans la 
législation des deux Bretagnes , F on troui^e des tra- 
ces irrécusables de cette féodalité qui était le régime 
propre à toutes les petites peuplades dii^isées en corn" 
munautés de familles (a). 



CHAPITRE XII. 



Observations sur les coutumes des Germains et des anciens 
Bretons. — S- 1. Des divisions territoriales de la Cambrie.- 
Le Gantref , la G wmmwd , le Maenor , la Trêve , etc.— S* !'• 
Du chef de famille. — $. III. Du mariage. — S- IV. Des droits 
€t des devoirs des enfants. — §• V. De la propriété dans 
ses rapports avec la famille — §. YI. Etat des personnes,— 
les nobles,— les hommes libres.— S.VII. Les colons.— S- VIIL 
Institutions politiques. —Conclusion. 



Lorsque des invasions continuelles forçaient 
les Bretons à vivre , en quelque sorte , sur les 
champs de bataille , il eût été difficile que ce 



(1) Bisai sur r histoire y la langue et les institutions de ta Bre- 
tagne armoricaine , p. 11. — Paris 1840, 

(2) Ibid, p. 310. 
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peuple songeât à établir un ordre civil régulier. 
La grande affaire du temps , c'était la guerre. Au 
milieu des bouleversements de la conquête , des 
divisions intestines d'une foule de petits princes 
qui se disputaient la royauté suprême , aucun 
changement ne fut donc apporté aux anciennes 
coutumes nationales. « Pendant plusieurs siècles , 
» dit un historien des Gallois , les Cambriens n'eu- 
» rent , à proprement parler , aucun goui^ernement 
» régulier j et les choses demeurèrent en cet état 
» jusqu'au règne de Roderic-Le-Grand , qui , en 
» 543 , réunit sous son sceptre toutes les petites 
» principautés de la Cambrie (i). » Ce Roderic, 
au mépris de la loi thanistry , partagea , en mou- 
rant , ses états entre ses trois fils ; mais Hoël Ca- 
dell , qui survécut à ses frères , reconstitua l'u- 
nité du pouvoir. L'un de ses premiers actes , en 
montant sur le trône , fut de convoquer une as- 
semblée générale à Tj'gwin (2) , pour réviser 
les anciennes coutumes du pays. C'est là que , de 
l'avis des seigneurs et des évêques rassemblés , fut 
rédigé , dans la langue même des Bretons , le code 
qui porte encore le nom d'Hoél-Le-Bon (3) (940). 
Les savants ont beaucoup disserté sur cette lé- 



(1) V. Powel. Not. in liist. princîpum WaUcnsium. p. 20. et Llwyd. 
fragm. brît. p. 42. A. 

(2) Maison blanche. 

(3) Cyfreithjeu Bywel-dda , leges Hoëli-Bonî. 
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gislation. Les uns , y retrouvant de frappantes ana- 
logies avec les institutions des Anglo-Saxons , en 
ont conclu que ce peuple avait emprunté ses lois 
aux Bretons. D'autres , ne tenant aucun compte 
de la séparation qu'une implacable inimitié 
avait établie entre les Bretons et leurs vain- 
queurs (i) , ont soutenu, au contraire, que les 
premiers avaient tout reçu des seconds. Il était ré- 
servé au grand jurisconsulte allemand Philipps 
de faire justice de ces systèmes exclusifs. Il a dé- 
montré , dans sa savante histoire des Institutions 
judiciaires des Anglo r Saxons ^ qu'il n'y avait pas 
plus de raison de soutenir que les Bretons eussent 
emprunté leurs lois aux Saxons , que de faire 
naître les institutions saxonnes en Bretagne. Et, 
en effet, ainsi que le fait observer fort judicieuse- 
ment le même jurisconsulte , ces institutions sont 
trop fondamentales chez les deux peuples , pour 
qu'il soit permis de les supposer de pure adop- 
tion. Il est donc à croire que leur origine remonte 



(1) Le clergé liH-^nême était re&té sous Fempiraxie ces haines na- 
tionales. — Ëpist. Aedhelm. ad Geron. regem.— Math. Westm. adan- 
num 586. 

Quippè cùm usque hodiè moris Britonum fidem , religionemque An- 
glorumpro nihilo habere^ neque in aliquo eis magis communicare 
quàm paganis. (Bed. hist, eec. L. II. c. 20.) — Brîlannî linguam suam 
/et ses coutumes apparemment) unà cum religicne/invitis victortbas 
«jnnîbas invitis paganis , inconcussè retinuernnt. 

Girald, Tiin, Camb.) 
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à une époque primordiale où les peuples de race 
bretonne étaient voisins des nations germaniques, 
au sein de ces contrées que la science a'a pu dé«> 
terminer encore d'une manière certaine. 

Quant à fournir la preuve que les coutumes bre^* 

iônnes ne dérivent pas de cellesde leurs conquérants, 

rien de plus facile pour nous* L'on a vu , dans l'un 

des chapitres qui précèdent , que les insulaires s'é* 

taient fractionnés au v^ et au vi"* siècles , à l'époque 

des invasions saxonnes , et que les uns s'étaient réfu* 

giés dans la Cambrie , les autres dans la péninsule 

armoricaine. Or , comme nous pourrons ailleurs 

démontrer que , depuis cette séparation jusqu'aux 

derniers temps du moyen-àge ^ ces deux fractions 

d'un même peuple ont fait usage , dans l'Ue et sur 

le continent , d'institutions à peu près identiques ^ 

i] restera invincS^lement établi que ces institutions 

étaient antérieures à la conquête saxonne : point 

fondamental pour ce travail. 

Préalablement , nqus allons analyser y non pas 
l'ensemble du code d'Hoêl-LenBon ( travail qui exi- 
gerait plusieurs volumes ) , mais celles d'entre les 
institutions cambriennes qu'il nous importe de bien 
connaître , nous voulons dire les coutumes par les- 
quelles se réglaient , chez les anciens Bretons , la 
famille., la propriété et l'état. 

Mais , d'abord , puisque nous avons avancé èil- 
leurs que les mœurs des Gaulois et des Bre^ns , 
à une certaine époque de leur histoire , différaient 
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peu de celles des nations germaniques (i) , qu'il 
nous soit permis de placer sous les yeux des 
lecteurs j les détails que nous ont laissés des 
usages domestiques des Germains les deux plus 
grands historiens de Tantiquité romaine. César , 
dans le quatrième livre de la guerre des Gaules , 
s'exprime ainsi au sujet des Suèves : 

<c Nul d'entre eux ne possède de teh*e séparé- 
» ment et en propre j et ne doit demeurer ni s'é- 
» tablir plus d'un an dans le même lieu. Us con- 
» somment peu de blé , vivent en grande partie 
» de laitage et de la chair de leurs troupeaux^ 
1» et font de la chasse leur occupation principale 
»(»).» Plusieurs traits de ces moeurs à demi-er- 
rantes des nations germaniques ne rappellent-elles 
pas le tableau que César et les historiens posté- 
rieurs nous ont tracé des usages de certames peu- 
plades de la Bretagne (3) ? Là j comme dans la Ger- 
manie y chaque famille traînant après soi de nom- 
breux troupeaux , ne pouvaient séjourner dans le 
même canton^ que pendant un laps de temps limité. 
Jusqu'ici y rien que de. fort simple. Mais voici un 



(1) V. chapitre V* p. 80 et suiv. 

(2)... Privati ac separati agri apud eos nihil est , neqae tongiùs itf- 
no remanere uno in loco, incolendicauià, lic^t.NequemuUùmfru- 
meDto , sed maximam partem lacté atque pécore vivunl muUùmqae 
&unt in-venationlbus. {des, de Bell. GalL IV. i.) 

(3) V* pluft haut, p. 274 et suiv. 
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«nitre passage deS' Commentaires et un texite de Ta- 
^te qui ont ouvert un vaste champ aux théelries des 
jurisconsultes : . ^ * - i * 

« Les propriété fixes et limitées sont inconnues 
» des Geemaii»:; ce sont les magistsat&ieAksprm*- 
i» ces dû ,peuf^ -qui •, chaque aimëe , assignent 
» aux tribus et aux, familles , lésqudles vivent 
» en coBomun , des -terres en tel lieu et en teU? 
9 quantité «qu'ils jugent à propos ,(&). » ..'< 
Laissons maintenant parler Tacite : 
«c Les terres ( chex les Germains) tooît occupées 
» par toutes les tribus successivement etprdpor* 
y tionnrilement <au nombre des cultivateurs , et 
V etisuite partagées ^elon le!râng decl;feacûl3>. La 
» TOfitet étendue dis leur terratoire facilité ces paiv 
9 tages. Ib changent chaque année de dîamp^, 
» et le sol Teste à:un autre. Âussi^.ne -lés voit- 
» on pas s'efforce, d'obtenir de nches produits de 
% la fécondité de .Ijturs. terres y soit en y. jflantant 
» des vergers , soit eni y entretenant '^ par.jdes inri- 
0» . gatic»» f des prairies et des> jardîna. :Ils acde- 
<i» lïiam^nt aufioliqulune seaIeimMsaon!(â)/». r.^ 



(1) Neque qnisquam agri modum certum aut fines habet proprios ; 
'«Ml «MgîitraliM êo pvinôpet in ûngulos aimo» gen^Uius eognaâioni- 
buêqué ^homùmm', quv «iid^céMnuil , quantum «I quo V^çp tUiuq 
«•t , «gn altirîbiwiit ! atqne ton* pàal aUù» .(rajijiîre o^tgunU . 

(â) Agrî^pro numéro ctiUàrnm , ab Univiersîs ^ yîce»oe«npantur^ 
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Ainsi donc , lorsque Tacite démirait les momn 
desGermainft; et même bien antérieurement à cette 
époque j quand César passa le Rhin j les tribiisde 
la Germanie demafidaietu à la terre ime partie de 
leur DOurriUire* Toutefois y la propriété territoriale 
n'était alors qu'un usufruit qui fi«issaft à chaque 
moisson ; Ineo plus ^ cet usufruit était coDôédé, non 
pas à un seul cukiyateur , mais à une association 
de familles, de telle Mite que chaque membre de la 
communauté était copropriétaire de. cette propriété 
indivise. Tel était ei^eore j au temps de Tdcite , Tétat 
de chose en vigueur ohes une grande pattie des na- 
tions germaines. Mais lorsque -leui^ iribua envahi- 
rent Tempire d'occident , le principe d'indivisibilité 
territoriale et âe rotaition annuelle dontnôus venons 
de parler I n'existait plus depuis longtemps. La terre 
était devenue une possessicMi individuelle et penna- 
nenle. Toutefois , comme le remarque judicieuse' 
ment M. Le» Huëi^ou j cet usage antique de la com- 
munauté de lai terres avait laissé des traces nombreu- 
ses xfu'on retrouve' datos lés coutumes qui , avant 
la révolution de TJSg , régissaient la propriété en 



qnos ttûx fht«r »• leemtlte dignatîMqi» .pttrUnnHtr/ Fw^UU» 
parKîendt cami^utn 0fifllii prastani»^ Aura per>^iia(MaauMint,4 e&sfl- 
perest ag«r | née «iriii ^tm iilMp|a«a 0t «DplilvéMe lirftlafaoRe eM- 
tenduRt^«i pottàrla «onterant , et praU séparent , et horlo» irrig^'D^' 
•ola tctrraaeg* ûaferMur. (Tocfi. G^pn* XXVIJ 






DES nftlUiAlll6 «T DKS kmMËé MXtOKi. 3^3 

France. Cette assertion j 'eh èfffet , s'appuie sur une 
fcmté ûe âocùfheiits iri'éfragables. Il ^t tvésr>tmi 

ads^ que toute notre ancienne têgisbfiioh sur les 

• ' • - • 

tertfe Vaines et vagues , sur lés communs , n est^ feti 
quelque sorlè , qu'an débris du * rié^me àmiquê dé 
là cbnimunattté^la terre. Mais notre savant <3b*hî 
patriote tomberrit dans une graVe erreur, s^ suppo*- 
sait que ces usages dérivent exdu» vanent dés yie^^ 
les coutumes germaïAques. Nous devôtift (e répâie# 
kt , les <lk3kiilois: et lés Bretons ^ à une âpoqde Mcolée 
ibM^urs ^ totales: V étaient inégis {>ar des iMpiirs 
prteqiae idetHiqiàer à telles des Germaîas ( i). Sans 
la jGauie et dans la ^etagpe^ comiiie dains les con-» 
tDéêa d'ou<re«-Rhin , rëgnaiit œ systiàme d'âssoda'^ 
tiaiis par >^aisAfx et^r eogntUio^es^'dkmtChBP tt 
Tacite nous ont conservé le souvenir. Le travail 
qui va suivre , sur l'organisation de la famille et de 
la propriété chez les anciens Bretons , prouvera , 
imqu'k . Ja 4^mèrfe.; éyidenc^^ : îa.. vérité.dfti wjte 



Il • * . > * I. 



r 



« 'Ai'ju/J '.'1.. ^ tr ' ' ■ . . ' ■•'.( ' .' -T • 

)ft ., i'f ' 'V ' » / • '!i '•» . ' , ' > . .1 * -■ . .\ ' . . • ''• 

AneieoHes dissions téortitomks i4e kiMr^Ufigne. 

> > • 

AVattt de commencer ranalyse des lois doiiiçs- 

(tj[ loterioreft t>leri4uc frumenU noo serunt/seil lacté êtcarnb'Vi- 
^nnt,.. (Ca;#. $ap. ciL -- Fic^. p. 267 et suiv. ) 



Uques. {legespatriqf) quij.jftcjis^ gouvernaient 
la; Bç(i)tAgq^ ^nsulaip^ , U. iest ip()iq[>fsi^abla que v^jus 
l9$si<:iqS|fiCfiknaitre las.diviapqSiJl^rritoriales éjtaji>}ie» 
c)4n^,^i9}:te, contréje. ^près Ta^Yée d^, ^^ons. A 
cptte, pppqufi ^ idi^, Ifumphry; X^yyydfJ (le (digp^ ^^mule 
dMiB^yan^ CaHulf?i).,,ie teiTjk9F^i,t^^ eq. Ja.Ros- 
sesf ipa 4^, Pf9îop§ «e. diviwt ^ ,ax. prixMîipçi|git& : 

Qui>^(Vjçjft^ti^O >r P^^^ Pieheul^^.,, R^ejypr 

V)U')estf>à;crpire'jjqne,. stifvlaliiinriiiltiqâ&ii^a^ 
pnopre àîÂoiisc^eai pouples: de ^aoèr^auioifle.^icha* 
tmtA dét ce& ifirino^wiéa^^éttûik àubdjfrâé6!ên>q]tui^« 
eantona (ix)yetique cl^aqueicatitûb.Teiifemiàît.tent 
trèrea^ / Cette diM^ière liijfkçfeâtè^ drjèm- 

taintf:^us ; fiohd^i^^^que \eA G<)ipmeQjLMr«;S'j(iq €ésac 

(1) Uœc terra (Britanuia ] post excidium Brilannicum m éex rëgio- 
tièl'^iJb'BaitA'; èfcué^U anlî^âl6Ub'(^liMpâ»1é^iitfbrila(iHérBUi 
acriptolegi; nam, inqaît, po$tquàmSazones,devictis Bri^|u^^fç«|^ 
trum regni et coronam londinensem adeptî sunt , omnes Cambris po« 
puli ad ostium Devi fluminis ad regem eligendum congregati sont » 
ac yno doetkant guyr Guynett^ à ijijrrPowys, à guyr Deheubarth , 
à Reynnuc, ne Esyiluc, à Morgctniay id est, et illùc vénère yiri Guine- 
dis, elTÎriPowisi», et viri Deheiibartis, et Reynnucis , et Sylluciae,et 
Mo^apU}^ yVt'^ilal^nliiÀv <t<i^' ilkl l%toàrilMIà^oeaftittti^ Gti^oe- 
dum , in regem elegére circa A. D. 560. 

{Fragm. Brit. f. 51. B.) 

r^pNéas^ftMilnrliik :èili«i^r#r, }p.(40lv>4Mll4»9>t^lt^<H(^^« ^ 
celles des Galates asiatiques étaient divisées en quatre pagL — César 
rapDprte Ausaj. qt^e le Çaptium était gouverné par quatre petîU rois. 



DESClAHAIlffS ST DBS ÂKClKlfS BRETOKS. ^^5 

nous apprennent que la cité des Helvètes^ qui 
était divisée en quatre pagi , renfermaient quatre 
cents bourgs (i). Quoiqu'il en soit, un fait nest 
pas douteux , c'est que la division par cantref(%) , 
ou cent villages , existait chez les Bretons insulaires. 
Chaque cantref était composé de deux cjmmwd 
(3). On appelait ainsi la réunion de cinquante trê- 
ves, lesquelles étaient réparties entre douze maenor 
ou oppida: De ces douze maenor, il y en avait quatre 
pour les meibion-eilion (4) chargés de nourrir les 
chiens et les chevaux du Brenin. Les huit autres 
éttâent dès manoirs l^res. Chaque maenor ren- 
fermait- t^uisitre trêves; diaque trève, quatre ga- 
sael ; chaque gàâaél , quatre rhàndir ; chaque rhan- 
dir,^quiitre tyd'wîà (5) ; chai[)ué tydwin , quatre ar- 
pents;. ■ ' '■' '-' ""'- • ' ' ■ ^ ' ' 

Tétiék >étalétii: lé^ divii^ioiis territoriales de la 
Breftttgiie>i3iu' tiètt|>s d^Hôél; et nous lisons dans 
I un desohapitrè^ d^ft Z^^^j* fFtdlicœ^ que ce prince 

(1)... Helvelii... ubi \àva. m a4 c^A i*em parâ^los eftse arbilrali 6unt , 
oppida sua omnia tidmef^O ad duodecim , (//co« adguadringentos, 
reliai {)tfWai!i:aadi&ciâÂndéiidadl;(!Cfcr«. deBeU. GalL'\*b. ) 

%.Çftntrefi de can/^.çent , et 4a trej,J^vhye , graod village. On, verra 
plus loio que chacun de ces villages renfermait un territoire consi* 
dérable. 

(3) Ce mot, dit Davies , signifie réunion d^habitalions , de cydy ou 

con , avec : bod. habitation. 

^ ' , i., . . •• 1 .1.. 

(4) Ce mot sigpi&e Jî/// sfirvoruin , dé mah , puer> ailt. verna; 
— pluriel , meibion eillon. 

(5) V. Lcg. Wall. tib. Il', c. 19 , J 6 et suiv. , p. 156. 
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n'avait fien voulu changer aux anciennes divisions^ 
•diipays (i). Le cartulaire de Redoa atteste en effets 

l-antiquilé de ces divisions (^). 



S- Il 



♦ A 



Du chef defamiUe ou perfcenedl,. 



' . I 



, On coqnait les formes,. diverses, 4^;ia, fjamiUe 
dans. l'antiquité.. L9 ,. rétat absorbant dajis »oa 
unité toutes les sociétés particulières |. le chef de 
famille est dépouillé de foute vs^f ur pçditique ; 
sa puissance s'arrête aux limites de la vie prirvée. 
^leiji^'s ^ régnent de$ institutions à forjiiëj déofi^oora- 
tiqu^ ; il est d'autres pay$ ^qIiIi où Vétatfi.longlenips 
même après la naissance des s^pciétés ^ n'est qii'une 
fédération de petites tribus groupées autour d'uD 
chef Tels furent les gentiles des Romains ; tels les 
clans de la Gaule et de l'île de Bretagne. 

Un examen phis . appvofotidi des. lois d'Hoél^ 
consultées y cette fois , dans l'ouvrage original , 



. Il * 



(1) De mensuris autem agrorum;.. nihîf itfimtlLavit (Uoël)» sed eas, 
nt invenerat , reliquit. [Leg, t^ail. L. IL c. 19. $. l.'p. 155.) 

(2) Nous citerons , d^tn» notre prochaia ouvra^^ , jie Ipogs fragments 
de ce manuscrit. 
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tandis qiie nous ne les avions étudiées , jusqu'ici , 
qu a l'aide d'une traduction fort inexacte (i), va, 
peut-être, nous permettre dejeter quelque lumière 
sur ce point si curieux , et , en même temps , si 
obscur , de l'histoire des ancienspeuples européens. 

Et , tout d'abord , recherchons ce que la légis- 
lation gallc»fle renferme touchant le chef de famille. 

« Le titre de chef de famille (pencenedl) n'est 
» transmis ni par le père , ni par la mère, car ce 
» n'est pmnt une prérogative héréditaire. Le pen- 
» cenedl doit aide et assistance à tous ceux de sa 
» gens (oucieoedl)qui réclament son intervention, 
» soit en justice, soit en toute autre matière. Cha- 
» que année , il doit payer au seigneur (arglwydd) 
^ (a) ua impôt d'une livre pour kd et pour tous 1» 



• • ' •'. 



(1) Nous avons donné) d^n&TËsiat^ttr thistoire , ta tangue et ies 
institutions de la Bretagne armoricaine, nn résumé de la Yégislation 
des Bretons msulairés ; tuais ce premrer travail a d'autant moins de 
valeur que les questions fondamentales de l'organisation de la famille 
et de la propriété n'y sont qu'effleurées. Depuis , nous avons étudié , sur 
Je texte original > les questions qui doivent trouver placé et dans cet ou- 
vrage , et dans celui qui lui succédera prochainement. Toutefois y nous 
nous bornerôàs à citéir'en note la traduction latine qweWotlon a faite 
des lois d'Hôêl , en ayant soin seulement de mettre entre parenthèses 
les termes bretons avec leur véritable signification, chaque fois que cela 
nous paraîtra nécessaire pour Pintelligence du texte.-— Qu^^^^ ^ux pas- 
sages gallois ddnlnôus avons Ûiit usage et que les jurisconsultes anglo- 
bretons , bu les savants tfltemands «t français , pourraient vouloir con^ 
suiter , on les trouvera à la fin de ce volume , à l'appendice. 

(2) Le mot argltvydd {dominas) dériverait , suivant M» le comte de 
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» siens. En retour , il reçoit la somme de vingt** 
» quatre deniers de ^tout membre de la commu- 
» nauté qui épouse une fille de la famille ^ et au- 
» tant de tout fils qui vient l'augmenter. Tous 
» les bénéfices {pjficiwin terrcB armexurri) qui sont 
» réservés à chaque cenedl ou gens . appartiennent 
» au pencenedl. S'il concède à son fils ou atout 
» autre membre de sa race Tun de ce» offices , le 
» bénéficiaire devra payer .à ffon seigneur la livre 
}) d'impôt. Quant à ceux que Le pecbceKiédl déchar- 
» gede toute redevance, le seigneur ne' doit exiger 
» d'eux que deux cent vingt deniers (i). » 
Ainsi j le pencenedl était le chef élu , le patron , 



Blois y jdes dBttz niots , or , sur , eU twydâ , armée, ^.'arglwdd serait 
donc Vécues des Gaulois. Nous dirons notre sentiment sur celte éty- 
mologie un peu plus loin. 

(1) § 1. Principatus famiiiae (pencenhedlaeth) malemo jure non obli- 
netur. 

^..palri immédiate fiUus non succ«dit in principatu familisylioc 
^fûcium niempà non sequetur lieredem. ,. 
.3, Princeps familiœ xx^v dçji^rios habebit à q,uQlibet viro qiii CemL- 
nam ex génie eju9. duxeril : ipsa. autem maritagium suum sol?ere 
te^elur. 

4, Et item, xxtv.denarios ab omnifiUo quem iagentemsuam re- 

,5. Ipye.a^lfini h par tib^s eujusUbat iboif^inisè g^nle sua slare teoe- 
tur» 'Çf^wnque in ifUçrimine homo iste yei»atus fuerit. 

& Jttuoera omnia (\à %ai swyd^l ^ officia te^rae annexa), qus genti 
cuiquejiQbenturf a(| pricicipem famili» pertinent : et si munus tradide- 
rit âlio fiuo, yel cuilibet alteri è gente sua, libram ille reddit domino. 
Et 91 quem Ul(^rMm liberum (rh}^dd[, immunepi) fecerit nec tamen illi 
munus traderit«0(^Xdenarios liber ille domino reddet. 

. . „ j^Le^, WaU. L. II. c. SJ2. p. 164. \ 
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lé défenseur de tous ses geutiles. N'est-il pas permis 
de croire que c'est à uii usage à peu prèis semblable 
que César faisait allusion dans un passage déjà cité 
des Commentaires ? Que l'on yeûillè bien , en effet, 
peser ces* quelques' Kgn es : 

«c D'ans la Gàulè / ce li'èst pas seulement dans 
» chaque cité (i), dans chaque canton , dans cha- 
» qiie ^'petite Ipealité qu*ir existe des /actions (2), 
» mais même dans' presque chaque iàmille. Cfes 
» factions ont pour éhèfs ïés^ liô'm m eô réputés les 
» plus ptiiskkilts ,' au jugement de ceux-là mêirie 
» qui sôiit appelés à discuter /les grands intérêts 

été étahlièy 
^aihlès un ûp- 

i » più contre le pouvoir dès grands*^ car personne ne 
> souffre que' ton opprime ses ^clients \p). » 



'>'• 'l'i >::! ) Jmii.l> jiiîfii) u\'jU v>.iv . .\ . .:• c... • ,tï :.: :i. . 

''Va"-. l'U»! ^'.JL'ib, il''). ■/■"'»; '"-y • ■'/'-•■'^~\.'!*Vv';' • •>...'•' '" ■ ^ . 
[ijNous avons traduit plus naut(^paçello}.leino|LC£('2^jÇ(^ par celui 

(2) La plupart des historiens «Éodernin. bat ptiië .<fe.BM»l factions 
dans iè-.sanriiiffaeJ'iiëusly/atfcaohqfis^'.l&ajoiirdluut]; ,mfti$ p^e^ là une 
erreur évidente , puisque César dit foraièlkemient! qul^ eesdîvîsîoiis 

'éUMr»|-4eiTéS[^ltBt ifqAe instHatipnitànfique;{y^OY' t^^^ hviw.) 
i @^ !«» 4lalKÂU faoA ÀWi*i Ht.^JDiûèUB tt2vHjtUh»V<Ati{iiein'0mmbHS 
^ttâw^lta(tilNJ«V[1l^ ;jieé pènè «tiam ttf singuliékloinibiisffaotiones juat : 
-^^tBnfiùii^ue^fàiiUoisiîni''P#inbipeâ)si]ilt^iqai sémnam «Aétoi^itatein èarmn 
ÎMcio ,half0rB'wtiètèmaktur'j'qUomm'ad tarkitriian Judéciumgue 
'^^*kma:\omkkêm^^PÙin comili&nmifuè-teéscU (*). Idquecgiks rei 
i^teiàliii/ijriaïft^ûntilei/inov-yv^ né quis ex pldiie contra polieii- 
tiorem auiilio egeret. {,Cœ$. de BeiL GéU.yiAU) 

n Mottè'ctôyoW avo2r'£tiilaé>'p. ÏÏ5 ,Ia véritable traductllon de ce passage. 
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Assurément , il y a proche parenté entre èds deux 
institutions. Mainteiiast , un point important nous 
reste à éclaircir au sujet du .pencenedl gallois : 
est-ce d'un chef de famiUe j dans le sens vulgaire 
de ce mot y ou d'un chef de clan ^ de race , de gens^ 
qu'il s'agit dans le chapitre des lois bretonnes que 
nous analysons en ce moment ? 

U nous avait paru i il y a quelques années , que 
cette seconde hypothèse était la spule probable (i). 
Aujourd'hui , nous pouvons affirmer que lepen/ce' 
nedl nç doit pas être confondu avec le paterfa- 
milîas. En effet, outre que le mol pencenedl dé- 
signe , chez le^ gallois , un chef de raceÇx), nous 
ypyons , dans les lois cambriennes , que Vcestima* 
tib capitis , lorsqu'il s'agissait d'un chef 4^ famille^ 
se montait à cinq cent soixante-sept vaches (5) . 



Ainsi, suivant nous, les cfaeCi des facUones delà Gaule étaient élus par 1» 
anciens de chaque famille ^ c*çst-à-dire , par ceux qui, dans lesGauIes^fiii- 

■kéiëiil'&ar£te'dét'i&^*lïé\îes«iùte; • '• "I • ; '* '' ;' 

(1) Essai sur Thisldlrè /'il langue èiUi insiittiflidna iUfeû Bretagne 

)< (^ W€n\ tteei, dM\ emieâl/.^s^ams{\, le! dictvil|riteiHi.4«tiaaB 

(3) C^MabemèkioiM) cade pnMifiièia.ûnaÂli»£0ièlicmitodl) niera fW» 
«ftlWNAuii c«Qi trîlMiièlevatiosifchu^<£d^. iW^ L.,m;iCi-^ f Sa p. 
6ail.>-^oiit1i««éBtfont ta» rJHfMê#jir rA^lMrtf «(^ ImMreéOfMêf^ 
M»iomK;arii)r(po4IM)»c|aelt maQrtrftdu clwf de limille . (penoenedl) 
ë^H jrani dNraoùieBde de^iuitve-vinfsl-iiettf vachea; et,en€fifeti 
on liK à la fMige 1909 des lois d'fiû€i , $. 6 ' « CenpeDiatio ffo t^é» 
distiensaleris, firihcîpis faipilic et cÉace^ir^^^cuBl^x ttociè aBtt MMrfur 
cuia*elevà4ieàiba«^«iiii. » < . . i- 

flUf^ïX y àifii frr^ur évidenU , puifliquci.y un peu plus Ipin^ U con- 
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tandis qu'elle ne s'élevait qu'à quatre-vingt-quatre 
vaches , lorsqu'il était question d'un père de famille 
proprement dit (i). C'était aux pencenedl qu'ap- 
partenait le gouvernement des maenor. Les lois 
d'Hoël ne le disent pas formellement ; mais, comme 
nous y lisons que chaque maenor libre payait au 
Brenin la somme d'une livre d'impôt, de même que 
tout chef de famille (pencenedl), nous en concluons 
que ce dernier n'était autre que le seigneur du 
domaine héréditaire qui appartenait à la race (a). 



|>enftation pour le meurtre du pencenedl est fixée à cinq cent soixante- 
sef^ Vaches / et le meaKrëde diacan des laeiAbres de M f4mine(aelod], 
à cent quatrcHvingi-neur vaches. Vdici L'expUcait«n de cette d'iiù- 
cuite. I/une des versions des lois bretonnes recueillies par Wolton , 
à la bibliothèque cottonîenne , renferme, en effet , ce passage : « Corn- 
npenaotio pro CfKlecK^lpenMrtbrt»! et priâdpjs feimUi» (pencenedl) et 
3> cancellarii^ lxxix vacce;« mais, dans une aulre version qui se trouve 
placée à la suite de la première , dans les lois d'Hoël ( p. 201 , $. 19), 
je lis : ce Compensatio pro ciede dispensatoris , et cancellarii, et praefecti 
» venatoribus (phéncynydd) clxxxix race» cum augmento simplicî. » 
iya]>rès Éèla , il est évident que le copiste de la premiètre version aura 
h pencenedl {pT\ikcepè familia»), au tien de phencynydd (prcefectus Ve- 
Batoribùs), et que la compensalibn du j>encenedl est bien véritable-- 
fttent dé' cinq cent èoixante-sept vaches, Comme il est porté à tapage 
502. $. ^ , dés Leg^ês WalUcœ. (V. snprà.) 

(1) Sed et si paterfamilias sit (Wallus), multa procède ejus esti- 
malur lxxxiv vaccis. (Leg. WaU: L. 11. c. 30. J. 11. p. ISO.) 

Paterfamiiiaè se dît en gallois, ^r ardèàlu^ vir famîliœ jde gwr^ 
y'w'y ' et teUlu , fâmilia. (V. DaVies , à c^es deux mois.) 

(2) Princeps familîae (pencenedl][ Ubram domino (arglwydd) quotan;^ 
nis reddel. (Leg. Wall. Hoëli boni. L. II. c. 22. J,6.) — Ex hisceoci» 
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§. III. 



Du mariage , delà séparation ji du régime des biens^ 



Les femmes , dhez leà Gallois , recevaient \ eu 
mariage , une dote en bétail , qui était plus où 
moins considérable , selon le rang de leur famille 
et selon qu'elles s'étaient mariées avec ou sans le 
consentement de leurs parents {i\ C'était un usage 
général parmi les Bretons , comme chez }es. Ger- 
mains (a) , que le miari fit à sa femme un présent , 
le lendemain du mariajg^e.j.ays^nt de quitter la cou- 
che nuptiale^. Ce présent s'appelait oowyll chez les 



Il . . » /. . 

''» ' i II 



maneriis (liberis) vecUgal brenîn (wesdfa , hospitium] quolannis sol- 
▼dur , libra scilicet pro siqgulU. X^^» ^* ^^* ^^ ^O ^ ^T^^ P^J^e au 
brenia s'appelait^ en breton, puntdwng, dçpunt, libra ^ et twnff, pars 
segelts qu9 domino a^ri ex conventione debetur , dit Dayifes dans 
son dictionnaire britannico-latinum. Twng signifie slvl^^î J.ùramen- 
tum. — V. aux Pièces jastif. la lettroxde M. Du|)in sur lacoiomanao^é 
des Jault. 

(1) V. Leges WalL L^ IJf . c. 1. J. 17 et seq. 

(3) Lex Alam. T. 52^2.— DeciTitat^)Us Ter^,, hoc estBurdegala , 
Lemovica^ Cadurco^ Benarno et Bigprra quas Galesuindam germanam 
domînœ Benechildis , tam in doèe qi^àm in morgamgeba , hoc est ma- 
tulinali dono , in Françiam Tenîentem,cériuni estacquisisse^.. 

'' 'ifireg. Turàn: t. IX. c. 20. ) 
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Gallois (i) j et l'usage voulait que la femme j avant 
de quitter le lit , le lendemain de ses noces , dé- 
clarât à son mari l'emploi qu'elle entendait faire 
de ce qu'elle avait reçu de lui. Faute de remplir 
celte formalité , le cowyll devenait à jamais bien 
de communauté (a). 

Que si le mari , avant sept années de cohabita- 
tion , se séparait de sa femme , elle ne pouvait 
emporter que sa dot (egweddi) ( 3 ). Mais lors- 
que trois* nuits seulement étaient nécessaires 
pour compléter ce terme de sept années^ la 
fenime qui se séparait de son conjoint avait 
droit à la moitié des biens de la communau- 
té (4). Et la raison en était toute simple : c'est que, 



(1) Cowyll (le traducteur rend ce mot par aniiphernaj sunt bona qus 
sponsus spons« dederit manè priusquàm, à lecto surrexit (Leg. W^all. 
L. II. c. 1. §. 37. p. 80.) — Ce don du malin éxiatait aussi chez les 
bretons armoricains sous le nom d'£nep-Gwerth(^«r/y^yprix, enejjf 
enep , àme et aussi virginité). Je lis dans le cartulaire de Landere- 
nec , manuscrit du xi« siècle : a ...Dédit Alarun unam villam sancto 
Wingaloeo pro anima suà in decumbitione atque in hereditale per- 
pétua , id est , caer witcan quae accepit in dotatione , id est , enep 
gwerth. B 

(2) Si sponsa quid de antiphemis faciendum velit non declaraterit 
proximo mane antequàm de lecto à viro decesserit, communia inter 
utrosque erunt in posterum (Ib. L. II. c. 1. §. 75. p. 88.) 

(dy Leg. Wall. L. 11 , c. ± , S 3 , p. 73. Il faut noter qu'ici c'est 
le mari qui veut se séparer. 

(4) La communauté de biens entre mari et femme existait chev l«s 
Gaulois : 

Vîri quantas pecunias ab a»)ribu8 dotis nominc accep^^punt , 
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, après sept années de mariage y il n'existait plus de 
dot pour la femme , et que tout devenait commun 
entre elle et son mari (i). 

Lorsque les deux époux se séparaient, de leur plein 
gré , avant la septième année de mariage , la femme 
avait le droit d'emporter sa dot (egweddi) , ce qu'el- 
le avait pu recevoir de sa famille en dehors de sa dot 
(argyffreu) , et le présent du matin (cowyll) que lui 
avait fait son mari. Lorsque c'était la femme qui 
abandonnait son conjoint ayant les sept années 
écoulées j elle perdait tous les avantages que nous 
venons d'énumérer , à l'exception de son présent de 
noce (cowyll) (a). 

La femme ne pouvait ni servir de caution ni 
rendre témoignage contre son mari (3) ; et il lui 



iantos ex rais t^onis , ftslioMlione fkclà , cutti dotibus comitfunîcant. 
Hujus onmis pecuififle conjnuctim ralîo habelur, frnctusque servantor. 

(Vœs. de BeU, GaiL VI.:i9.J 

(1) Femina yel nuptum à gentilibus dala , vel clandestino ducla , 
legibus dotalibus non tenebitnruUrà seplennium ; et cùm dotempost 
septennium amiserii, post illiid tempus bonaomnia inter utrumqQe 
4)iforiàm dividentur. {Ib. L. II. c. 1. §, 49. p. 83») 

(2) Quôd si separati fuerint ante annum septimttm^ dos (egweddi) 
tum paraphernalibns ( argyffreu ) et antipbernis (cowyll) femioe 
iradetur ; ... Sin ipsa maritum suum, anno septimonondùra complelo» 
deseriierit, ista omnîaamîttel, prsterantipherna (cowyll}. — Uneauire 
version porte :ùmmti amiltet, prêter anliphernâ fcowytlj^parapherna' 
lia (argyffreu) et muUam pro pudore violala (gofin), (Leg, fFail, L. !!> 
c. 1, Jll,p. 76) 

(3*^ Feminam non expedil fidejubere nec lesiiinonium dare conlri 
▼iriwn. (L^g, WaîL L. II. c. 1, J. 6d. p. 87.) 

était 
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^tait interdit de vendre ou d'acheter quoi que ce soiw 
sans Tautorisation de son conjoint (i). 

En cas de séparation entre les ëpoux , les 
deux tiers des enfants restaient à la charge du père 
et l'autre tiers à celle de la mère (â). 

La fenune convaincue d'infidélité perdait tous 
ses apports. La fille dont le mari reconnaissait l'im- 
pureté j la première nuit de ses noces , perdait éga- 
lement sa dot. Elle pouvait cependant se purger , 
an faisait témoigner de» $9 virginité parsejj;^ de 
ies plus proches patents ^ £aute de quoi, » oîbe- 
naise devfût être déqhh;é^.ÎJi|i^qu'aux- aines, (3).:: . 

Enfin .j^l'on nous permeUrs);de ,ne fiiireusage ici 
que du texte latin) ^si/eii/iffia splç^a/iibuiapen't eê ,vir 
ilkun ass^cutusfi/^rit et ijfcppiprfSfa/ity etfacturriM^ 
ga^feritjji^ranijento quftuqrpirpr^ s%4p^W(i pwrga- 
bitj quoriJLpi ùvs T^^to ^runt obstricd ab,stif]i£re à rmir 
Ueribu^, abesu çqrrUufnct qlf fqt4tgifpnç.>Sin defu^ 
gai;e\ recUsai^erit \y -solvetmtdieri dpte^f^y eique satis-- 
factiojvem plenam dabii^ et multampro stifpro , vir- 
g A argented régi data j modo (iebito reddet* Sed si 
sohendo nonfujerit, ca^trabitur (4). 



(1) Femins non erit fas emere necvendere.nisisui juris-fiierit..Si 
^ulem 8UÎ juris fuerit emere et vendere jure potest. 

(Ih,\., U.c. 1.5.73. p.88J 
(2)Leg' WaU. L. n. c. 1. J. 5. p. 74. 

(3) Ih. L. n. c. 1. $. 42 p. 81. 

(4)/^. L.II.c. l.$.84.p.90. 

20 
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S- IV. 



Du fils de famille* 

n 



La loi bretonne environnait de la protection h 
plus bienveillante toute femme qui allait devenir 
mère. De fortes amendes étaient prononcées con* 
tre ceux qui l'auraient feit avorter. Aussitôt sa dé- 
livrance , l'épouse conduisait à Téglise le nouveau- 
té , et là ^ sur les reliques des Saints y elle jurait 
que nul autre que son mari rC avait engendré cet 
enfant dans son sein (i). Que si le mari voulait dé- 
nier la légitimité' de l'enfant qui lui était présenté , 
il devait jurer j à son tour , sur le corps des Saints 
et sur la tête de son père , qu'il n'y avait , dans 
les veines de cet enfant , aucune goutte de son 
sang , si ce rCest de celui que tous les hommes ont 
reçu d'jàdam (a). 

Quant à l'enfant lui-même j voici ce que la 
loi avait statué à son égard : 



(1) Eum ÎB utero suo genuerat. 

{%) Nisi qu« communiter ab Adamo proveneril. 
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Le père répondait civilement de son fils jus* 
qu'à l'âge de sept ans ; , mais , plus tard , l'enfant 
^tait lui-même responsable , sauf ses dettes que le 
père acquittait. Jusqu'à Tâge de quatorze ans^ le 
fils de famille restait sous la puissance de son 
père qui, seul, avait droit de lui infliger des 
punitions. Mais , passé ce temps , l'enfant devait 
être conduit à la cour de son seigneur (arglwydd) 
auquel il faisait hommage (i). Il jouissait alors de 
l'usage de tous ses biens , et , dans toutes circons- 
tances où il pouvait se trouver en cause , il était 
son ^propre répondant. Dès que l'enfant était en- 
tré sous le patronage de l'arglwydd, il devenait 
comme un étranger pour son père, à ce point que 
ce dernier ne pouvait punir son fils , sans s'exposer à 
encourir une amende (a). Tel était même la force du 



(l) César rapporte qt«e c'était aussi à Tâge de quatorze ans que les 
jeunes gaulois étaient admis h paraître en public et à fiiire partie de 
l'armée : «Inreliqnîs Tilae institutis , hoc ferè ab reliqaii difFerunt^ 
^vAà snos liberttt , nisi cùm adoleverint, ut munus niilîti« sustinere 
possÎDi , palèni ad se adiré non paliantur. 

{De BeU. Gali, L. VI. c. 18. Vid, tnfrà.) 

(^^ Pater fifîani post decimum quartum annum completum adducit 
ad domiiimii (arglwydd^ y iUique eum tradet. Hominium (Gwrhau) 
tnnc filius praestabit domino , ejusque familiam sequetur , et deindè 
ipse pro a« iVsftpondebit in omntb** caosis in quibus lia ei inslilu- 
tt fnerit > et facnltatum suarum domlnium habebit. Patri autem 
illam castig;are ex illo lempore non magis licebit qaàm cuiltbet extra- 
aeo j et û ilium castigayerit , et ûUus litem illi ob id intenderit, mul- 
Ue obooxlua erit , et filio ob injuriam ei iilatam compensationem iaL- 
c\ei.{Uoéli boni Leget WalL L. IL c. 30. $.8. p. 179.) 
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lien àUnféodation qui iinissait le jeune client à son 
patron , que , quand le premier mourait sans lais- 
ser de frères , l'arglwydd auquel il s'était dévoué 
héritait de tous ses biens (i). 

Dès qu'il avait atteint Tâge de quatorze ans, le fils 
de famille entrait en jouissance de tous les droits 
affectés à la condition de Breton libre (a). Mais ces 
privilèges, qui dérivaient de sa naissance , étaient 
les seuls que le jeune bonheddig - canhwynawl 
possédât. Ce n'était qu'après la mbrt 'de son père 
qu'il lui était donné de' s'élever à iin rang supé- 
rieur. Avant de parvenir à éette dernière condition, 



'Ai 'l^\ . ■ .' 



(1) Voir chapitre V. pi 80-84, ce que nous avons dit des ambacles, des 
clients et des soldures gaulois. — L'on sait que , chez les Romains , les 
liens qui unissaient le patron et le client étaient si étroits, que Aula- 
Gelle va jusqu'à dire que les devoirs du premier envers le seoond 
étaient plus sacrés que ceux d'un père envers ses propres enfants, (f. 
plus hautf p. 86.) Rien d'étonnant, d'aprèt ce^, que chez les Bre- 
tons oà régnait des institutions analogfiea , le sçigneiur héritât de son 
jeune vassal à l'exclusion du père de ce dernier. D'ailleurs^ l'arglwydd 
(le patron) ne partageait-il pas aussi tout ce qu'il possédait avec ses 
clients ? a Quorum ( devotorum) hpç eslcon^i^io , at,^ni^iisin vila 
commodis unàcum his fruautur, quorum se amicijbifBdedeiûf^t (^A^ctf. ée 
Beli. Gail. IIL 22.) ' . , ,, 

(2) Bonheddig vient de l)ohed,4in^, nohiliias, oriuBé'^CaikkwynMvi, 
ou , selon Davies» eynhwxnoi^ signifie , ingennus, natlvtt8,genotBus. 
(V.diciionnariumbriiànnico^iaiinwn.'^BmtBJ) . 

Le bonheddig-canhwynawldes Bretons était donc le citoyen fevé*u 
de la dignité commune à tous les hommes libres, {V, pinsbaot, p» 
78 et 79.) 
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nul ne pouvait , en effet , être admis dans l'ordre 
des équités (msiTchBVf g) (i). 



De la propriété , chez Us Gallois , clans ses rapports 

açec la famille. 



« Vous partagerez cette terre par le sort. A 
» ceux qui sont en plus grand nombre , vous 
» donnerez plus ; à ceux qui sont en plus petit nom- 
» bre j vous donnerez moins. L'héritage sera don- 
» ne selon le sort ; la terre • sera divisée selon les 
« tribus et les familles (a). » C'est ainsi que s'ex- 



(i]Si filins post deciiBamqttartum annumcompietam mortuusfu^ 
rit| bona ejus omnia ad dominum (arglwydd) lege redibunt , qui ill^ 
loco filii erit, etdomus ejus escaëta domini erit. Ex iiio autem tempore, 
Britanni ingenni (bonheddig-canhwynawl) privilegiis fruetur , nnUa 
e&îm adbàc habet priTÎlegîa qiiàm quœ ex nataiibuaoriuntar \ in paterna 
verô privilégia^ vivo pâtre , non ascendet, nec quisquam eques{jaidir- 
chawg) (*) fiet, anleqaàm ascenderit. {Leg, Wali, L. II. c. 30. $• 9. 
p. 180.) , 

O Marchawg, marchog, eques, miles (DaTies). Ce mot a la mêmetigni* 
fication dans les dialectes du continent. 

(2)54. Quam(terram) dÎTidetîs vobis sorte. Pluribusdabitislatiorem, 
et paucis angastiorem. Singulis ut sors cecîdcrit, ità tribuetur heredi- 
tas. Per tribus et familias possessio diridctur. (Nomb, XXXIil. 64.) 
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prime Moïse dans son trente-troisième chapitre des 
Nombres, au paragraphe cinquante-quatre. 

L'on a pu se convaincre précédemment que cette 
division de la terre , selon les tribus et les familles , 
existait aussi chez les Germains du temps de Cé- 
sar , et que , longtemps après , à Tépoque où vivait 
Tacite , rien n'avait été changé à cet état de choses 
dans la Germanie « La , la propriété territoriale 
n'était encore qu'un usufruit qui finissait à chaque 
moisson ; et cet usufruit appartenait non à l'indivis 
du , mais à la famille {cognatiordbus hominum) (i). 

La législation d'Hoêl-dda a conservé des traces 
évidentes de cette antique indivisibilité de la terre 
dans chaque tribu. 

L'on a vu , dans le paragraphe qui traite des 
droits du pencenedl , que ce chef de race était le 
seigneur dé toutes les terres de sa parenté. C'é- 
tait lui qui , comme les principes dont parle César , 
assignait une certaine étendue de terrain à chaque 
père de famille. Il y avait chez les Gallois deux es- 
pèces de terres : i • celle qui était considérée com- 
me une propriété libre , et qui se partageait entre 
les frères , les cousins et les enfants de ces derniers 
(tir gwelyawg) (2) ; 2** celle qu'on appelait tir cyfrif 



(1) 23. Terra.:, non vendetur in perpetmim y et vos ttdçenœ et co- 
hni mei estis. (i^m/.XXV, 23,24.) 

(2) Gwetywad , de gwely, lectus , familia. -^(V. Davics.) 
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(i) {terra numérota)^ ou tir cyllydus {rnanerium ser- 
vile) j laquelle était divisée entre les coloiis répar- 
tis dans chaque cwmmwd (la). La terre gwelyawg 
se partageait de telle sorte qu'il restât à chaque 
frère un petit domaine , ou tyddyn , de quatre ar- 
pents (3). Cette petite portion de terrain n'était pas 
suiBsante pour la nourriture d'un homme : mais 
il De faut pas oublier que la majeure partie du do - 
maine de chaque cenedl était sous bois ou sous pâ- 
tures, et que c'étaient là des biens conununs à tous. 
Lorsqu'il n'y avait point de maison à partager , 
le plus jeuBe des frères faisait les lots , et c'était l'atné 
qui choisissait , puis venaient tous les autres , suc- 
cessivement et par rang d'âge , jusqu'au plus jeune. 
S'il y avait des maisons , c'était l'avant-dernier 
des fils qui faisaient les lots , et les choix avaient 
lieu de la même manière. Le plus jeune des fils hé- 
ritait, dans ce cas, du domicile principal, avec huit 
arpents de terre , du mobilier et de toutes les mai- 
sons du père , de la chaudière , de la hache à bois 
et du couteau , toutes choses dont le père ne pou- 
vait disposer en aucune façon (4). 



(l) Cyjrij , de cyj , avec , et rhyf^ nombre , ou nombrer, —Terra 
numerata. 

{2) L'on a vu plus haut que le tiers de chaque cwmmwd consis- 
tait en tenures serviles* 

(3) Fratresagros inter se ilà dividebant, ut quatuor jugera prœdiis 
singulîs assignarentur. (Leg. Wall» L. II. c. 12. $. 2. p. 139J. 

(4) Ubi non sunt domicilia , frater natu minimus eliget, et ilà pro-» 
cedelur à seniore ad proximum seniorem^ dum ad minimum ventum 
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Ces divers partages s'exécutaient darant la vie des 
frères qui avaient ainsi hérité des biens de leur père. 
Mais , après leur mort , leurs enfants avaient le 
droit de recommencer les partages. Enfin , les pe- 
tits-enfants de l'auteur commun pouvaient;^ de leur 
coté , user de cette même faculté que la loi inter- 
disait ensuite (i). 

Tel était l'ordre de la coutume dans la divisioir 
des terres Ubres, 

Quant à la terre cyllydus , elle ne passait pas 
par héritage aux enfants du colon , car elle était 
commune entre tous (a). A la mort de chaque chef 
de famille , la terre qu'il laissait vacante était parta- 
gée entre tous les habitants du village. Toutefois ^ 



sit... Cùm fralres Iiereditatcm paternam inter se diviserint y fraterna- 
tu minimus habebit domicilium principale , cum octojugeris ,etios- 
trumenlo rnstico , et omnibus sdificiis paternis , et lebele , et secori 
ad dissecanda ligna, et cuUro;hœc enim tria pater nec donare, née 
testamenlo legarepotest ulli^nisî filio natu minimo^etlicètoppigne- 
rentur , nunquàm décident. (Leg. Walt. L. II. c. 12. $. 4. p. 139-140*/ 

(1) Fratribusdefunctis , nepotes divisionem iterùm instituent, si vo- 
iuerint, et hoc modo procèdent. Hères fratris natuminimi parlielur, 
et ità procedetur à majori ad roajorem ,donec ventnm fuerit ad mi- 
nimum ; ethsc parlitio vatebit quandiù isti vixerint. 

(Ib. L; ir. c. 12. J. 5. p. 140.; 

Si autem abnepotes portioni factae inter patres suos non steterint, 
illi quoque partitionem instituent, ut nepoles anteàfecernnt; etposi 
banc parlilionemfactam, ncc partitio nlla pcrmittetur. De fundis libc- 
ris (tir gwelyawg) procedetur modo quem dcscripsîmus. 

(2) Villanorum filii in fundos palcrnos non succèdent , commu- 
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dans ces sortes de tenures, le plus jeune des en- 
fants héritait du domicile paternel. 

On le voit donc , encore bien que , depuis une 



nés enim erunt ciim cœteris vilUnis. {Leg, Well, L. IL c. 12, $. 11.) 

lien était de même pour les mainmortables dans plnsj^urs cou- 
limes. 

Terra cyllydus {*) inter fratres non dividetur , sed prseposilus et 
cancellarius illam partientur > et omnibus villam incolentibus equali- 
ter distribuent. Quam ob causam, vocatur terra numerata. De bac au- 
tem terra nuUa pars régi decîdet , sed quœ nuUius occnpantis est (Tir 
ddiffodedig),^ualiter à preposito et cancellario dividetur inter eoa. 
Et nemo prsdium sibi légitimé assignatum relinquet , si aliud ejus- 
(lem Taloris pro eo commutandum habuerit. 

(Leg. JFail. L. IL c. 12. §. 7.) 

Nolla pars terr» ddiffoddedig (id est ^nullius occnpantis) régi deci- 
det. Nec uUi TiUani iicebit alterius partem emere $ singulorum 
enim partes squales erunt , nec régi uUa pars decidet ed quèd «quali- 
1er inter omnes yillanos dividenda (**)» 

OCfiirdus on eiylUd, signifie, en gallois, reditus, censos» proventus 
(Yid. Davies.) 

(**) Ici le traducteur , et cela lui arrive fort souvent, n*a pas rendu exacte- 
ment le sens du gallois. On va en juger par la traduction suivante , où le 
mot breton est rendu exactement par un mot latin, sans égard pour la cons- 
traction de cette dernière langue : 

Ni-bydd - erw - ddilft)ddedig-yn-y-drcf-«yiHf. can 

Non-erit*-jugeruni-«xtinctnm - in Oa) villft-cyfrif (rediUbus obnoxia)quia 
oy-ddyly - neb - brynu - erw -eu-gilydd-gan- neb - o dref 
noDHlebetaiHpiisquam-emere-jugerum-sui-proxinû-cunh-quoquam *- de villa 
gjrfri^H^an -;ni-bydd-mwy - rlian-yr - un - noVgilydd- o'r - tir; 
cyftif-quia-non - erit- amplior-pars ( le ) -unics-quam-proximi-ex (la) terra ; 
ac-ni-bydd-ddi£foddedig-yntau-canys-dylycdawg-jtw-pawb - o'r - dref- 
et-non-eril-exlinclum - -quia-jus-liabcns-cst-quisque-cx (la) villa 

arnaw . 

super illud. ^ugerum). 
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époque assez reculée (i) , les tribus bretonnes se 
fussent approprié , d'une manière stable , certaines 
parties du territoire qu'elles cultivaient , les cou- 
tumes qui les régissaient , au dixième siècle en- 
core , avaient conservé des traces profondes d'un 
ordre de chose antérieur. 

Parmi les hommes libres eux-mêmes , il n'existait 
point de biens personnels , à proprement parler , 
mais des biens de famille. Tous les membres de la 
cenedl étaient copropriétaires à des degrés diffé- 
rents^ quoique en vertu du même droit. C'est pour 
cela que , chez les Bretons ( les lois d Voêl et le 
cartulaire de Redon en font foi) , nulle terre ne pou- 
vait être vendue ni échangée sans le consentement 
des parents les pins proches , et que le père n'a- 
vait point le droit de déshériter son fils (a). C'est 
pour cela que chaque parent d'un homicide était 
légalement tenu de lui fournir , pour sa compensa- 



(1) Voyex plus haut , ch. XI. 

(2) Pater filium liereditate libi jure debitA exnere non potest y ni&i 
durante ▼ità su A , ut neque fiiius patrem patrîmonio suo, quandiù vi- 
xerityspoliabit; et si pater filiUm terrA spoliaverît, fiiius quod suam est 
recuperabit , nisi pater et firalres, et consobrini etconsobrinomm fi' 
lii , et domînus (arglwydd) consenserint prsdium aliquod dare pro 
pretio sanguinis; et in eo casu fiiius illud recuperare non potest, cùm 
filio squè ac patri hoc pretio pax redempla fuerit. Et isli sunt homines 
quorum consensus necessariô requiritur ad terram alienandam. 

(Leg. Wall. L. IL c. 17. J. l. p. 149.) 

Vid. cart. sti. Salv. Redon. inApp. ad cale. 
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tion y ce que Ton appelait , chez les Gallois ,. le de* 
nier de la lance (i). 

Sous un tel régime, tous les membres de la famille 
étaient solidaires les uns des autres dans la plu- 
part des actes de la vie civile. 

Il nous reste maintenant à ajouter quelques dé- 
tails , recueillis ça et là dans les lois cambriennes ^ 
sur la manière dont se transmettait la propriété. 

Le droit d'ainesse était inconnu chez les Bretons 
(2). Les terres , comme on Ta vu , se partageaient 
en portions égales , selon l'usement de gavel-kind 
(3) , à la reserve seulement du préciput accordé 



(1) Si homicida soWendo non fuerit, aequum est ut denarium hastœ in 
sttUidiamhabeat, qui denarius h propinquis suis (hbce septem excep- 
tis) illi solyelur : seplem ^rad!«« excepti hisunt \ fratres , consobrini, 
coDsobrinorum filiî , consobrinoram nepoles-, consobrinorum pronepo- 
t€s , consobriBorum abnepotes et abnepotum istorum filii. Et càm. co* 
gnationis gradus uUeriùs numerari nequeant, qui exlra hos gradus 
positi fuerint , denarium liasUe soWent. Melhodus autem quà ulelur 
homicida in exigendo hoc denario hasiœ ab hominibus extra gradua 
hoscecognationis, positia hsc erit : relliquias probataa secum feret , 
et qnandocumquè alicui horum occurrerit , ilium quôd eâdem -etirpe 
oriundi non fuerint jurare coget, vel solvere denarium hastœ , quem 
si non solverit , ministri domini qui cum homicida fuerint , pignua 
èmanu illius aceipient. fLeg, Wall, L. III. c. 1. $. 21. p. 193.^ 

(2) Lex eccleaiastica statuit neminem patri succedere debere prœter 
filiom natu maximum de uxore sua légitima procreatum. Fer loges 
autem Hoëli filio natu minimo pariter ac maximo hereditas adjudica- 
tofi et per easdem decernitur quôd nec peccatum nec crimen patris 
nocebit liberis quominùs ad patris hereditatem admittantur. 

(Leg. WalL L. II. c. 17. J. 3. p. 149.) 

(3) Plusieursjurisconsultes ont soutenu que Tusementde gavel-kind 
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au dernier des fils. Les femmes n'étaient point ad* 
mises au partage de la propriété territoriale. Dans la 
succession mobilière , elles n'avaient même droit 
qu'à la moitié de ce qui était accordé à leurs 
frères (i). 

Dans le pays de Gueneth (Vénédotie) ^ la femme 
n'héritait pas de son père, par la raison qu'elle 
était l'héritière de son mari (2). 



§. VI. 



Etat des personnes . -^Les hommes libres , les nobles. 



Nous avons établi ailleurs que la classe des 
hommes libres était la base de Torganisation so- 
ciale chez les nations gauloises , comme chez les 
Romains et chez les peuples de la Germanie (3). 



était d'origine saxonne. Blackstone lui-même avait d'abord incliné 
vers celte opinion (L. II. c. 6) ; mais il n'a pas hésité , plus tard (L. IV. 
e. 33) , à reconnallre son erreur. 

(1) Filia de bonis paternis dimidium tantùm habebit quantum frater 
ejus. (Leg, fFalL L. II. c. 1. J. 76. p. 88.) 

(2) Apud Venedotos conjux non succedet in hereditatem patemam , 
cùm duo status (duo diversajura quibus hereditatem pùuUcari pas- 
set)j non debent inesse in eadem persona, hereditas nempè virî ei 
sua. (Ib. c. 16. p. 147.) 

(3) Qu'on veuille bien relire ce que nous avons écrit plus haut , 
I»age 79. 
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11 en était de même parmi les anciens Bretons. 

Bonheddig canhwynawl^ ou cynliwynol, (i) est le 
nom sous lequel les lois cambriennes désignent le 
simple homme libre. Leur condition peut être com- 
plètement âsâiitiilée à celle des Aiiiitan6 germains. Il 
est remarquable que le mot bonus bcmoqpi ^ suivant 
M. de Sà'vigny {a) frétait particulier aux Francs y se 
retrouve chez . les Bitetons insulaires voisins des 
.Saxons^ Voici un auU*e rapprochement curieux. : les 
^àk{bonihonunes) (3), lorsqu'on lies appdaitàpro- 
nonoer dans les causés. pvédiales^ étaient dé^nës 
sous le titre dejhaïuvjeid gwlad, seniores regionis (4). 
On donnait aus» à 'rfaomine libre la. quaU£r<- 
ca^n xie piiéinîo).::'>Qo' m0.r, dit jie ^vâM bà* 
iie8(5)'/sîgnUiQit«oem£rÀfirV iû^er ] mtmioi^ps'; civi- 
tate.donaim : tel est , en^ëffei^' le sebs daines leqû^ 
l'emploient les^loisj^dffiloêl.' >•'.:/, 

■ * 

- ! • » . > r ' 



'"'.>. l . ' ■ - ' .A .' A 



(l) BoDhed (V. Davies) signifie o/7ii«> or/^o.— Cynhwyaol, ingenuus) 
ienuiniis. 

Le traducteur det lois d'Uoèl , ne s'apercevant pas que, si tous les 
nobles étaient bonheddig cynhwynol , ces derniers néanmoins ne de- 
vaient fas être as^ititftés aux uchèH^ (nobîles) > a souvent rendu le 
mot bmheddigcyifhwynol , par celui dé nobiiis. Celle' erreur cti'à 
eni^iné une foole d^utres. - 

(2)Sarîg. Hiêl. ètudroil ^miàin au mofen-'âge. T. I. é. 4. $. I» t» 
fine. j . 

(3) Gwrda , de gwp ^ homo j ôet , bonus. " 

(4> Henvrr ,'• i>ir i^nex î de hen, vieux j wr , homme (V. Davies). 

(5) Breiniol se dit de l'homme et delà terre? lîr brcin'tol : ïerrà iibe* 
rorum tenenlium, * 
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Il y avait chez les Gallois ^ pour nous servir des 
termes employés dans lears lois , trois prérogatives : 

i" La race (rhyw) ; a^ la dignité , le braint (i) ; 
3® le droit héréditaire (etifeddjaeth). La dignité ^ 
Fétat (braint) déterminait le droit héréditaire ; la 
race déterminait Tétat ; enfin , la différence établie 
entre les hommes par la loi y coyime , par exemple, 
entre le brenin et le noble (uchelwr) j entre la fenâne 
et le mari y entre l'ainé et dernier : des enfants , 
entre le seigneur et le serf; cette différence , disons* 
nous^ ^terminait la race.* Ainsi donc, c'iétaitlatiais- 
sance qui faisait la condttibn de l'hoisime chez les 
Bretops. Né d'un père et df une mète libres^ Ton 
était bonheddig canhwynol, c'est^àhrdî»^ qu'on pou* 
vait exercer tous les droits de l^voitéi^ et qu'on avait la 
pleine propriété de ses terres (2).. Lorscja'oii avait 
hérité d'un père uchelwr i.dnrjôuisiait dés. privi- 
lèges d!une dignité supérieure (3). Les enfants de 
ces nobles s'appelaient mabuchelwr {filii prim" 
pum). Us ne pouvaient être admis au rang des che- 



CllBr«iiU,ce«|^ot signifie prwUe&ium,immmtmaPrwrog»tÎ9a.pis 
cwitatU^ UberlaSf digmta$. (V. Davîes; à ce saot.) Les lots d'Hoét 
remploient le plus plus ordinairement dans te setts «te condilic^n; Ainsi 
|iar exemple, une séparatipn a-tTelle lieu entre mari: Qt femme, les pa^ 
tages doivent se faire selon que le braint de l'un des deux époux efX 
inférieur ou supérieur au braint de spn cpjojoint. 

(2) L'on. a vu pl^ Jiaut quffies. leBangcîers ^ la terre cyfrif ne 
Iraofimel^ient pat, leur héritage i -leurs.enfa|ni&. 

(3) V. plus haut, p. 79. 
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valiers , oû l'a dit déjà y qu'après avoir hérité de 
tous les droits paternels (i). 

Voici quelle était la composition fixée par la lé- 
gislation galloise pour le meurtre des hommes libres 
des différentes classes : 

Pour le meurtre du pencenedl, dlxvii (a) vaches ; 

Pour le meurtre<de chacun de ses proches (aelod), 
CLxxxix vaches ( alias , cxxvi (3) ) ; 

Pour le meurtre d'un mabuchelwr , et de 
tout homme exerçant une fonction publique 
sous un arglwydd , cxxvi vaches (4) ; 

Pour le meurtre d'un homme libre (bonheddig- 
cynhwynol) , lxiii vaches (5) ; 



(1) V. plui haut , p. 30D. 

(2} Compeasatio pro cœde prînctpU familia dlxvii vaocis «slîmatur. 
^ (Loc, cil.) 

(3) Compensatio pro c«de unius cognali principis familiae sstimatur 
cLxxxix (aliàs cxxvi). (I^^. fTatl, p. 202.) 

(4) Compensatio pro cœde filti nebilis (mabuchelwr ) , et eujui^bet 
viiri'gfwnas publieutn sub domino êuo exercenti$,cxxvi vaccis «sti- 
matur. (Leg, WalL p. 200. $. OJ 

(5) Compensatio pro csde walii ingenui (bonhe^dig cynhwynol) 
Lxiii Taccis œstimatur. (Leg, WaU, p. 202. $. 31.J Je lis au $ 32 des lois 
d'Hoëlypage 203: ocCompensationîsprocsdeWallî ingenui (bonheddig 
Cfnhwynol) qui fiUijuobilis (mabuchelwr) homo (gwr) fuerit^ bes cogna- 
tis suis pendetar, et trtensresiduus dividetur inler dominum(arglwydd) 
et filiam nobilis (mabuchelwr] cujus homo fueril. » Ici la hié- 
rarchie est bien dessinée : l'homme libre est le vassal du mabuchelwr , 
et celui-ci reconnaît la suzeraineté de Farglwydd (dominus) dont il 
ne peut derenir l'égal qu'après la mort de son père. (Voir plus hauQ 
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Pour le meurtre de l'hôte du brenin (alltudd) , 
Lxiii vaches ; 

Pour le meurtre de l'hôte d'un ucâielwr , moi- 
tié du taux précédent (i). 

Il y avait donc , parmi ces diverses dasses.d'lioffl- 
mes libres , hiérarchie de rang^ qomme chez les 
Germains (a). Mais ce n'est pasjci le lieu de traiter 
ce sujet. Examinons d'abord quelle était ^ chez 
les Gallois y la condition des vassaux .non libres. 



§. VII. 



Des Colons, 



Au premier rang des colonie y noms- devons pla- 
cer les aldiidd {adK>enœ) dont la condition répon- 
dait à celle 6^% hospites àyi mc^yeivage., Cesjjtudd 
étaient placés sous la domioa^Uon du brenin ou 
des nobles de la contrée danstaquelle ils venaient 
chercher un asile (3) . 



(1) Compensatio pro csede ^alli ingenui et cujuslibet aildud (adre 
nœ) régis uuii vaccis ssttmatur. (L€$. WàU. p. iOO^lOâ.) 

(î; TacH. Germ. XH. 

(3) Lege canium est qndd ûWi nohîKum (mabuehelWr) domionim 
exercebunt super advenas suoseodem modo quorex'doiniiiium exer- 
cet super advenas suos. {Leg. fVall. L. I!. c. 19. $.1. p. 153.) 

Leur 
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Leurs héritiers^ à la quatrième génération (i), 
devenaient propriétaires. Toutefois j alors même 
ils restaient soumis à la suzeraineté de leur ancien 
patron (a). 

Leur petit domaine (tyddyn) leur était assuré au 
même titre qu'à tout homme libre. Quant aux 
autres champs^ ils les cultivaient en commun ^ 
selon l'uss^e (3). 

L'altudd ne pouvait être en même temps pro- 
priétaire dans sa nouvelle et dans son ancienne 
patrie (4). Que si le mabuchelwr expulsait ces 
étrangers de ses domaines avant le temps que la 
loi fixait pour qu'on pûtdevenir propriétaire^ le sei- 



(1) L'on a vu précédemment que U propriété n'était stable chez ie$ 
Gallois qu'après la troisième génération. 

t2)Hi posteà ab fliis generosis, quibusanteè parebant , se non sub- 
docent , proprielarii enim sunt qui in illorum clientelam sese dede- 
nint [Ib, $. 2.)— TeUe est la iraduclton. de Wotton. Comme elle man- 
que de précision , voici le texte original , avec traduction littérale et 

inlerlinéaire : 
Ac-o -bynny-eillanni-ddylyant-fyned-wrlh-y-meibjon uchelwyr,- 
El-ex «hoc- ire- non -debenti- extra - ab-(les)-filiis - nobilium ,- 

canys-priodorjon-ynt-adanaddunt. 

quia-proprietarii-sunt - sub illis. 
(3] Cùm autem proprietarii evaserint , unusquisque prsdium slbi 

debilumpossidebit; cœteriagri conjunciîm abiliis colentur{*). (Ib. 

O Ce passage confirme tout ce que nous avons dit plus haut de la commu- 
nauté de la terre. 

(4).... Nec tamen îllîs lîcebit duplicem obtinere proprie tatem , 
unam scilicet in regione ex quâ sunt oriundi , et in nostra alteram. 

fît. 5. 2.; 
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gneur ne devait rien préleyer sur leur avoir (i). 
Si y au contraire , c'étaient les altudd qui aban- 
donnaient leur seigneur , avant l'époque dont il a 
été parlé ci-dessus , ils étaient tenus de lui lais- 
ser la moitié de leurs biens (ii) ; de plus , s'ils 
étaient nés dans les coritrées d'otitre-iner , ils de- 
vaient s'embarquer au premier souffle de vent fa- 
vorable , sans quoi ils retombaient sous la dépen- 
dance de leur ancien maître (3). 

L'sdtudd qui s'enfuyait de chez son seigneur 
était vendu (4). 

Les colons proprement dits , c'est-à-dire , les 
Gallois qui cultivaient ia terré cyfrif, portaient le 
nom de meibion eilion , mot que Wotton , par une 
distraction inconcevable (5), a rendu par celui 
à^ advenu , mais qui signifie réellementyî/> de serf\ 
de mab , enfant (pluriel , meibion) , et de ailt , serf 



(1) Quôd si dominus iUos invîlos expellat, et nondùm propriela- 
rios t nihil ex eorum bonis ad iUum perlînebit. (Ih, $. 1,) 

(2) Si^àdvenae à domînis suis (arglwyddi)discesserînt^ antequàm 
proprietariievaserint , dimidium bônùrum siibruiii post se relînquent. 

(Leg. Watt, L. II. c. 18. J. 4. p. 154.; 

(3) Sinorttt traiismarini faerint,diutiùs hic (in WaUlâ] non mane- 
bunt, quam ad pfimum ventum quo pafriam suam repelere possint; 

. et si morati fuerint, ad prislinos dominos et priorem servitutem (cae^ 
ihîwcd) revertentur. (Ib, 5» 6.;. 

(4) Si advenœ... inter aufugiendum deprehendebantur , vendilione 
damnabuntur. (Leg, WalL L. II. c. 3. J. 79. p. 222.^ 

(5) V. p. 582, du glossaire d'Hoël , au mot taeawg, <c Bilfjon, dil-ii) 
est pluriel , ab , ail, alius. » 



Dzs GsauAiirs et dvs anciens bbbtovs. 3a3 

(pluriel, eilion) (i). On les nommait aussi taeaw 
geu (â) et biiain. 

Nous avons dit qu'il y avait , dans chaque cym- 
mwd j q^atre manoirs sarviles , et que les colons 
qni y étaient attachés ne transmettaiecA pas à leurs 
enfants la portion de terrain qu'on leur assignait. 
Ces colons étaient soumis à diverses redevances dont 
les princq>ales consistaient à nourrir, neuf fois par 
an, les chevaux et les chiens du seigneur^ et à donner 
rhospitalité à ses altudd , lorsqu'ils se dirigeaient 
vers leur pays (3). Pour cette raison , dit la coutu- 
me , ils étaient exemptés du paiement , de la livre 
d'impôt et du droit d'hospitalité que le brenin 
recevait des huit autres manoirs (4)« 

Tous les colons , hormis ceux du roi , étaient 
oWigés de travailler aux fortifications des châ- 
teaux du prince , chaque fois qu'ils en étaient 
requis (5). 

Les meibion eîlion du brenin étaient chargés 



(1) V. Davies , dict. britannico-latinum , au mot aiii, 

(2) Taeog, uiUanus^ rusticus. (Davies , ib.) 

(3) De duodecim manerlis qus debent esse in qualibet commota^ 
(cymmwd) quatuor assignabuntur filiis coloni (meilion eilion) , ad 
paseendos canes et equos , ad canonem (cylch) et ad hospitium (do- 
freth). (Leg. Wall L. FI. c. 19. J. 12. p. 158.; 

(4) V. Leg. Wall. L. II. c. 20. p. 158. et ib. c. 23. p. 464.) 
(5)AdCastella regia instruenda omnes coguntur àrege,quandocum- 

que illl libuerit^prster colonos dominici regii. 

(Leg. Wall. L. II. c. 24. }. 2.) 



*•* 
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de la construction des neuf édifices qui formaient 
les principales dépendances de la demeure royale, 
savoir : le palais , la chambre , la cuisine , la 
chapelle , le grenier , le four , Tétable , le che- 
nil et l'atelier (i). Quand le roi partait pour la 
ffuerre , ses colons lui fournissaient des chevaux 
et des transports pour ses bagages (2). Dans ces cir- 
constances , toute trêve servile devait envoyer dans 
le camp royal un homme armé de sa hache , pour 
aider à la construction de la tente du prince (3). 

Les colons ne pouvaient labourer la terre , avant 
qu^on eût assigné à chacun d'entre eux les jugera 
qu'ils devaient cultiver (4). 

Il était défendu au fils du colon (taeawg) d'é- 
tudier les arts libéraux , sans la permission de son 
seigneur, à moins qu'il ne fût dans les ordres 
sacrés , et , en outre , d'exercer la profession de for- 
geron ou celle de barde (5). , 



(l)Novein aedificia yitlani pro rege exlruent , aulamet ciibiculum, 
culinam et capeUam, horreum et fornacem, officinam et slabaluoi 
pro equis , et slabulum pro canibus. 

(Leg. Wall. L. U.c. 25. $.8.p. 166-167.; 

(2) Equos ad gestanda impedimenla regia in exercitibussoisipsi 
auppeditabunt. {Ib. $. 3.) 

(3) Villa qiueUbet servilis colonum utuim cum seeuri pr^diiere teiie- 
iur^ ad tabernacula conficienda incaslris régi is. Y/6. $. 9.} . 

(4) VillauBS iipmoarare débet, antequàm singulU y\i\at incolis juge- 
ra sua assignata fuerint. (Leg. Wall. lU. $. 5. p. 28(kJ 

(5) Très artes sunt quas villani filius profiteri non débet absqueli- 
cenliadominii etsi profitealur, dominus ista iterùm dejiciat ^ profes- 



Les esclaves propremtent . dits étaient en petit 
nombre dans Tile de Bretagne (i). La loi d'Hoël 
les désigne sous le nom de çaeth , mot que Davies 
traduit par ceux de captiçus , mancipiwn , seivus , 
et qui y dans les dialectes ^rmoricaiqs , s'emploie 
dau^ le sens de misérable.(a). Il y avait , tautçfofs, 
deux classes de caetU : , 

i°^Le caeth dofaeth oa gweiniddjaw (3), escl^yef 
employés par 1^ m^buçhelv^r à tous les tr^^vai^s^ 
de la mai^n et de^x^hamps^ ipais qui y néaai^aoins , 
n'étaient p^s astreints à la charge pénible de mqu- 
dre le grain ou de brisef 1^ mottes de terre avec 
le hoyau (4). ^ • . . , 



sione artium liberalium la'nliimexceplà, si modo ordiiiibus sacris iui- 
lialusfuerit : arles aulem islae hae sunl : l^'arliumUbeï'âliiimprofessio, 
2»arsfabrilis,3<»ar»barjU(poel«).— Vid. Leg. WaU p.a07.Triad.31). 

(J) Il en était de même chez les Gaulois.— Voir noie 3 , p. 92. 

(2; Voy. dans Le Pelletier (Z>/cf. breton, , c. 46*) , kaez , kae, dans 
le breton du continent , veut dire une haie , une clôture , un endroit 
fermé. Chez les Gallois , il était aussi employé dans ce sens ; mais il si- 
•^i^ait^ en outre ,.iuicalUe^.(V, leGloss. brfit.des loistTpo^i^p, 
j539.; lies, esclaves poirtaienl peut-être au cou cette espèce de carcan, 

(3) GwfÂnydtj.^.gipveimdoc, miiM4er,famuius,^f;moricè çonideg 

(Davies). • % . s ' . 

(4) Servus domcsticus (caeth gv^einidjw) is ceusetur qui in domi 
filii Robiiis (mabuohelwr) mancl , et ne ad ligoiiqïii , nec ad. raolam 
condemnalur; iscnini, ypcatur.cae/A dofaeth. Servus dofaeth est is 
qui advenit qum dote , non emptus , et cuai jfilio nobilis (mabuchelwr) 
manet ("^ij et hujus pretium est tantum quantum Sjervi empli. (Le^'. 

fTaÙ. p, 453.) 

OLes hospitesdvL cartulairc de Saint-Père de Chartres cultivaient aussi les 
terres des milites. (V. l rolcg. du cari, de Chartres.— Guérard , p. 35.) 
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1^ Le eaeth absolatè dictus , ou esclave acheté , 
qui était condamné aux travatix les plus vils. 

La valeur du caetii dofaeth était deux fois ceOe 
du caeth acheté (i); 

Lorsque le premier se présentait dans la de- 
meure d'un mabuchelwr , et en recetaft une por- 
tion de terre à cultiver sous la condition de payef 
le twngè {canon Uberorum tenentium) et le gwe^dta(a) 
dus au seigneur (drglwydd) , sa valeur était estimée 
la moitié de la valeur de Taltudd du brenin , et 
il était placé , dès lors , au rang des altudds du ma- 
buchelwr , qui avaient leur personnalité propre (3). 

La compensation pour le meurtre du caeth était 
d'une livre , s'il était né dans l'fle , et d^une livre 
et demie , s'il venait d'au-delà des mers (4). 

Une autre version {Cott, 6) porte ce qui suit : 

oc La compensation pour le meurtre d'un caetfe 



tl)Ld compensation pour menrtré da coioD^un brenin était de 6^ 
vaches , comme pour le meurtre d'un homme Kbre. Le meurtre d'uo 
colon attaché aux mabuchelWr était compensé par la moitié de ce 
taux. (K. Leg, WalL p. 203. J. 35, 36.) 

(2) Guesdfa , Ao^^rAfum. 

(3) Servus domesticns (caeth weinîg3awl)filiinobiUs(mabttbhelwr]r 
si exeat è domo ejus et terras cum doinicîlio ab eo accîpiat , et domi- 
no censum (tungc) et cômmeatum (guesdfia) prasstare tèneatur, ss- 
timabitur dîmidid ^retii advense régis et exindè pro advenâ fifi^ 
nobilisy statum proprium habente , reputabîlur. (Leg,lfaU,li.y' 
c. 2. J. 35. p. 453.) 

(4) Leg. Wall. L. lŒ c. 11. J. 41. 
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M bien constitué (caeth telediw) est d'une livre et 
» demie. S'il est manchot, ou trop vieux , ou trop 
» jeune , sa compensation sera d'une livre ^ sup- 
D posé qu'il vienoe de l'autre côté des mers. Quant 
y* au caeth né dans l'île , sa compensation ne sera 
» aussi que d'qne Uvre , attendu quç c'est lui-n^éme 
» qui f de sa propre volopté. , a porté atteipte à sa 
» liberté, en se Iquant, comme un mercenaire (i)..» 
Il y avait i chez les Gallois , deux sortes de per- 
sonnes pour 1(9 r n^urtre desquelles le brenin ne 
devait exiger aucupe çon^pensatipn y ei>cpre bien 
qu'elles e^sseqt été tuées ^ur spp territoire* C'^l^ait 
Hiomiiie surpris , d^ t)Kit , daps la c}iambf ç 4u bre- 
uioy et le. caeth appafteas(]^( à uu autre maître^ 
£n efîet , le pouvoir da ipaitre sur un caefh , 
suivant J^ Ipdd'Hoël , était ][e même que celui qu'il 
avait sur son béil^l (a). : , 

Tout fils de colon (taea^g) 4fiv^îl y dès qu'il avait 
atteint. sa quatorzième apnée ^ être. conduil à; son 
seigneur auquel il faisait hommage (gwrhau) , et 
qui , dès lors^ était tenu de nourrir son vassal (3). 



.(1) Sin auiefDCO/îtçiTifnçuJB fuerii , oompensatio piH> csede ejùs libra 
qnoque sstimabitur, cùm ipse statum suum deshondvçrlt , se mercede 
conducendum paliendo. fZ^'^. fFail, L. III. c. 2. §, 41. p. 204.) 

(2) Dao sunt homînes pro quorum caede rex compensationem exige- 
re non débet /iteètlh sua ditione interficîantnr : 8ervusaIîenus;hero 
enim eadem est polestes m «ervum sanni ac jumentum : et homoquî 
nocfa depr^hensos fuef4t in i^gis cubiculo ambtilanB abs<f«e tucer- 
na. f7fr.$.50. p. Ml.)- 

(S)Deciiio qaarto anno lolapao, pater illum (puerum) ad domînum 
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Dans un autre livre du même code, nous Ib- 
sons ce qui suit : 

«c Que si le seigneur demande quels sont ces 
V hommes (r) ^ qu'il lui soit répondu que ce sont 
» des tenanciers auxquels , en vertu d'un pacte lé- 
» gitime , appartiennent tous les droits de leur race, 
y de telle sorte que leurs ^entf/ej' peuvent réclsp- 
» mer des amendes pour toute injure à eux faite , 
» et une compensation pour le meurtre de. ceux 
» d'entr'eux qui seraient tués injustement. Et, 
» en effet, ceux-là doivent être , sans exception , 
» considérés comme des caeth et coùime des 
» altudd , qui n'otît Jjas été élevés ,• par la con»- 
» dition àé letir't€^re,^àf la dignité d'homme 
>r libre r et leur seigiieur a le droit de ks vendre 
» ou de les donner; et'> s'ik'sontttttsà inort in- 
y> justement , il n'y a point de compensation pour 
» leur meurtre , puisqu'ils n'otït^point de genUles 
» qui puissent la réélamér (a). »< ^' ^i 



1 i... 



• j * t. ' 

(arglwydd) adducere tenetnr ad hominium domino prâeslandam^ qui 
illum posteà sustentabit. Hœc villanorum filios spectant. [Leg, Wall. 
L. II. c. 1. 5. 55: p. 81-85. -- V. plttâ hîiVit' fè Jl où ircsf li-ailë des 
droits du fiU de famille. • 

' ; : ■ II')! 1' •• -■' . 

WLes tenanciers des monastères. 
(2) Et si ex parte domini(apglw3rdd),flU3Brat\ir,quinMn:8ttnt hiho- 
mines, respondebitur homines sunt <{ui)^is^ yirlute pactî legitimi 
stirpîs suœjura competunt , ilà ut gentiles eoniqa mu,ltasaccipiaBt,«t 
pro contumelia eis illata , et compensationem pit» cœde si injoBtè in- 
terficiantur. Hi aute^et omnes^ qui terraram Miarum vtrtute adli- 
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Nous avons traite successivement des colons , 
des caeth-dofaeth et des caeth proprement dits. 
Il nous reste , avant de terminer ce chapitre , à 
faire mention d'une autre classe de cultivateurs 
que le code d'Hoël-dda désigne sous le nom de 
carllawedrawg. Cescarilawedrawg étaient des hom- 
mes libres possesseurs de terres (bonheddig tresta- 
dawg) , mais qui , s'étant obérés , entraient au ser- 
vice de quelque noble , leur créancier, et restaient 
attaché à sa domesticité jusqu'à l'entier acquitte- 
ment de leurs dettes. Alors , il leur était permis de 
rentrer dans leur condition première (i). 



A 



berorum hamiium statum non eievantur , tanquànryillaAi ^\ «dvene 
ilomiaorum suorum censeri debeot : hos domini CQruin vel vendere , 
vel donarc per legiem' possunl ; et si injuste occîdantar , csdes eôram 
Bon ot»qip€D8«bHiir, cto gcutilfs iM)K liainiériDi:, qui iliamexigerepo»- 
scnU/Le^. Wall. L. V. c. 6. j. 4. p. 498.) 

Ce passage est trop important pour que nous ne croyions pas en d^e- 
▼o(r âoiiher ici • U lraductio|i iittéralc'eC jnterlinéQire : 

Ac-or-d«rfydfl - gofya - o - blaîd-yiwar;glwydd*-pwy-bia»-y - gwjj^- 

Et - si - accidit- quaBrere-de-parle^-Cle) - domini - qumam-[Je8)-viri- 
Iiynny,-gwyr-ynl-yn sefyll - wrùi briodôkler-anjanawl-ytighyfraîlti- 

ilii » - virî -simt~in hoc statu - ex-proprietate- naturali- in lege- 
cenedi iddunt - i - gaffel - eu - sarhaad - a*i - gala- 
genlis ipsorum-(à)'habere-suum-£/y£<nVi?-/?rtf//^/7z-etsuum-/20i77{c/(//£- 

nas- or-cledir - hirynt - yD^ftngliyfreithwawlw 
^xref{ifm«4i«occidiiar — iilos;-» <- îUegîtimo. 

JLe restedit paragraphe a été bradait fidèleoient par Wolton. 

(1) Si vir ingenuus qui fuudum posAÎdet^ se ipsum pro %ertflf d(sdat 
filionobilîs, et maneatcnm îllo adquoddam tempus , et ex eotempore 
eùm fuerît semis îsti us filii nobilis (mabnchelwr) , filio nobi'lispro 
compensa tione csdis ejus debentur très hoyes; alii librtdtcunt sex bo~ 
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S. VIII. 



Institutions politiques. 



Nous nous sommes efforcé , dans les chapitres 
V* et XI" , de ce livre , de tracer un tableau 
fidèle des institutions politiques des Gaulois et des 
anciens Bretons. De cette étude ressort ^ nous 
le croyons , la preuve de l'assertion que nous 
avions émise dans un autre ouvrage , savoir , que 
Tordre de chose qu'on a appelé féodalité au xi* 
siècle ) n'était que le développement naturel des 
coutumes qui régissaient non pas ^seulement les 
tribus germaniques établies de l'autre côté du 
Rhin ^ mais la plupart des petites nations belli- 
queuses éparpillées sur le continent européen , et 
chez lesquelles n'existait pas up système 4e cen- 



ves pro eo deberi. IsU autem abira à filio nobitis lîcebii> qiMiidà ve- 
lit ; tantammodô solvere lenebttiir ilio nobtlis ^itodciiJiiqiiedefaitiin 
erit ilK , jalU iegfes Moëli. Et hic «ocâtiu* carUa^niedraiiirg ; carHawe- 
drawg Ml vîr cai licet ire ubiciimquè vfilit. 

(Les^ WaU, U V, c. 2. $. 45. p. 456.) 

Voyez, p. 91 , ce qui a été dit de$ obœrali gaulois et conférer iei 
divers textes. 



0ES eERMAINS £T i>£S AKGIEKS BRETONS. 33 î 

tralisâtion fortement organise. Toutefois , notre tâ- 
che serait incomplète si y avant d'aborder Fhistorre 
du gouvernement féodal dans l'Armorique, au 
VII* siècle et au viii* (i) ^ nou^ ne faisions jpas con- 
naître ici , bien que d'une manière sommaire , le 
régime politique qui gouvernait les Bretons insu- 
laires avant la période qu'on est convenu d'appe- 
ler féodale. 

L'ile de Bretagne j depuis la conquête saxonne 
jusqu'à l'an 940, où furent rédigées les antiques 
coutumes de cette contrée , nous offre une orga- 
nisation politique qui présente, sur plusieurs points^ 
une frappante analogie avec le gouvernement en 
vigueur dans les Gaules à l'époque où César en 
fit la conquête , et laisse voir , dans son ensemble , 
une identité presque complète avec les institutions 
des Bretons du continent. 

Il y avait , dans la partie de l'Ile restée breton- 
ne , plusieurs petites nations ayant chacune leurs 
mœurs , leurs usages, et reconnaissant ^ à des degrés 
différents , un chef commun. 11 y avait un worti- 
ghern , ou , si l'on veut , un chef des chefs ; mais , 
point de roi , point de souverain dans le sens où 
les légiste^ des deux derniers siècles entendaient 
ce mot (a)f une confédération de cenedl ^ mais 



(t) Ce sera le sujet d'un second ouvrage dislinct de celui-ci , mais 
%ui s'y liera néanmoins. 
(2) La vive polémique de M. Aug. Thierry a fail écrouler tout ceC 
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point d'état ; des oiïiciers ayant, comme chez les 
Francs , un commandement sur les hommes des 
cantons , mais nullement sur les terres de ces der- 
niers , lesquels étaient souverains dans leurs do* 
maines, comme le brenin dans le sien (i). 

Primitivement , le brenin était , selon toute ap- 
parence , élu comme les anciens chefs gaulois dont 
parle Strabon (a). Le brenin n'était , à cette épo- 
que , qu'un de ces principes dont il est fait men- 
tion dans Tacite , et qui , dit-il , jura per pagos 
vicosque reddant (3). Et , en etfet , n'avons-nous 
pas vu , précédemment , que chaque canton da 
Cantium avait un petit roi du temps de César (4) ? 

De ces reguli , les uns se firent plus tard indé- 
pendants , les autres reconnurent la suzeraineté 
d'un brenin supérieur. Ces derniers devaient payer 
au prince dont ils se reconnaissaient les machtyems^ 
c'est-à-dire , les vice-rois (5) , un tribut que les 



échafaudage de gouvernemeol impérial.. Soa& ce rapporl , Tilluslre 
écrivain a rendu un véritable service à la science. 

(1) Clarke, l -éditeur des lois d'fioél, encore bieik qu'il pàrUgiiât 
le» erreurs 4o ses contemporain» sur les . prérogatives deFffncieooe 
royauté , fait observer cependant que , a Prsfecto et cancellario, api>(I 
Cambros , cura dominicî negii commissa erat ; extra illud verd nfRii 
erat quod agerent. {Vid. leg. Wall, p. 159. not. A.) 

(2) Strab. L. IV. c. 4. p. 197.— V. plus haut , p. 119. 

(3) Tacit. Germ. XII. 

^) Voyez plus haut , p. 231 , note 1. 

(5) Le mot machtiern que nous retrouvons sî souvent dans lecarW- 
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GaHois appelaient màchtej-mged^Un précieux passa- 
ge recueilli par le traducteur des lois d'Hoël , dans 
l'un des manuscrits qu'il avait compulsés ^ va jeter 
une vive lumière sur la question que nous traitons : 

« Si un étranger se rend coupable d'une in- 
T> jure envers le roi d'Aberfraw , qu'il soit con * 
» damné à lui donner soixante-trois livres , et 
Ti cela parce que telle est le machtejrnged (i) , 
» que le roi d'Aberfraw doit payer au roi de Lon- 
» dres {7,) , après en avoir reçu sa terre. De leur 
» côté , les brenins de Galles doivent recevoir leur 
» terre du roi d'Aberfraw et lui payer le mychteyrn- 
yf ged et l'ebediw (3) ; et la parole decebrenin a 
» autorité sur tous les brenins de Galles ^ tandis 



laire de Redon , vient de mach , fidejussor , sponsor , dit Davies ( ad 
vcrb. mach) ; et de leyrri , tyem , chef, poi. 
(\) Ce droit est appelé mechdeym ddyfyed{àesw[ du maclilyirn). 

[^Leg, WaU. L. HI. c. 2.$. 1.) 

(2) L'on a vu plus liaul(p. 294) que, peu de temps après la conquête, 
les Bretons acculés dans les contrées de Pouest ne possédaient plus 
que six petites principautés. Ainsi , ce fragmeut se réfère à une épo- 
que antérieure à la prise de Londres par les Saxons. Nous trouvons, au 
livre in. c. 2. $. 1. des lois d'Hoël , la confirmation des faits qui pré- 
cèdent : 

oc Si alienigena régi (brenin) injuriam intulerit ,-lxiii libris muUabi- 
lur : et hoc est tributum à rege Aberfraviae régi londinensi solvendum, 
cùm ab illo regnum suum àcceperit ; et prster hoc , exceptis canibus , 
accipitrifous et equis suis , nihil exigetur. 3> 

(3) Ebediw summa pecunis quœex bonis mortiii vassali domino de- 
bebalur. (V. Davies.) 
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» que nul autre bvenin n'a puissance sur celui d'A* 

» berfraw (i). » 

Le système féodal n'apparaît-?il pas tout entier dans 
ec passage qui , nous le répétons^ se réfère à une épo- 
que antérieure à la prise 4e Londres par les Saxons? 

La souveraineté , chez les Gallois , consistait dans 
les prérogatives siiivantes : 

i"* Au brenin apparteiuut le commandement des 
armées. Toutefois , il pe pouvait^ qu'une fois par 
an , faire franchir la frontière à ses troupes , et en- 
core la durée de cette campagne, ne devait-elle pas 
dépasser six semaines. D^ns ses états , le pripce 
pouvait faire la guerre chaque fois que Fintérét 
de sa couronne l'exigeait. 

'i Le roi avait seul le droit de faire des lois pour 
régler les affaires publiques. (2). Mais ces lois^ et 
toutes les mesures générales proposées par le sou- 



(1] %. qiùft de aliéna patria fecerit régi Aberfraw injuriain, idestsai^ 
haed , reddat ei lxxii libras, el de haccaussa quèd tantum est mach- 
teyrnged quod débet rex Aberfiraw reddere semel régi Londonise , cùn 
acceperit terrain suam ab eo. Posteà verô reges Wallis debent ter- 
rain illorum à rege Aberfraw accipere , et ilii reddere mycbteyroged 
et ebediw post mortem , et vcrbum illius verbum est ad otnnes reges 
Walliœ , et nullius régis verbum est ad ipsum. H. L p. 6. 7. 

(Leg, Wall, p. 578 , au mot mechdeyrn.) 

(2) Quatuor sunt qus rex sibi ipsi reseryavil , cura nemîne comiau- 
nicanda : primum est, jus patrocioandi csenobiis; secundum , via- 
rum publicarum prolectio. Tertium est jus legea condendi et moae- 
tam percutiendi in ditione suà. Quartum caussas regias principales 
«d coronam , regem , el membra regîa (aelod brenin) pertinentes, di- 
judicandi. (Leg^ Wall, h, I. c. 47. J. 10. 71-72.) 
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\erain y devaient être acceptées par rassemblée du 
pays (i). 

S"" Le droit de battre monnaie (2) était aussi 
une prérogative exclusive du brenin. 

4* Nul autre que le prince n'exerçait de patro- 
nage sut les monastères et sur les voies publiques. 

5* Luiseul^ en outre, devaitjuger les causes prin- 
cipales qui concernaient son royaume , sa personne 
on celle des membres de sa famille (aelod). 

Le roi était réputé seigneur de tout son royau- 
me (3) , et , pour cette raison , tous les seigneurs 
du pays étaient censés égaux entre eux (4). La cour 
du prince se composait de vingt-quatre officiers 
dont les fonctions , comme Houard le fait judicieu- 
sement observer , offre une grande similitude avec 
les offices royaux qui existaient chez les Francs. 
Dans le pays de Galles , comme en France , il y 
avait , en effet , deux ordres d'officiers : les minis- 



(1) ... Nemo habet jas legem ferendi Tel abroganâi prteler regam , 
nec rex qaidem absque coosenso patriœ. (Leg, Wall» L. IV. Triad, 
LXV. 4. p. 316.; 

(2) H n'existe, dans la Bretagne continentale , aueune monnaie des 
plus hauts barons. — Les princes apanages de la maison de Bretagne , 
réputés souverains de leur comté , avaient seuls ce privilège. 

(3j Rex namque dominua est totius regni , alli antem omnes domini 
iater se pares sunt. (Leg, WalL L. IV. Tnad, CXL. n. 1. p. 340-341»; 

(4) Nous avons prduvé , p. 313 de VBssai , en nous appuyant sur le 
témoignage de dom Lobineau, que, jusqu'au 15« siècle , tous les 
barons de Bretagne se regardaient comme égaux > et que ce fut seu- 
lement en 1451 , aux états de Vannes , qu'on fit mention et un nombre 
fixe de hauts barons. 
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tri et les ministeriales , « Au nombre des premiers , 
» dit le savant auteur du Traité des coutumes an- 
]> glo-normandes , Hincmar place le chapelain , le 
» garde du palais , etc. (i). Dans les seconds , il 
y> range le sacristain ^ le dépensier , -etc. Outre ces of- 
2) ficeS; Hincmar en indiqué beaucoup d'autres 
» sans spécifier ces fonctions : tels sont ceux qu'il 
» dit être dépendants de la reine. Quoiqu'il diflfère 
» un peu des Gallois dans le rang qu'il assigne aux 
» officiers dont il parle , cependant il attribue à 
» leurs fonctions des droits tout à fait semblables 
» à ceux dont ils jouissaient chez les souverains de 
» cette nation ; par exemple , il observe , comme 
» Hoêl - dda , que le comte du palais employait 
» souvent ses bons offices auprès du roi pour 
» le calmer lorsqu'il était irrité , ou pour ob- 



(1) Voici les officiers : \9 le chapelain , le garde da palais , le garde 
des sceaux , le chambrier , le comte du palais , le sénéchal , Féchan- 
son ou boutillier^ le comte de l'étable, le préfet des logements, les 
quatre veneurs , les fauconniers. ^ ministeriales : le sacristain , le 
dépensier , le garde du trésor , le garde-chien , le garde des habits , 
le piqueur , etc. 

A la cour des rois bretons , il y avait vingt-quatre officiers : le 
préfet du palais , le prêtre ou chapelain du palais , le dispensateur on 
intendant , le préfet des fauconniers , le préfet des écuries , le juge de 
la cour , le chambellan , le barde de la cour , le silenciaire , le préfet 
des chasseurs, le médecin , Téchanson , le préposé des portes , le cui- 
sinier , le dispensateur , et sept autres officiers de la reine. 

Les offices ordinaires étaient ceux del'écuyerdes mors , du porte- 
pied du breniQ , du régisseur de ses colons ^maer) , de rapparitevr , 
duXorgeron de la cour , du préposé aux bois d'approvisionnement, d« 
boulanger, de la sentinelle de nuit et des portiers. 

» tenir 
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» tenir la grâce des coupables ( i ) ; que les ecdé- 
D siastiques de la chapelle du roi étaient soumis au 
» chapelain , de même que tous les juges et autres 

■ 

» officiers Tétaient au chancelier (a) . Ce n'est pas 
» tout : Grégoire de Tours dit aussi , coname Hpèl , 
» que le camérier avait la carde du trésor (3). 

» Enfin , dans le capîtulaire^^ ifilUs , les colons 
» et leurs chefs paient et reçoivent des droits , et 
» remplissent des obligations qui ne sont que la 
» répétition de ceux que' Ton voit attachés aux 
» mêmes emplois dans les lois de Galles ; et ce qui 
» athève de démontrer que les fois galloises , a/^- 
» glo^saxonnes et franques ont une origine corn-- 
« mtine , c*est qu'on les retrouve dans les traités 
» les plus anciens sur les coutumes de F Angle- 
» terre (4). » 

Encore bien Tqué les Bretons de Galles fussent 
aussi pauvres que leurs ' frères de TArmorique , 
leurs princes , enrichis par les redevances de tous 



(1) SI altcui ex domesticis rex snccenseat, îllumque à se cliscedere 
jubeat, .prsfecius palatii illum ad mensam suam inviUbit regique 
illum conciliabit. (Leg. tTalLt. I. c. là. $. 13. p. 16.) 

(2) Episcopus nemipem ad.capeU«|s regias.pr^se&Ubit, ûiconsulto 
rege : hoc eq|fn sAj^erdotis regii ofûciui». 

^ . (leg, FTalL L. I. c. 13. J. 18. p. 19.; 

(3) Thesaurum regiuni ille cuatodiet; pocula nempè , et cornua, el 
airaaloa ejus , etc. (Leg, FFaiL L. I. c. 18. $. 10. p. 34.^ 

(4) Houard , Traité sur tes coutumes des Anglo-Normands. T. I. 
p. 78. V. à suite de notre Avant-propos i'opinion de Phiiipps sur la 
communauté d'origine des institutions bretonnes et germaines. 

1*1 
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genres qui leur étaient payées et par les manoirs 
libres et par les terres seryiles , purent toujours 
déployer cette hospitalité sans borne que célèbrent 
à Fenvi les vieux poèmes et les légendes de Tune 
et de l'autre Bretagne (i)* - 

tfi prince désigné pour héritier dû trônç , rece- 
vait à la cour les plus grands honneurs , après k 
brenin et sa femme. Cet héritier , choisi tantôt 
parmi lés fils ^ tantôt parmi les frères ou les neveux 
du roi. (a) , marchait au premier rang dés autres 
membres de la famille royale (aelqdeu) , et un 
grand nombre déjeunes seigneurs faisaient partie 
dé sa suite (3). La compensation exigée pour son 
meurtre était évaluée le tiers dé l'amende due pour 
le meurtre du brenin. La provénde quV)n devait 
fournir au prince pour ses chevaux n'était jamais 
mesurée ; et ses chiens étaient prisé^ .^ussi haut 
que ceux du brenin (4). Toutefois , l'héritier dé- 
signé ne jouis^t plus des. privilèges ^numérés 
ci-dessus , dès que le roi lui avait fait conces- 



I f' •' ' . M. ' ' : 



• • . • 



(1) Lcg. Wall. L. II. ,c. 29. et L. II,,c. A . , 

(2) J. I. Princîpi designato , qiii débet régi succedere în rcgno, 
summus honor habetur jJost pcgéra et regihdto. ' ' '• 

j. 2. Régis autem filius , veî IValer , vd ex'fràlré nejVôs én*ï.' 

■ ("ie^éf^a//. L.I.C.9. p. i2.) 

(3) Hospitabatur in antâ éphebis nohilibiVs comiûlus. '(îh» ^. 4.) 

(4) Csdesejus aestimabitur iriente cœdis Wgîœ {§! 10. p. i3)...Tabu- 
liim (cbran) prœbebitur cquîs ejiis sine itiénsurà/Pretilim caRum ejus 
id«m ac rcgiorum. (/^. J. 12.) 
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BÎott de propretés jterritoriales. ^ Alors son rai^g; 

(braiut) devait se régler sur le bvaint de 4a^ terre 

dont il avait été gratifié (i). . . • . - 

Les lois çambriennes ne nous donnent c^ue fqrt 

' peu de renseignements sur l'organisation ju^cis^ire 

des Bretons. Nous y voyonsseulement qu'il y avait u 

chez ces peuples , trois espèces dé cours ^ ,celle du 

roi , celle d^s évjêques et ceUe des Abîmés. De cette 

c^ur'rovale {(^uriaprincipaUs^ ,. où., les juges sié- 

figeaient comme substituts du roi , re^sortissaiâut 

des tribunaux inférieurs dont le siège rCtaitv placé 

dans la . cwmmwd et daiis le canti;^f . Une . cour 

extraordinaire était convoquée: par le roi , chaque 

fois. 'qu'il s^ agissait de redresser l^s abus qui poli-- 

valent s être glisses dans les, loiSr(2)., „ 

,^ll est à croira que, dans chaque manoir , le 

Pencenedl exerçait la jusUcç sur les membres du 

clan , comme le taisait re Chancelier "d^^ns les do- 



maines du.Urènin. 



matériaux que nous ont tourni les historiens de 
rantiauité et les vieilles coutumes des deux Brè- 



(1) Pridcep» désigna lus... dignitale hàc fruetur, dùmlerras acce- 
pérît i et posléâ pro slatu teriraram status eju8'œstimabl(u^|^ex- 
cepto quèd si terra , quà donaretur, fuerit servilis , ex illo tempore 
«rit libéra. {Ib. $. 13.) 

(a) ïbid. Leç, WaH..p. 7i , 172 , 173 , 325^; 340, 389. . 
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tàgnes , voici les conclusions qui dTdiVèbt re^sor* 
tir de l'ensemble de toutes nos récherches : 

Le régime féodal , que îés jurisconsultes de l'é- 
cole dé Chantèreau-Lefévré et un grand nombre 
d'historiens modernes , font naître âpres la disso- 
lution de' l'empire carîovingien", remonte à des 
Siècles bien antérieurs. 

^ ' liorsqiie César fit la conquête deâ Gaules, cette 
"contrée renfermait trois çlapssés d'hômnies , les 
éfùidës , lès nobles et des vassaux de différents 
degrés ^' dont les uns peuvent être assimilés aux 
comités des Germains , les autres aux serfs dû moyen- 
agè.* pévôuement'de rhômoiç ârhorbvie .; organi- 
sation miirtâîrèdbhton,rie saurait nier' là çîmîlitude 
avec celle dés chevaliers du'môyeh-âgéV morcelle- 
ment dû territoire en ùiie foule de petites sociétés 
gouvernées, par des chefs ptussaiiits (él cela' par une 
coutume établie très-anciennémeht); hiérarchie fdr- 



.r*- 



^ment organisée , chez les Gaûloîç d'Asie comme 
p^rjni ceux qui habitaient l'Europe j, obligations îm- 
îposees aux piiciens clients romains ef aux ambacti 
gaulois , rajppelant d'une , manière frappante les 
charges auxquelles étaient soumis ceitains vassaux 
du moyen-âge (i) , tel est le spectacle que pré- 
sente la Gaule indépendante. La conquête romaine 
apporta saris doute <Ï(Ç*! profondes modifications 

» j 

•■'••<.■ ■• 

(i)Voy. plus baul, p, 70 et siiiv.—82-96 — iil-ii2.— «7 el sui>. 
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dam les institutions qui régissaient ces peuples. 
Mais leur organisation .domestique y' mais les anciens 
usages nationaux /restèrent debout. Si , da^is Ten- 
ceinte des villes , et spécialement dans les contrées 
méridionales , les populations.se façonnèrent rapide- 
ment aux mœurs et aux habitudes des conquérants , 
la majeure partie de la Gaule demevira étrangère à 
ces transformations. 

Dès le règne de Gallien , elle échappe , pour 
ainsi dire y à la domination romaine. La plupart 
des tyrans q^ usurpent la pourpre , pendant les 
deux derniers siècles de l'empire ^ appartiennent 
à la Gaule et à la Bretagne. La révolte qui , en 
409 , éclate en même temps dans l'une et dansTau- 
tre de ces contrées , est le signal d^un retour 
complet aux anciennes coutumes nationales. Les 
cités armoricaines* défendent leur indépendance 
et contre les Romains et contre les Barbares. Tout 
ie territoire compris entre la Seine et la Loire était 
encore presque complètement gaulois , lorsque 
Qovis , converti à la foi catholique , fit alliance 
avec les nations armoricaines. Ces contrées , 
toujours en révolte , avaient ainsi échappé aux 
effroyables ravages du fisc impérial. La , point d'es- 
claves, mais des colons , cultivateurs penè servi 
dont César nous a parlé (i). Là , régnaient plus dé - 



yl) Voy. plus haut, p. 168-205.— 206-2-24. 
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veloppéès que partout ailleurs , ces mœurs féo- 
dales que Montesquieu et la plupart des juris- 
consultes inodernes font exclusivement dériver des 
anciens' usages de. la Germanie. ' 

Dans ta Bretagne insulaire peuplée , en grande 
partie , par dés émigrés sortis de la Gaule armori- 
caine , nous retrouvons la même langue j les mêmes 
mœurs , les mêmes coutumes. Ces coutumes j 
comme celles des anciens Gaulois , ont d'incontes- 
tables analogies avec les lois des tribus germaines. 
Dans l'un et dans l'autre pays , la famille est gou- 
vernée par des institutions qui indiquent une anti- 
que communautéd'origine; seulement , une hiérar- 
chie pliis "puissante j plus féodale j se fait remarquer 
dans la législation des Bretons insulaires. L'in- 
fluence du sacerdoce druidique est restée empreinte 
dans toutes les lois de ce peuple. 

En examinant, dans un autre ouvrage, la part 
qu'ont eue , dans h, formation des coutumes de 
France , les législations des divers peuples qui s'éta- 
blirent dans les Gaules en conquérants y nous aurons 
occasion d'apporter de nouvelles preuves à Tâppui 
de celles que nous avons déjà accumulées dans ce 
volume ; et il sera invinciblement démontré alors , 
nous l'espérons, que, sur plusieurs points, la France 
a reçu beaucoup plus de la Gaule que de la Ger- 
manie. 



riK. 



At»PENDICË. 



PRBnSlUi LETTRE À 1. LE G" DE BLOIS DE LA CALANDI , 




SOA 



LA OOLOnSATIOlf DB UL BaBTAQlIB-ABMOEIGAIlIB. 



Vous avez à peioe terminé lu lecture de mon dernier 
opa$cule y Monsieur^ et voilà qu'il vous faut me suivre de 
nouveau dans la lice ! Mais ne vous en prenez pas à mon 
humeur guerroyante f si les hostilités recommencent. C'est 
mon adyersaire qui me force à renouveler un débat que 
je croyais terminé. 

M, Yarin est loin de se tenir pour bftttu. Il m'accuse , 
sans s'expliquer davantage , d'avoir confondu toutes les 
époques, d'avoir recherché les suffrages des demi^sof* 
vants (i), et, ce qui est beaacoup plus grave, de lui 
avoir prêté des assertions qu'il n'a point avancées, comme, 
par exemple , d'avoir dit que , par ces mots troupes ro- 
maines, il entendait parler des Italiens , etc. , etc. Me 
voilà donc condamné^ me défendre , à mon tour , après 
avoir essayé de venger les historiens bretons des injustes 
attaques de M. le doyen de la faculté de Rennes. Vous qui 
avez étudié , avec tant de consceince et d'amour , depuis 4o 



(1) Je n'ai qu'un mot à répondre à cela : j'ai envoyé ma brochure à 
tous les membres de l'Académie des inscriptions , et je leur adresse- 
rai aussi celle lettre. 
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ans , rhi8loire des deux Bretagnes et surtoat les origines 
de notre pays , veuillez , Monsieur , me servir de témoin 
dans ce duel inégal. Je ferai tous mes efforts pour abréger 
le combat. 

§ 1« Après un long résumé du premier paragraphe de 
Gallet j paragraphe dont voici , en deux lignes , toute la 
substance : « revêtu de la pourpre par ses soldats , Maxime 
entraîna dans les Gaules une nombreuse jeunesse; et, à 
la suite de cette levée , la Bretagne dépeuplée demeura 
en butte à toutes les insultes des barbares. • Après avoir 
résumé , dis-je , tout le paragraphe de Gallet j M. Yario 
s'exprime ainsi: 
« L*œil le moins impartial doit demeurer frappé du peu 
d'attention que Gallet accorde au râle jdué nécessaire- 
ment par les troupes romainei , dans une révolniion 
dont elles donnent le signal, personne ne le nie; qui est 
leur œuvre exclusive , suivant les historiens romains.... 
Pourquoi donc Gallet, après avoir avouéà lahàte, en une 
demi-ligne, que Maxime est proclamé par les légions ro- 
maines, oublie-t-il tout à coup ces légions pour ne plus 
s'occuper que ées 100,000 Bretons levés , dit*il , par Ma- 
xime pour exécuter ses desseins? Mais les légions romai- 
nes n'étaient-elies donc pas là pour exécuter les desseins 
de celui dont les desseins se confondaient avec les leurs .'' 
Les 36,000 hommes dont elles se composaient , n'avaient- 
ils proclamé Maxime que pour laissera ioo,ooo Bretons 
le soin et Thonneur de faire réussir ses projets. Si Gallet 
se fût un peu moins préoccupé de ses compatriotes et 
un peu plus de la vraisemblance , il eût songé que 36,oo& 
hommes qui se révoltent parce qu'on préfère d'autres 
corps à leurs corps , n'appellent pas , pour rétablir Tin- 
fluencede leur chef, un corps nouveau trois fois plus 
nombreux que ne Test le leur (^Ogée , 3* liv. , p. a3a). » 
L^œille moins impartial reconnaîtra dans ce paragra- 
phe autant d'inexactitudes que de lignes. 
La révolution qui porta Maxime à l'empire était , dîtes- 
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VOUS, Tœuvre exelunve des Romaine, Mais » qu*est*ce à 
dire ? Les Bretons , sujets de l'empire y les Bretons , d- 
layens romains , depuis Caracalla, où sont-ils donc ? Quoi ! 
les trois légions britanniques se fussent révoltées , parce 
que des eitoyenê romains auraient été appelés dans leurs 
rangs! Mais cette assertion est contraire à toutes les 
données de Thistoire , contraire aux plus simples no- 
tions du bons sens. Ubistoire nous apprend , il est vrai , 
que les troupes de Gratien se soulevèrent contre cet em* 
pereur , parce qu'il négligeait son armée et préférait i^^^^ 
soldats des Alains qu'il y avait incorporés. Mais ce que 
M. Yarin n'a pas pu lire , dans les historiens con tempo* 
rains , c'est qvbe les légions se soient révoltées , à cette 
époque ou antérieurement , parce qu*on y enrôlait des 
barbares. En admettant même , comme M. Yarin semble 
le croire, que l'entrée des légions ne f&t point alors ou- 
verte aux Bretons , Maxime eût pu , sans craindre de voir 
la révolte éclater dans son arn^e , la grossir par de nom- 
breuses levées faites parmi les indigènes. On le voit donc , 
j'ai dû croire que , par cette expression troupes romaines, 
M. Yarin entendait parler des Italiens (i). — Mais tous 
me prêtes là une absurdité énorme , m'écrit M. le doyen 
de la faculté de Rennes.— J'accepte la protestation.—- Mais 
alors vous me permettrez de vous poser ce dilemme : de 
deux choses l'une : ou vous aviez oublié que , depuis 
plus d'un siècle et demi , les Bretons étaient devenus des 
citoyens romains; et alors votre distinction entre les Bre^ 
tons et les Romains , comme l'assimilation que vous 
cherchez à établir entre la position de Gratien et celle de 
Maxime , à l'égard de leurs légions , est chose toute natu- 



(1) Celait tellement le sens qu'attachait M. Varin à cette expression , 
qu'il dit^ an commencement de sa notice : a Les soldats , Romains do- 
r^ine, voyaient avec envie , etc. 
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turelle (biea que déaieolie par les faiu); ou vous aviez 
cqnsulté le Digeste avani de vous meitre à Tœuvre (1) , et 
alors votre dissertation sur rioterprétation à donner au 
mot juveniui devient un véritable non-'êâns , et vous mé- 
ritez tous les reproches dont vous avez accablé Galiei. 
Choisisez y Monsieur 

§2. « Cân'eûtpase'tele nombre seulement , mais eeût 
» été la présence même des troupes bretonnes dans le 
» camp de Maxime qui eût inspiré quelques doutes à Gal- 
» let , s'il eut voulu donner plus d'attention qu'il ne Ta 
» fait aux intérêts et aux habitudes des Romains. Ceux- 
» ci , depuis que leurs armées étaient devenues permaneo- 
» tes , avaient toujours scrupuleusement interdit tusage 

• des armes aux citoyens qui ne faisait pas partie de la 
» milice , et cette mesure avait été si rigoureusement ap- 
» pliquée à la Bretagne que , d'après le passage même de 

• Gildas , cette province était totalement ignorante des 
» usages de la guerre. Aussi, depuis la conquête romaine , 
» jusqu'à la révolte de Maxime , six empereurs furent-ils 
» proclamés dans l'île sans Vintervention des populatiom 
» désarmées qui l'habitaient. Et quel rôle , en effet , eus- 
» sent joué dans ces révolutions , des hommes qui , depuis 
» des siècles , avaient perdu l'usage des armes dont Tba- 
» bitude ne s'acquier^ pas à l'improviste ? L'apparition 
» soudaine de 100^000 Bretons ou même d'un corps d'io- 
» sulaires bien moins considérable , au milieu des armées 
» romaines , eût donc été , du temps de Maxime , un fait 
» inouï que les historiens contemporains n'eussent pas 
» manqué de signaler. » (/^. Dict. des communes deBrc' 
tagne , par Ogée , 3* livraison , p. 233). 

M. Varin ne me reprochera plus de lui faire dire ce 
qu'il n'a pas dit, car je le cite textuellement. 



(I) Voyez redit de Caracalla. Digest. P. 1. T. 9. l. xvn. 



r 
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Dans ce deuxième paragraphe , le savant professeur 
éiablîi les propositioiis suivaaies : 

i La Bretagne , sous Maxime , était complètement igno- 
rante des usages de la guerre. 

2* À la suite d'un désarmement général , six empe- 
reurs furent successivement proclamés dans Ttle sans 
rinterveniion des indigènes. 

3° L'intervention de 100,000 Bretons ou d'un corps 
bien moins considérable de ces insulaires est un fait 
inouï que les historiens n'eussent pas manqué de signa- 
ler. 

Je vais discuter tour à tour chacune de ces propositions. 

1° La Br0iagn0 était complètement ignorante des 
uiageê de la guerre. Qu'a voulu dire par là l'historien 
breton ? Doit-on , avec M. Varin, entendre la phrase de 
Gildas dans ce sens que » députe la conquête romaine^ 
la Bretagne , désarmée par les conquérants , avait dû 
perdre toute habitude de la guerre? IHon assurément. Le 
texte suv lequel s'appuie M. le doyen est on ne peut plus 
clair. Après avoir raconté le passage de Maxime dans les 
Gaules avec toutes les forces militaires de Ttle (jomni ar- 
mata milite militaribusque copiis) , Thistorien ajoute : 
£rm Britannia ingenti juventute spoliata, etc. On 
le voit , c'est parce que l'empereur entratna à sa suite et 
Tarmée régulière de l'tle , et cette nombreuse Jeunesse 
qui ne revint jamais dans sa patrie \ c'est à la fin du iv** 
siècle seulement que la Bretagne , afiPaiblie par ces nom- 
breuses levées d'hommes^ se vît en butte aux insultes des 
barbares iExin). Nous le demandons à tout homme de 
bonne foi, Gildas fait-il ici allusion à une époque anté- 
rieure au passage de Maxime dans la Gaule? On verra , 
tout à l'heure , si cet historien aurait pu avancer une pa- 
reille assertion. 

2'> « A la suite d'un désarmement général , six empe- 
Hîurs furent proclamés dans l'Ile , sans l'intervention des 
indigènes. » 
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Toul le monde sait que la nomination des empereur» 
appartenait , pour ainsi dire, aux armées , dans les der- 
niers temps de l'empire. Ainsi donc , il est incontestable 
que , dans Hle de Bretagne , comme en Iialie , comme 
dans toutes les parties de l'empire > les soldats revêtaient 
leurs généraux de la pourpre , sans consulter la nation. 
Mais là n*est pas la question. Ce qu'il importe de savoir, 
c*est si les empereurs , proclamés dans Ttle ou ailleurs , 
n'avaient point coutume de faire, dans le pays qu'ils occu- 
paient, de grandes levées d'hommes pour soutenir la 
lutte contre leurs compétiteurs. 

Or j'ouvre l'histoire romaine d'Hérodien , au livre troi- 
sième , chapitre xx-xxi , et j*y lis ce qui suit : 

« (Après la mort de Niger) , Sévère (qui avait déjà tenté 
» de faire périr Albin proclamé par les légions de la Bre- 
» lagne) , Sévère envoya une partie de ses troupes se 
» saisir des passages des Alpes pour fermer à son ennemi 
» le chemin de Tltalie. A cette nouvelle , Albin , frappé 
» de terreur , se hâta de passer de 111e dans la Gaule.... 
» Les deux armées se livrèrent bataille près de Lyon. La 
» fortune fut longtemps partagée et la victoire en ba- 
» lance ; car les Bretons , soit par la grandeur de leur 
» courage , soit par leur ardeur au carnage , ne le ce- 
» daient en rien aux Illyriens. Aussi , entre deuûp na- 
» tiens si belliqueuses , \^ yiQXoxT^ fut-elle disputée avec 
» acharnement (i). 

Je laisse à M. le doyen de la faculté de Rennes le soin de dé- 
cider si ces Bretons , émules des Illyriens par leur cou- 
rage I étaient , eux aussi , des fils de vétérans romains ^ des 
Juniores , dans le sens qu'il donne à ces expressions. Je 
ferai seulement observer que ces événements se passaient 
en l'année 197 de notre ère , c'est-à dire , antérieurement 



(1) Voyez Uérodien , Ed. ïauchnit Leipzig , et Zozime. 
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à redit de Caracalla. Ainsi donc , avant même d'avoir éié 
doiés du droit de ciié romaine , les Bretons, alors déiar- 
mé$ , suivant M. Varin , n'étaient pas une nation igno- 
rante des usages de la guerre. 

Sous Constantin le Grand , la Bretagne fournissait aussi 
son contingent dans Tarmée de 80,000 hommes de pied 
que cet empereur conduisit contre Maxence (312) (1). En 
383 , à l'époque où éclata la révolte des armées romaines 
contre Gratîen , les troupes britanhiques n'avaient donc 
pas encore perdu leur antique réputation (2). La Bretagne 
intervenait donc dans les querelles des ambitieux qui se 
disputaient l'empire et , à plus forle raison , dans celles 
des généraux que le$ légions britanniques avaient revêtus 
de la pourpre. Forle et belliqueuse sous Albin , sous Cons- 
tantin et sows Graiien lui-même, la Bretagne ne fut privée 
de toute influence politique et foulée aux pieds par les 
barbares (calcabilis) , qu'après s'être vue dépouillée , par 
Maxime et par le tyran Constantin , de toute la jeunesse 
qui eût pu la défendre et qui s'était établie sur le conti- 
nent , soit dans la Gaule , soit en Espagne (3). 

3° <c L'intervem^on de ioo,ooe Bretons ^ ou d'un corps 
Wen moins .coasidécable de ce& insulaires , est un fait 
îno»ïq\)ieui^4i^torie%s a'ejuissfini pas manqué de signaler.» 

Les^ssages^ d'Hérodieft et de Zozime, que nous venons 
de ejb^r^Y répondent , deJa wnjère la plus péremptoire , 
Jk.latf!oi^ièm#.pfrQ9psUion de M, Varin. Pes faits qui se 
reoouvelaiefft JMI^ ^^>vent ne. pouvaient , en aucune ma- 

.-.■•■ x' ■ •: ' 

(1) Zèîjihie . iîb if. C. xv. Ces Iroapes , y ésl-îldtt , foreni levées chez 
tous lés peuples éMUiis à lâ (lâafîoâUbndeConstaniia, ahttX^&Gér- 
nnànê, chez le» Cfll«f#«t<iim8k Grande BreUgne.Voy: oicoreG.de 
Malmesbury , page X IBA'xU SaviUe. 

(2) Voyez Zozime. L. iv. C. rxxv. J'ai cité , page 15 de ma brochure , 
UDMSsage de Tacite qui prouve que , du temps même d'Agricola , il 
y avait des Bretons dans l'armée romaine. V. Agr»eok. ixix. 

(3) Voyez la citation que j'ai faite , page 12 de ma Réponse à 91. Varin. 
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nière , être considérés comme inouïs y éï les historiens 
contemporains n'avaient aucune raison pour les signaler ; 
passons donc. 

§ 3. quàm parvis veniuni siinimamala principiis !.... 
Quis non adprimum novi sceleris nuniium, homineih rîsit? 
Nam res infra dignitatem iracundiae videbatur , cùm pauci 
homines , et insulani , totius incendium continentîs adole- 
rent,et regali habiiu exulem àiium , ilH exules , orbis 
înduerent! 

Après avoir cité ces paroles dé Làiinus Pacatus, le pa- 
négyriste de Théodose , M. Varin ajouté : « Seïon Pacalus, 

une seule classe d*homme soutient Matime : elle se cotn- 

■ < 

pose d'insulaire ; selon Pacatûs ebcorQ , ces insulaires ont 
revêtu leur chef de la pourpre et ont voulu l'imposer au 
monde. Mais les autres contemporains de Maxîtne' disent 
u«a?mw^»i^n/ qu'il s'appuyait èur tes le'gioitti'¥omàinet ^ 
xme ces légions l'avaient proclamé , qu'elles TaVaiént ac- 
compagné en Gaule , qii'elles l'avàieiH imposé potirTnahre 
à tout l'Occident. Il est donc évident '^qiié lès insulaires de 
Pacatus ne sont, autres queies' sbidiits'dés t^giom ^ro- 
maines. • ■' * "'/ ' '^' ' '' ''' ■ * ''" ' •• '• • 
Mais encore tme fois , Mdnsîeui*' , rftflétAit^ïè (\vtm «ol- 
dat romain en 383? Je voiis'afî prôiîVë'<iué ,so«is J«lc^«Crf- 
sar , et plus taird sous (iàM él^Mis^Vîii»kls('Vlle«'»W- 
gionç avaient reçu daiià^let'rf^ fdti^^^^s ré^ctueis^éllftiâgéres 
àritalie ; que , postériei/r'éTneriV'j des \ê^\^tLi ne'îcèifeef^ 
vèrent plus de leur âncieritië"ôfg^tiîëSlSoW»q<ië^W<il)rii. 
ExpliqucK-nôus don^cce i}iiè vbus ^été^tlésM^'t^^ieit- 
pressions les légions romaines. En Usant les ouvrages des 
, savants 40s deux derniers si^çjijes , l'oa u'^t pasrédtiit à 
d^manddr tontes ces e&pUoad&ana. XiHMiofi(,.UAe^le 
fois, parlant de l'armée que Coéfttantincondiii^iedMffe 
Maxence , dit que le fonds de cette aîrmée ét<air composé 

(1^ Il met [tro^f^eqr roinAtfiQJi] entra deiixrcrochoif, s^on sffcé- 
ihede (Till. Hiftt de emp. , t, . iv , p, 124). , , 



A Jf . LK Ct« DE BLOIS DE LA CALANDE. 35f 

de Gaoiois et de Bretons et non de troupes romaines (^t). 
« Mais il se peut , fait observer M. Gaizol , que ce sage 
critiqae entendit que les Gaulois de Constantin étaient dis- 
tribués en légions et en cobortes , et disciplinés selon les 
institutions de la milice romaine, c« qui serait ioconies- 
table j autant qull est certain que les véritables troupes 
romaines y levées à Ronïe et en Italie j combattirent en 
3i2 du côté de MaKence (4). » <- ' 

M. Varin qui m'accuse - d'avoir , dans ma dernière bi^o- 
'cliure , confondu toutes les époques , mérite, sous ce rap- 
port , les reproches les plus sévères. Il transporte intré|pi- 
dément dans les derniers temps de 1>mpire les faits qui 
se passaient sons les premiers empereurs! On'^ait'qii'un 
dés secrets de la politique à'AtigûsteÀrégard'des peuples 
vaincus coDfsisislit à détruire chez eux tout esf^rit' belli- 
queux; à lui substituer la séduction des habitudes romai- 
nés, et ces voluptés qui, suivant Ténergiqué «expression 
de Tacite, était aussi une partie de leur Séi'viiûdé: Ce 
système machiavélique que , Beaucoup plus tard/ iijgH- 
cola mit en usage pour dotnpiér Fhnmeiir guerrière des 
Bretons, contribua sans doute, dans les premiers temps, 
à affaiblir résprît militaire chez ces natioiis; mais c'est se 
tromper étrangement que de croire qu'un désarmement gé- 
néral eiît été effectué parmi les peuples subjugués. 

Rome, qui ne voulait pas que ces peuples fussent trop 
belliqueux , dans la crainte d'avoir un jour à les.epmbattre 
de nouveau , désirait pourtant quils' conservassent assez 
les habitudes guerrières pour défendre leurs frontières 
tous la dépendance des légions, « Or l'on crut concilier 
ces vues opposées, dit, M. Guizot , en donnant à quelques 
peuples, à quelques cantons delà Caule, le.pr^vilégQ.d^s 



V 



(i) Gaizot. Introdn^ion k U collection des iném« sur Thistoiift' de 
*Vance , p. 259. - . 
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armes et de la valeur ( t ). Outre les réserves de guerre , 
la nécessité pouvait obliger de demander des milices à la 
Gaule pacifique. Virellius en tira beaucoup pour grossir 
ses armées ; il en fit même entrer dans les légions , coaire 
la règle ordinaire , pour les recruter ; d'où l'on pourrait 
présumer, ce qui est d'ailleurs fort pir<dE^ble , qu'il aurait 
accordé les honneurs de citoyens romains aupL Gaulois de 
son parti , comme Galba Tavait foitau^ partisans de Tin- 
4^. Dans la suite , afin de fournir -des soldais mx légions 
que Rome et lllalie ne pouvaient plus conipléter , il fallu' 
communiquer ce titre spécieux à to^utes les Gaules , elle 
système militaire suivi jusqu'alors y fut cèangé avec les 
circonstances des temps (2). » . 

Après avoir langui durant plus d'un siècle jdjans une 
honteuse inertie .la Gaule se réveilla enfin sousCivilis. 
DeVespasien jusqu'à Maxime on retrouve, chez les Gau- 
lois , toute Tardeur militaire de leurs anQ$f.res. Le temps 
n'était plus oiiSilius pouvait dire à ses soldats^ en marchant 
comre les Eduens : « Vainqueurs des Germains J'ai honte 
de vous mener contre des Gaulois , compte si c'était des 
gens de guerre (3) ! • où les barbares pouvaient ravager 
impunément les côtes de la Gaule , parce, que ces popula- 
tions étaient riches et peu aguerries (a),' Pour résister 



(1) Voyez M. Gaiaot. Introduction aux ném. , p. 157 , et Doboi, 
L. I', C. 3 , etmonarcb. franç.- 

(2) Voyez Guizot, Ibid , p. 159.— «Alais dans quel temps précisé- 
ment commencèrent- ils à être appelés plus communément dans le 
service légionnaire ? en quelles proportions avec les Romains? Quelles 
furent , à cet égard , les règles , s'il y en eût , ou les usages ? questions 
dont on n'entreprend pas la solution et sur lesquelles il Tant mieux 
s'en tenir à la sage formule non Uquet. » 

(3) Pudendum ipsis ^ quôd Germaniarumvictores, adversùs Gallos, 
tanquàm inhostem, ducerentur....(Tac.^ Ann. L. m, C.4ê). 

(4) Gallornm maxime oram vastabat , non ignanu- dites et inbellet 
esse. (Tac. L. xi , C. 18). 

aux 



A V. XE Cte DE BLOIS DE LA CALANDB. 353 

:attx viielliens et pour recouvrer leur liberté^ les cités 
^uloises avait pris les armes et refusé le tribut. Cérialis , 
en renvoyant chez elles les milices nationales et en faisant 
proclamer que les Romains se chargeaient de la guerre (i), 
ne fit qu'excitei Tardeur belliqueuse dés Gaulois , en pa- 
raissant mépriser leurs services, 

A la. suite de celte longue guerre civile , oh peut conjec- 
Hirer ; dit M- Guizot, que • Vespasien , voyant Rome et 

• ritalie épuisées d*homme de guerre , acheva de com- 
» munîquer le droit de citoyçns roniains y ou le droit d'eri- 

• irer dans les légipnç , à toutes les cités gauloises, sup- 

• posé toutefois qu'il n'eût pas été prévenu çiar Vitellius 

» etparG^a(ii)^ • .^ . i :., ? . :, •- 

Obligé de veiller sur le Rhin avec àejs arrtées nombr-çû- 
ses, nomiiien , Nçrva, Trajan , Marc-Aurèle, Comm^cî'ç, 
combaitaieut les Germains avec les troupes de la G^uîe. 
•Mm il a plu aux bisioriéns , ajoute M. Guizot, de x\e 
vftir^^ns tes guerres germaniques que le choc des armes 
romaines contre celles des barbares , et, de considérer la 
Giaulç conil^e. étrangère à sa propre défense, sous la pro- 
i»!^im çommuçi^ des légions ; ce qui n'est vrai qu'à quel- 
,q<^ ëg5>rds et pourrait nous induire en erreur si l'on ne 
savMt aussi que tesÇàulois faisaient partie de ces 1er 
giofi$el que. souvept «7* en faififientla force (3). » , . 

Et eu efiet , du règne d'Alexandre Sévère à celui de 
Maxime ^û 383 , ce sqpt les Gaulois qulremplissentles 
arpiées romaines. Des huit légions qu'Augustq avait pla- 
cées dans la Gaule , ou n'en comptait plus que i^ois dans 
cette pwv^e depuis Vitêllius (4). Sur les indigènes repo- 
sait dojacl^t te» poids des guerres. qA'il fallait faire sans 



(1) Tacit. Hist. L. iy , c! 71. 

(2) Guizot. Inirod. p. 221. 

(3) Ib. p. 228. 

(4) Bio. Cass. L. 55. 

a3 
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cesse aux Germains ^ on les voit former sous Gallien an 
empire séparé qu'ils défendent pendant prés de quatorze 
ans contre les Romains et contre les barbares ; ce fut 
avec des armées gauloises que les Francs furent vaincus 
Tan 3i^ en-deçà et au-delà du Rhîn , par Crispus , fils aîné 
de Constantin. Âla baïaîlle de Murse , plerdue par Fimpé- 
riiie de Magnence y les troupes gauloises ,. quoique dé- 
faites , s^obstinèrent à ne pas mettre %às Tés arinek , ne 
pouvant se résoiidre , dît l'empereur Julien , à donner le 
spectacle de Gaulois montrant te doà à rentiemi (i), 

Telle élait , au IV* sîèdé , Fespril guerrier qui régnait 
dans la GàuIe. L'He de Éreiagne , doitit la contqùéte , à 
proprement parler , ne date que dû règne dé Domitien ; 
qui', seule éiitre tous les pays cortqiiis pair les Romains , 
sut ôonsèrver et la langue et les Institutions nationales : 7a 
Bretagne aurait donc subi , ))lus eilcore que les Gaules 
rbniânisées , Tinfluence de la cbï'ruption des conquérants ! 
^Jem*arréte ici. Oe serait insulter attî)on seas des lecièwrs 
de pousser plus loin cette discassidn.' ^'^'• 

§4. « Un auieurdonirautbrilé vaut bien celle de Gif- 
» das son contemporain , Grégoire de Tours-, nous firit 
» soupçonner en une phrase tout le tnéconiéiireiftenl, disons 
• mieux , toute raniipathie que MûTcime avait dùfifoulever 
» en Bretagne, i Lôrsque,illt rhîstoriên français , lorsque, 
» après avoir opprimé les Bretons sous sa tyrannie v Ma- 
»> xime eiit reniporié fa victoire , il fut èréé empereur /?ûr 
» lés soldats (L, 1. c. xixvni) —'Quoi î Maxime est Vép- 
» presséur dès 'Bretons i II a fallu quHÎ lès'dèînpiât ayant 
« de songer à se faire proclamer , et qu'il. les domptât né- 
» ôessairementaveedestroupéstomàinesl Et làrs^^e^ leur 
» soumission à peine obtenue, il se voit /brt^^'de recevoir la 
>» potirpre de la main des légions , ce n'est plus aux légions 



(2) Julian. Oral, in Consl. 
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^ viclorieuses , <:*est aux Bretons vaincus « opprimés , qu'il 
> cooGerait sa fortune et sa vie!... Gallet lui-niéiue n*eùt 
» pas osé le préteodre. > 

. Tout homme , qui s'est quelque peu occupé d*elude& 
bistoriques , sera frappé^ à la première lecture, d^ rinexac- 
titude de chacune des assertions renfermées dans ce para- 
graphe. Toutefois y jç crois devoir examiner avec scrupule 
tomes ces assertions y.pour que mon adversaire reqon- 
ce désormais à la tactique qu^il a suivie jusqu'ici , et qui 
consiste à faire répéter par ^es amis aue M. Varin.esl 
prêt à reconnaître son erretir ', si son antagoniste lui ré** 
pond par de bonnes raisons et non par un appel à Tes- 
prit national. 

Et d'abord que penser des conséquences , au moins 
étniAges ,'q»6 le sa^rani professeur ne craint pas de dédui- 
re des paroles dé Grégirire de Tours? Cet historien /co- 
piste nécessairement de quelque écrivain antérieur atta-' 
ché sans doute au parti de Thébdose et de Graiiçn., cet, 
historien accuse Maxime d'avoir lyra^nisé les Bretons: 
Maî^ vous n'ignorez pas , vo«s «e devez pas ignorer , 
M. Tarin , que des auteurs contemporains prétendent 
que cet' empereur était un homme remarquable à la fois 
par son mérite et par i^es vertus ! Quoi ! Maxime est un^ 
oppre$$seur ,,et dès qu'il s'avance -dans rini^rie^ur des Gau'* 
lés ^ les: garnisons voisines de Ja route qu'il tieni se nan^ 
gent soQs ses drapeaux , les peuples s'empressent de lui 
offrir leurs services (1) î 

Mais, admettons que Grégoire de Tours ait été râieux 
renseigné que Socraie,.que Sulpice Sévère ," que Paul 



(ty Lefthi0torieii5»i€OAU\«l|M)r9in6<ie^âii«n , nousoatJaisféAijir 
ce prince des jugements non moins coni^adictoires. Saint AugUfttineC 
snbt Ambroise eo fkmt ua homne plein 4e bonté et trè»*ce]igieux 
tandis que Ammieii HarcoUtik (L. •G.?U¥ii(10)lui donne tous les goûU 
de Commode. 
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Orose; dans qael chapitre de Tèvéque de Toars M. Varin 
a-t-il donc lu que Maxime , avant de passer dans les Gau- 
les , avait été obligé de dompter le* Bretons (i) ? Grégoi^ 
Te, par ces mots sumpiisset victoriam , semble dire , il 
est vrai , ^e ce général ne fut proclamé empereur qu'a- 
près avoir gagné des batailles ; mais ces victoires ne peu- 
vent avoir été remportées que sur les peuplades insa- 
uises du nord de la Bretagne. Prosper Tyro, dans sa 
chronique , est formel à cet égard ( Voye;& aussi Tîllemont. 
Hîst. des emp., t. v ; p, 177). Quoi ! au moment où il 
fallait songer à rassembler le plus de troupes possible 



(1) Suirtnl Zozîwe (jU iv^ C. 3^) j ]l|«3«itt«^é<«îirBcpiifpioU «c Miili 
dit HL de Saint-Harlia (Lel)çai|, t4 1? jrp. 226 ^Ojate 2)^1^^ premiers 
auteurs qui ont écrit en latin l'histoire de la Bretagne insulaire le 
regardent comme un Breton , ce qui semble appuyé par un passage 
dé Socrate (ti. v. C. 2); Les aiitenrs et le^ généalogistes galtois en ont 
fait' Uttt 79^«iottfli«4É6 ; et ïk l'à)^pelIeilt>Màsén Wledig. » 

^\\ eiLitfle> en langino gAUoiw«y udo. «nliqna hiiUiice intitAl^. 
Breuddwyd4 Maxfiu WIedig.(Mort de l'iUusjtrç, IKaxime). U est aç^ 
tueUement très-diffîciie de djémélercç qu'il pçut ]r avoir de vrai au 
milieu de ces traditions quj semblent tres-altérées. Il pourrait se 
foire , inàlgré le témoignage ile Zbzime , que Maxiohe eûtf été réelle- 
ment Breton ' de * naissance. ' Tiusieurs passages du fkanégyriiqoe 4» 
Paéattta: et de ' •^(Blcfues attires éerivains ^ÎMiHToif qu'il yi avait 
aui^rèrile hii iffi grand nombre de Br^tqna. .<^iame il «'était çonatr- 
vé, àce qu'il parait, en Angleterre , plusieurfli,]>rÂQcipai(tét dépea- 
dantes djeTen^pire, il serait possible, à la rigueur , que.Maxime ait 
appartenu à la race de ces petits souverains. Les paroles dé I^acatûs, 
C^ xxlii , regali habilu exulem suumî ifli exules orbi» îrtduerenl, cet 
paroles ne peuvent guère s'appliquer qu'« un Breton. Il en est de 
même de cet autre passage de Paca tus , où il appelle Maxime orhis 
edPtorfi9 vattiâifuè JhgUhus: T^iïl ind*<f»e que Paoatm lardait 
bien Maxime e«ÉQtfièti^Bf<elotf:o ^^^^ 

Aiiiii y oe^ t^aran qiii gife^roya eMMfia^ iesi Bïwtàms^ désarma, f» 
traditions gaUa^e»«n fbnt HiKtiloAarqbe iMtlMiM I Et Pacatus teiabie 
confirmer ces traditions! 
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pour engager le combat contre ses deux puissants çpai* 
pétitears » Maxime aurait affaibli ses légioos dans des 
guerres contre les insulaires! Mais ces Bretons , dont il 
aurait obtenu la soumission à la téle des troupes romai- 
nes ^ ces Bretons , suivant vous, étaient , depuis des siè* 
des , désarmés , prives de toute énergie ! 

Jamais Tesprit de système entratna-t-il un "liomme de 
talent dans de plus déplorables erreurs ? Mais passons à 
l^a autre paragraphe. 

§. 5. II y avait en Bretagne ^ du temps où écrivait Tacite , 
une légion connue sous le nom de vingtième britannique 
et qui tenait garnison à Devana TChester). La notice de 
l'empire ne fait pas mention de celte légion , mais comme 
il en existait en Ilhyric une autre dite des vieux Bretons , 
comme I en Espagne il y avait un corps déjeunes Bretons 
victorieiAX, et dans Tile un autre corps de Bretons /du- 
nés et victorieux , M. Yarin (p. 239 , 3<^ livr.) conjecture 
que toutes ces troupes étalent les membres dun mime 
corps autrefois compact^ mais dispersé après la défaite de 
Maxime, a £n admettant^ ajoute M. le doyen , que ceUe 
légion eût été dissoute quand la notice fut dressée , ce pré- 
cieux documeal ne donaeraic pas moins un second demen- 
ti à GUdas, en iadiquant un corps qui probablement 
avait fait partie de la vingtième victorieux , qui eertai* 
nement stationnait dans la Bretagne , après la défaite de 
Maxime , el dont la présence constataît par conséquent 
au sein même de la Bretagne , le retour dune jeunesse 
militaire : Fiotores juniores Britannieiani. (p. 239 , 3* 
livraison d'Ogée). » 

Cette argumentation est certainement fort habile , ces 
conjectures très-ingénieuses ; mais à qui M. Yarin per- 
suadera-t-il que la nombreuse jeunesse (1) que Maxime 



(1) Il est à noter que la phrase de Gildas , que M. Varln reproche 
à Gallet d'avoir interprétée selon les sentiments du patriotisme le 
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eniratna dans les Gaaies et qui ne revint jamafs dafl^ 
son pays ( ingenti juventute qaae domum nasquàm rediit) , 
était précisément ces jeunes Bretons victorieux que la 
notice place dans Tîie de Bretagne ? Est-ce que , ea 
bonne critique y les conjectures d*un auteur moderne ; 
si savant ^u*il soit , peuvent jamais prévaloir contre 
des faits attestés par des écrivains contemporains , ou 
du moins très-rapprocbés des événements qu'ils racontent? 

§ 6. « Une dernière remarque et nous en avons finf 
avec le premier paragraphe de Gallet. Cambden indique 
deux médailles frappées par Maxime durant son usurpa- 
tion. L'une est consacrée à la vatéur de l'arme'ey Tautre à 
la valeur deg Romains ; aucune ne parle cf^#j?r^/(m«. Nous 
pensons qu'i^est utile de conclure (Dict. d^Og.p. 2/i2). » 

Quiconque a lu avec quelque attention la critique que 
j*ai faite au sujet de la distinction établie par M. Yarin 
entre les Bretons et l'es Romains , pourra se faire une 
juste idée de la valeur de ces arguments. Ce paragraphe 
prouverait, s'il en était besoin , que M. Yarin , entraîné 
par son ardeur de polémique anti-bretonne, avait com- 
plètement perdu le souvenir de ce fameux édit de Cara- 
calla que j'ai été obligé de lui rappeler si souvent. Le 
savant professeur , après la découverte de ces deux mé^ 
dailles , a cru sans doute avoir enfin trouvé Pultima ratio. 
Gallet devait être à tout jamais foudroyé. — Mais si ce 
savant abbé etki vécu de nos jours, il eût dit à M. Yarin*. 
« J'oublie avec vous> mattre , que sous Tempereur Ma- 
xîme y mes Bretons eussent le droit de combattre dans les 
légions ; qu'ils fussent compris dans les troupes romainesi^ 
mais dans ce cas même, seriez^-vous bien venu à nier 



pUts romanesque j a été comprise de même par Tillemont (Hisl. des 
emp. > t. ▼, p. 183), par Tabbé Dubos (L. ii , C. 14), par M. de Sainl^ 
Martin (Leb. t. it , p. 239 et suir.) , par M. Guizot(Inlrod. aux mém. 
sur rhist. de France , p. 314). Il est honorable de recevoir le coup de 
férule en même temps que de si sayants hommes. 
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leur participation à rexpédiiion de Maxime , parce qn'il 
n'est fait mention que de l*armée romaine dans les mëdail ^ 
les frappées à cette occasion? Croyez^yous , mattre , que 
si Pompée eût vaincu César avec cette immense armée 
qu'il avait rassemblée chez vingt nations diverses, il eût été 
question des Gaulois , des Thessaliens , des Lacédémo- 
niens , des Cretois y de tous ses auxiliaires enGn (1) , dans 
les médailles frappées pour célébrer sa victoire ? 

(cMais voyons donc ce qui se passe sous nos yeux : 
quand les Anglais ^ à la suite de leurs victoires dans 
l'Inde , ont voulu honorer le courage britannique , out- 
ils eu la pensée de faire écrire sur leurs médailles : «Â l'ar- 
mée britannique et aux cipayestiuxiliaires ! » Et pourtant 
ces cipayes forment le majeure partie des troupes anglais 
ses dans l'Inde ! • 

Je m'arrête ici. Quand M. Varin aura terminé sa noti- 
ce , je le suivrai sur son nouveau terrain et je discuterai , 
avec la même conscience , chacun des paragraphes de la 
seconde partie de 6on travail. 

Il est une chose consolante pour nous , Monsieur , c'est 
qnre si , comme l'a prétendu notre antagoniste j nous 
écrivons , en Bretagne , sous ^influence de ces exagéra^ 
tiens que la race bretonne a toujours portées dans son 
histoire comme pour se dédommager, par la fable , 
des revers que lui prodiguait trop réellement la fortune 
(Dict. d'Ogée , p. 233), du moins le destin iwusaccor- 
de-t-îl la chance de rencontrer des adversaires dont le 
génie aventureux dépasse , comme diraient nos voisins 
d'^outre-mer , toutes les excentricités bretonnes. 

A bientôt , Monsieur ; j'espère que cette polémique 
pourra contribuer à jeter quelque jour sur les coins 



(1) C«s. de Belio civil. L. m , G, 4. 
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obscurs dfe noire histoire. Et peu impprte , après cela», 
que Tun des deux adversaires soit retiré meurtri du 
ehamp de bataille. 

AUBÉUEN DE COUftSQIf . 

ix>' Septembre 1641. 



EXCURSION 

IMlKS la. SJ^TaB. 
VlStTE A LA COMinJliAOTE DES JAULT: 

LETTRE DE M. DUPIN A M. ÉTIEHNE , 

PAIR DS FRANCE , MBMBRE DE l'aCADÊMIE FRANÇAISE. 

.... Je savais que, à deux Ue«e$ daas les terres , dans 
upe commune appelée Saint-Benin-des-Bois , eiistait en- 
core f malgré nos cinqnante années de révolution dans 
les mœurs et daos les lois ^ une de ces anciennes commu- 
nautés si usitées en Nivernais parmi les familles de la- 
boureurs. 

La multiplicité 4^ ces associations avait sa cause dans 
une disposition de la coutume de Nivernais qui, bien- 
.qufelle n'admit pas la maxime insultante, nubile terre sans 
Seigneur (1), admettait cependant des mainmortes et det 
servitudes contractuelles pour certaines personnesetpour 
certains biens. 

(1) La coutume de SiTernaia était du nombre des contâmes dites 
allodiaies ou de franc-aHeu. La franchise , comme droit commun 
et comme principe^ est proclamée au chapitre 7, dont l'art, l^r est 
ainsi conçu : oc Tous héritages sont censés et présumés francs et allo*- 
» diaux , qni ne montre du contraire, d 



AiBsi , lorsqu'un seigneur féodal ooncédaît des terres à 
ine bmillede laboureurs pour les tenir en Bordelage (i) , 
genre de tenure consacré par la coutume , c'était à la con- 
dition que ces terres , quelques améliorations qu*y eussent 
faites les détenteurs j feraient retour à la seigneurie à la 
mort do concessionnaire, s'il ne laissait pas d'hoirs (parents) 
vivant en communauté' sur ladite terre, (a) 

Cette condition , de la part du Seigneur , était un moyen' 
de mie«x attacher les serfs à sa glèbe ; -^ et la vie commu - 
ne de toute la famile devenait une nécessité , une sorte 
d'assurance mutuelle , pour la préserver de la réversibilité 
ea cas de déshérence attachée au défaut de communs par- 
sonniers (3). 

Ces communautés s'appelaient aussi communautéstaisi- 
iles, parce qu'elles n'avaient pas besoin d'être contractées 
par ecrily et qu'elles résultaient du seul fait d'une cohabita- 
tion en commun , pendant an et jours , des mefnbres d'une 



(1) Guy Coquille , Ô2* question sur les coutumes, définit ainsi les 
^rdelages ; « Botoklage est dit de borde qui , en ancien langage fran- 
^ çais, signifié un' dom9iiie ou ténement es champs, que les Latins 
» disent Junduf^ : et le mot bofxle originairement est diction tudcsque 
^ et germaine , qui signifie une terre ou domaine chargé de revenua- 
^ de fruits. Aussi ^ d'ancienneté, bordelage se disait quand aucun 
» seigneur avait un domaine es champs , et il le baillait à un labou- 
» reur pour lui et les siens , à la charge d'en payer tous les ans une 
» oertaine prestation de redevance qui , à cette raison , a été appelée* 
' » bordelage. Aussi voyons-nous qu'en la coutume , chapitre des bor- 
^ déloges , art. 3 , il est dit que tdle redevanee consiste en trois cho- 
» ses : deniers , grains et plume, c'est-à-dire poule ou oie, 'ou de» 
» trois les deux j qui montre que telle redevance se paie à cause du* 

ménagement qui se fait es champs , à labourer et semer terre , et et- 

aourriture de volailles. » 

(2) Chap. 8 , art. 7, des servitudes per^onnell fis , mainmortes ,eUi'. 

(3) Parsonnier , ayant part dans la communauté à raison de la coha-^ 
Citation et vie commune. 



5^3 ttTtKS DE M(. DÛPIl^ 

même famille', vivant au même poij sel et chanteau de 

pain (4)* 

Ces préliminaires sont insdispensables pour vous donner 
une jaste idée de la communauté dont je vais vous parler; 
mais auparavant je veux mettre sous vos yeux la descrip- 
tion que nous donne de ces associations le savant commen- 
tateur de notre coutume , Guy Coquille , dans un passage 
dont le caractère historique et la naïveté digne de Montai- 
gne ou d'Amyot , peuvent intéresser ceux-là méme*qui ne 
sont point jurisconsultes. 

«Selon l'ancten établissement du ménage des champs , 
» en ce pays de Nîvernoîs , lequel ménage des champs esr 
» le vrai siège et origine des bordelages (3) , plusieurs 
» personnes doivent être assemblées en une famille poar 
» démener ce ménage , qui est fort labourieux , et consiste 
» en plusieurs fonctions en ce pays , qui de sot est de eal- 
» lure malaisée ; les unsservans pour labourer et pour tou- 
» cher les bœufs , animaux tardifs y et communément faut 
» que les charrues soient tirées de six bœufs ; les autres 
> pour mener les vaches et les jumens en champ, les autres 
» pour mener les brebis et moutons , les autres pour con- 
» duire les porcs. Ces familles ainsi composées de plusiears 
» personnes , qui toutes sont employées chacune selon son 
» âge, sexe et moyens, sont régies par un seul, qui se 
» nomme Maître de communauté , e'iu à celte charge par 
» les autres, lequel commande à tous les autres, va auxaf- 
» faires qui se présentent es villes ou es foires , et ailleurs ; 
» a pouvoir d'obliger tes parsonniert en choses mobilières 
» qui concernent le fuit de la communauté , et lui seul est 



(1) Sans cela , et s'il eût fallu des actes écrite , a il n'y a maison de 
» de village quinne fois en dix ans ne fût renversée et ruinée.'! 6' 
Coquille , question 5S sur les coutumes. ) 

(2) G. Coquille ,58" question sur les coutumes , voyez ci-devant I« 
définition des bordelages dans la note 2 de la page précédente. 
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> bODUnié ès-rdies des tailles et subsides. Par ces argumens 
» se peut cogDottre que ces communautez sont Traies fa^ 

• milles et collège qui , par considération de l'intellect , 
» sont comme un corps composé de plusieurs membres ; 
» combien que les membres» soient séparez l'un de Tautre ; 

• mais par fraternité , amitié et liaison œconomiqne font 
» un seul corps... (1) 

« En ces communautez , on fait compte desenfans qui ne 
» savent encore rien faire , pour espérance qu'on a qu'à Ta- 
» venir ils feront ; dn fait compte de ceux qui sont en vi- 

• gueur d'âge , pour ce qu'Hs font ; on fait compte des 
» vieux , et pour le conseil , et pour la souvenance qu'on 
» a qu'ils ont bien fait. Et ainsi de tous âges et de toutes 

> façons ils s'entretiennent, comme un corps politique qui, 
« par subrogation , doit durer toujours. Or , parce que la 
» vraie et certaine ruine de ces maisons de village est 
» quand elles se partagent et se séparent^ par les anciennes 
•lois de ce pais, tant ès-ménages et familles de gens 
» serfs 9 qu'ès-ménages dont les héritages sont tenus à bor- 
» delage, a été constitué , pour les retenir en communau- 
» té y que ceux qui ne seroient en la communauté , ne 
» succéderoient aux autres, et on ne leur succéderoit 
» aussi. Les articles de la servitude personnelle décla^ 
» rent plus politiquement cette communauté , à sçavoir 
» quand tous vivent d'un pain et dun sel. » 

Maintenant , mon cher ami y que vous voilà aussi ins- 
iruit que moi sur le point de droit, je réprends mon récit. 

Nous arrivâmes à Satnt-Saulge , vers deux heures de 
Vskprès midi. Après quelques visites dans lesquelles nous 
recrutâoiesM. Laillier , maire de la ville ; le neveu de mon 
jilge de paix , docteur en médecine , et M. Simon de la 
Coudraye , un de ces bons propriétaires qui font valoir 



(1} V. |tlu$ haut ce (fui a été dit du Pencenedl bretoir. 
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eux-mêmes leur propre lerre , et savent eu tripler les pro- 
duits et mériter des prix dans les comices agricoles de 
Tarrondissement , nous partîmes en caravane pour nous 
re^dr^ à la Maison des Jault , commune de Saint-Benio- 
des-Bois. 

Nous y arrivâmes sur les quatre heures , et nous eûmes 
un instant la crainte de ne voir personne , parce que tous 
les membres de la communauté étaient allés au chef-lieu de 
la paroisse pour entendre les vêpres et le cantique de la 
Vierge ( c^éiait le jour de rAsspmption ) ; il n'était resté à 
la maison qu'une femme de garc)^. 

Comme elle nous dit que les autres ne tarderaient pas 
à revenir , nous nous mimes à visiter les lieux. 

Le groupe d'édifices qui compose f^fjau// est situé sur 
un petit mamelon , à la tête d*ane belle vallée de prés, 
bornée à l'horizon par des collines boisées , sur l'une des- 
quelles au couchant se dessine l'église et le clocher de 
Saint'Benin-deS'Bois. Il est même probable que , plus 
. anciennement , il n*y avait en effet dans toute cette con- 
trée que des bois en partie défrichés depuis. 

La maison principale d'habitation n'a rien de remar- 
quable au dehors. A l'intérieur , on trouve au rez-de-chaus- 
sée , en montant seulement deux marches , une vaste salie 
ayant à chaque bout une grande cheminée , dont le man- 
teau comporte environ neuf pieds de développement (et 
ce n*est pas trop pour donner place à une si nombraose 
famille ). A côté de l'une de ces cheminées est Tonvertore 
d'un large four à cuire le pain ; et de l'autre côté , un 
tonneau à lessive en pierre , aussi ancien que la maison 
elle-même ; car il est incrusté dans la muraiHe , et a re- 
çu le poli à force de servir. Tout auprès , dans un cabittet 
obscur , se trouve un puits peu profond , dont l'eau ne 
tarit jamais , et qui fournit abondamment aux usages de 
la maison. 

La grand'chambre , dans toute sa longueur , est flanquée 
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d'im corridor , dans leqnel débouchent , par autant de 
portes , des chambres séparées , ▼érilables celteles où 
chaque ménage a son domicile particulier. 

Ces chambreites sont tenues fart proprement : dans cha- 
cune il y a deux lits , quelquefois iroîs ; suivant le nombre 
des enfants Deux armoires en chêne , Cirées avec soin , ou 
bieiï un coffre et une armoire , une table , dent sièges et 
et fort peu d'ustensiles , composent tout le mobtfîelr. 

Nous tisitânies ensuite les bâtiments d'cxplôîmioft : ils 
sont assô2 spacieux , et je remarquai que , par une précau* 
tioû dontii tout louer rarchiiecte, c'est-à-dire le maçon, les 
porfes*des écuries , au lieu d'être pratiquées selon l'usage , 
dans les gouierea» , ont l'ouverture dans le pignon , ce 
qui; e<^ cas #intefldte , permet d'extraire les bestiaux y 
sans craîiidre que les débris de la couverture , en s'écroi»- 
tant, ferment les fesues et obstruen* le passage. 

Celte visite doffilciHulre était à peiné ternWoée que iioas 
ewtendtmes la voit 4c la gardienne prononcer ces mots : le* 

Cétaif'la fdthille, au nombre de • trente-six, faoiàmes> 
femmes et enfants , qui révenait du sèrvkè divin, k mai- 
lla de^ fa ^comm«na«ité en tète. 

La conversation s'établit alors à fond sur l'existence et 
te régime de la communauté des Jauh\ en Yoîci fe résul- 
tat:' 

L^existence de cette communauté date d'un temps immé* 

morral. 

Les titres , cfueie mattre garde dans une arche qui n'a 
pas été visitée par les brûleurs de 1893 , remontent au-delà 
de Hvt i5oo , et ils parlent de la communauté , comme 
d'une chose déjà ancienne à cette époque. Claude alla 
nous chercher quelques-uns^ de ces vieux cbn traits, que 
B0U8 eteke» gk^â^Bd'pëine à Mehiffrer; et le notaire nous 
confirma loiis ces feits. 
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Je deoiandai si la propriété qui avait servi de noyati 
à la communauté , était originairement un bien teignew 
riall — Claude soutint fièrement que non, et affirma 
que c'éuit un bien patrimonial , un bien franc. Je le 
crus volontiers, non toutefois sans penser qu'il était bien 
difficile et en tout cas bien remarquable , qu'un franc- 
alleu ^^\2^céQnàid^md\xi^^ faibles^ eiltpu traverseras 
siècles sans éprouver aucune main-mise seigneuriale. 

Quoi qu'il en soit , la possessibn de ce coin de:ierre ;s'è- 
tait maintenue dans la famille .£t^y«W^. , etiav^c Je temps t 
elle s'était successivement accrue par le travaiL <çt Téco- 
nomie de ses membres, au point decon^tituer^par 1^ réu- 
nion de coules les acq&isiiioAià:, ;un d^flMAine. de> Ig y^Xtu 
de plus de deux léeni nlille fran4^s,dftll&lii 99:Mn^)d^§ pps- 
seisseui's actuels , et cela, imiigné tout^ist te» diO^^. payées , 
comme je dirai -bientôt, aux Cemm^ qijii^ t^Aiee^ pa^e ^ 
par mariage , dans des familles étraogèrefi. , 

Cette propriété , en effet ,. oomprcmdaujom^'ltiii i^ 
bichets de terre à froment ; des prés rapportant go.HKii* 
liers de foin , i5 ouvrées de vign§». De pjus.^l^p.. Jault 
possèdenij , en iadivis avec les aut^^ .lia^iti^p^jdQ Ss^tot,* 
Bénin , 4oo arpents de pâturages o^mPEitti^»: ^j3oo. ar- 
pents de bois où ils prennent le boisÀ bàlir et. leur .chauf- 

Je, voulus savoir comment t^t à Taide de quels moyens 
on était parvenu à empêcher les morcellements , les parr 
tages, etfinakipepl la dissolution de la comniui{iaulé.'— Vous 
allez en éire étonné , mon cher ami , c'est une constitu- 
tion 4 une chérie toute entière , accompagnée d'autant de 
précautions que jCertains législateurs de l'antiqfiité en 
prenaient pour conserver dans cliaquç ifomill^ l^es biens 
assignés par le pai:t£^ge jprimitif. 

Dans r:0rigH>e 4 le maître oa;iiir!eLde la.pomdmnàotéiat 
le père de famille;, ensuite son fils» (Qt céti^ebéc^lité natu- 
relle se continua aussi longtemps que se maintjjit la ligne 



A H. ETIENICE. 3^^ 

directe , et que l'on put distinguer un alnë doué de la capa- 
cité convenable. 

Mais à mesure qu'en s'éloîgnant , la proximité de la 
parenté s'est affaiblie , au point de ne plus offrir que des 
collatéraux , on a choisi le plus capable parmi les hommes 
faits , pour diriger les affaires ; et la femme la plus enten- 
due pour présider aux soins du ménage. 

Du reste , le régime de celte maîtrise domestique est 
fort doux , et le commandement y est presque nui. — Cha- 
^îun , nous dît le mattre connatt son ouvrage et le fait. 

La .principale charge du mattre est de faire les affaires 
du dehors , d'acheter et vendre le bétail ; de faire les acqui- 
sitions au nom de la communauté, lorsqu'il y a convenance 
et deniers suffisants ; ce qu'il ne faiit pas au reste sans 
4)readre le conseil de ses communs , car , ainsi que Ta re- 
marqué Guy Coquille (1) « eux tous vivans d'un pain , cou- 
» chan^ sous une ouverture , .pt jse yoyant tous les jours , 

• le mattre est mal avisé , ou trop superbe > s'il ne commu- 

• nique et prend, l'avis de ^es parsonniers sur les .^ffuîres 
•importantes,. ,^„ .. , 

Le fonds de la contuxiynatité se composje 1^ des bi^ns a^T 
ciens ^ âo des acquisitions ;faites poii;r le compte comi^un 
avec les économies , 3^ des bestiaux de toute nature;, &<* de 
la caisse commune , ai^çienneme^t tenue par ie maître 
seul , aujourd'hui déposée , pur précaiition , chez un no- 
taire de la ville de Saint-Saulge. 

Mais , en outré , chacun a son pécule composé de la dot 
de sa femme et des biens qu'il a recueillis ^e la succession 
de sa mère , ou qui lui' sont advenus par doii pu legs , 
ou par toute autre cause distincte delà raison sociale. 

La communauté ne compte parmi ses membres effectifs 
que les mâles. Eux seuls font tête Çcaput) dans la comniu- 
uauté. 



(2) Sur Fart, dduchap. 28 de la coatume. 
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Les filles et les femmes , tant qu'elfes veulent y rester 
en travaillant , y sont nourries et entretenues tatit en 
santé qu'en maladie ; mais elles ne font pas tête dans U 
communauté. 

Lorsqu'elles se marient au dehors (ce qui arrive le plus 
ordinairement) la communauté les dote en argent comp- 
tant. Ces dots , qui étaient toti peu de chose dans l'origine , 
se sont élevées dans ces derniers temps jusqu'à la somme 
de 1,35^ fr. 

Moyennant ces dots une fols payées , elles n'ont plus 
rien à prétendre , ni elles ni leurs dcfscendanis , dû<»s les 
biens de la communauté. Seulement , si elles derîen- 
nent veuves, elles peuvent revenir habiter la maison , et 
y vivre comihe avant leur mariage. 

Quant aux femmey du dehors qui épousent Tan des 
membres <le la communauté, j*aî déjà dit que letri'Srdots ne 
s'y confondent pas , par le motif qu'on ne veut pas qu^el- 
lês y acquièrent un droit persônn'el. Ces dots: constituent 
un pécule à part ; seulement elles sotit tenues de Tei^er 
dans la caisse de la communauté 200 fr. pour représen- 
ter la valeiir dû mdbilier livré à ïen^ nèagè. Si elles de- 
viennent Veuves, elleé ont le tfràit de rester dans la 
commutlauté , et df y vivre avec letits enfants 5 slhon , elles 
peuvent se retirer, et dans ce i^aè"; oh leur rend les 500 
fr. qu'elles hvaient orlginairemiènt Vërfeés; 

Tout homme , membre de la communauté , qui meurt 
non marie y, ne transmet rien à'periohne. C'est une tête 
de moins dans fa communauté qui demeure aux autres en 
entier , non à titre de succession de la part qu'y avait le 
défunt , mais ils conservent le tout par droit de non-dé- 
croissement , jure non decrescendtiy c'est la condition ori- 
ginaire et fondamentale de l'association. 

S'il a été marié et qu'il laisse des enfans, ou ce sont des 
garçons , et ils deviennent membres de la communauté , 
où chacun d'eux fait une tète n^n h litre héréditaire (car 
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le père De lear a rien iraasinis) , mais Jure proprio , par 
le seul fait qu'ils sont nés dans la communa^ié , et à son 
profit* 

Si ce sont des filles , elles ont droit à une ^pt; elles re- 
eueiilent en outre et partagent avec les garço^iis le pécule 
de leur père , «*il en avait un *, mais elles ne peuvent rien 
prétendre de son cbef dans les biens de. la communauté , 
parce que leur père n*était pas commun , avec droit de 
transmettre une part quelconque à d^ femmes^ que la por- 
teraient au dehors dans des familles étrangèires^:» mais U 
était membre de la communauté , à cond^ion d'y vivre , 
d'y travailler , et de n'avoir pour héritier que la comwa- 
nauté elle«méme« 

On voit par là quel est le caractère proféré ^'dl^ttuctif 
de ces anciennes eammunautéi nivernaiies. 'Il n'en est 
pas comme des sociétés conventionnelles ordrfifaires , où 
la mort de Pun des associés emporte la dissolution de la 
société f parce qu'on y fait en général choix de rindttstrie 
et capacité des personnes. Les anciennes communautés 
nivernaises ont un autre caractère : elles c^nstiiuent une 
espèce de corps, de collège ( ^of7>M« , evlUgiUfn^y une 
personne civile , comme un couvent , une boUtgfllde ; une 
petite cilé , qvi se contimè et se perpétue ]parl». substitu- 
tion des personnes /sans qu'il en résulte d'altération dans 
fexisteAce même de la corporation , dans" sa manière 
d'être, dans le gouvernement des choses qAf lui appar- 
tiennent. Et , en effet , quand elles ont longtemps duré, 
et surtout comme celle-ci pendant plusieurs^siècles , oii 
est la mise àe chacun ? qui représente-^t^on? Tons sont 
parents , mais à quel degré ? Tout eela serait impossible à 
définir et à démêler ; tout ce qu'on sait, c'est qu'on esi en 
communauté. On peut y vivre; on peut en sortir; mais* en 
la quittant , on n'a pas le droit de la rompre^ ni de rien 
emporter : c'est le citoyen qui s'exile en sortant de la cité. 

On s'étonne qu'un régime si extraordî^aîre, si exorbî- 
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tant du droit commun actuel , ait pu résister aux lois àt 
1789 et «790 , à celle de Fan II sur les successions , et à 
Tesprii de partage égaliiaire, poussé jusqu'au dernier de- 
gré de morcellement. £1 cependant telle est la force des 
mœurs , quand elles sont bonnes , que cette associaiion 
s*est maintenue par Fesprit de famille et la seule force des 
traditions y malgré tontes les sttggestions des praticiens 
amoureux de partages et de licitations. 

Yoici le texte même d'un contrat de mariage dans celte 
honnête famille : 
« Convenu eiCre les futurs et les autres parties compa- 
rantes , que I si ledit futur décède le premier , ladite 
Etiennette Peuvot , sa femme, sera libre de rester avec 
ses enfuQts dans ladite cqmmunauté générale , et d'y 
vivre ayec les autres communs , en travaillant avec eux ; 
et si elle vient à se remarier , les enfants qu elle aura 
continueront leur demeure avec les autre» comneiuns en 
ladHe communauté , et alors il sera restitué à ladiie 
Peuvot la rsomme de deux cents livres , qui est la même 
que celle qu'elle y a conférée , dont elle sera tenue se 
contenter f cette liberté lui étant accordée pour maio- 
£enir la paix et Tunion qui a toujours existé en la susdite 
tommm^auté de» Lejault, pcmr en éviter la division , 
que les susdites parties ne veulent point faire dans la 
suite Y attendu que leur susdite communauté subsiste 
depuis environ cinq cents ans , et que leur intention est 
de continuer en paix et union, pendant leur vie , ceqai 
leur a été expressément recommandé par leurs auteurs 
dont ils respectent la mémoire,, En conséquence , les- 
dits Etienne et François Lejault , matires de la susdite 
communauté 9 déclarent que leur intention, pour en 
maintenir la contînuaiion , est qu'après le décès de la- 
dite Jeanne Lejault , mère ^udit futur, il soit payé à 
Jeanne , Hélène , Marie et Françoise Lejault , ses fliies, 
« chacune une somme de quatre cents livres, pour leur 
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^ ienir lieu des réclamations qu'elles seraient fondées à 
» laire dans la susdite communauté générale , et ce ppur 
« en opérer la continuation entre tous les autres person^ 
« niers toujours en paix et union. » 

Plus tard et par l'effet de mauvais conseils , les eofonts 
de Jeanne LejauU ont voulu , du chef de leur mère, élever 
des prétentions sur le corps même de la communauté, et en 
provoquer le partage ; mais la cour d'appel de Bourges, par 
un sage arrêt du 6 mars 1 83a , a maintenu les stipiilatîons du 
contrat de marlageet les conventions transactionnelles fai- 
tes entre les parties , èta rejeté la demanda en partage* 

Ce mode d'association en famille , si utile aux intérêts 
conuauns , est également utile aux. individus ; non-seule- 
ment les xobusies y vivent à Taise, mais dans cette grande 
maison comuiune , les petits , les infirmes , les vieux , tous 
yvoient leur présent et leur avenir assurés. 

Si la conscription vient atteindre quelque membre de la 
communauté , elle fournit jusqu'à concurrence de a,ooo 
fr- pour acheter un remplaçant. En cas d'insuffisance , le 
surplus devrait se prendre sur le pécule du conscrit.. 

Quant à la probité , il est sans exemple qu'un seul mem- 
bre de cette communauté ait été condamné pour un délit. 
Ce fait nx'a été confirme par toutes lés personnes que j'ai 
pu interroger- . 

Les mœurs y sont pur^s ; uiie seule fois il est arrivé 
qu*une de leurs filles se soit laissé séduire ; mais le scan- 
dale a été aussitôt réparé par le mariage , qui avait servi de 
prétexte à la se Juctlon. 

Cette famille est très-charitable. Nous lé savions et nous 
en eûmes la preuve sous nos yeux. Pendant que nous cau- 
sions de tout ce que je viens de vous raconter, a l'un des 
bouts de la salle , deux pauvres , assis près de la chemi- 
née qui était à l'autre extrémité , tenaient sur leurs ge- 
noux chacun une écueile de soupe qu'ils mangeaient 
fort tranquillement. 

Aucun pauvre ne passe sans trouver ainsi la soupe ou le 
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pain. — Aussi , suivant l'expression do maître ,le pain ta 
vite dans la maison. Le nombre deâ membres n'est qtie 
de 36 , grands et petits , et Ton consomme par semaine ^ 
bichets de grains ; ce qui à raison de 3 doubles décalitres 
et 10 livres par bichet^ fait iSo kilogrammes ou 900 livres 
de grain par semaine , c'est-à-dire à peu-près i3o livres 

par jour. 

Tous les communs vivent ainsi , suivant la loi de leur 
associatioo y au même pain , poieieeL Quant aux vêle- 
ments , le mattre distribue à diaque ménage , en raison du 
nombre et de Tâge des individus qui h composent , le chan- 
vre et la laine. ' - 

L'état sanitaire dé cette famiffe est parilait. Les hommes 
y sont grands et Forts, les femmes robustes , quelques-unes 
assez bien. — Leur mise est propre et ne manque pas d'é- 
légance : le jour de l'Assomption était favorable pour en 
juger. 

A tout prendre, ces braves gens sont heureux , et en 
nous séparantje leur exprimai ma satisfaction de les avoir 
visités ; et mon désir de les voir se nrainténir ensemble 
» selon qu'il leuÉ* avait été recommandé par leurs auteurs^» 

Dans la suite de mon voyage , J'ai vu la contre-partie. 
Après avoir pénétré par Decise et Fours jusqu'à Luzy , je 
suis revenu par la montagne Saint-Honoré , les bains ro- 
mains , et par la commune de Préporché non loin de Fil- 
^ lapourçon ( pays des porcs ). Dans cette commune exis- 
tait jadis un grand nombre de communautés (1) ; la plus 
célèbre , celle qui a subsisté la dernière , était celles des 

GarioUé 

Le siège de cette communauté se trouve sur une petite 
butte, entourée d'un ravin qui en rend l'accès assez diffi- 
cile. Ce pays est aussi pauvre que celui dé Saînt-Benin est 



(1) Voyez la carte de celle parlie du Ntverniôs ; pretqoe toas les 
villages sont d'an eiensitoois, des famille» i^^les ont fondé*. 
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/erliie. On n'y récolte que du seigle , du sarrasin , ei (de- 
puis 3o â 4o ans seulement ) des pommes de (erre. 

Celle communauté cependant vivait et nourrissait tous 
ses membres. Depuis la révolution , or» a voulu partager. 
Daes le nombre des par«oitmtfr« quelques-uus ont pros- 
péré, et sont assez à Taise, mais d*autres sont tombés 
dans un état fort misérable. Le dernier matire, qui réside 
aciueliement à Préporché ^ a emporté chez lui , comme 
uuiropbée, le Grand^Poi de la communauté. Les autres 
restent groupés sur le mamelon des Gariots. Les grandes 
chambres ont été divisées. La grande cheminée est parta- 
gée en deux par un mur de refend. Les habitations sont 
chétives » malpropres ; les habitants , un peu sauvages , 
se montrèrent inquiets et presqu*efFrayés à notre aspect. 
A peine s'ils voulaient ou pouvaient répondre à nos ques- 
tions. A notre départ , ils nous suivaient des yeux , comme 
on suit Tennemi qui opère sa retraite , en se glissant der- 
rière leurs maisons. 

A Jault , c'était T^ise , la galté , la santé. Aiix Gariots , 
€ eiait la misère , la tristesse et la pauvreté (i ). 

Est-ce donc à dire que les habitants de la campagne 
devraient reprendre ou continuer le régime des commu- 
nautés'' «^ Certes, je ne méconnais pas, pour la Nièvre 
surtout , l'avantage de la division des propriétés » le bien- 
être résulte pour chacun d'avoir sa maison, son jardin, 
son pré , son champ , son ouehe , tout cela bien cultivé , 
bien soigné. 

Mais Tassociation bien conduite a aussi ses avantages ; 
J'en ai signalé les heuregx eflTets ; et là où elle exfste encore 



(i) Taat est vrai ce qu'a dit Tacite : a que les petites affaires pros* 
» pèrent par le bon accord de ceux qui les font ; tandis que les plus 
» grandes dépérissent, quand la discorde s'en mêle. Concordiâ parvœ 
» res crescunt ; discordiâ maximœ cita diiabun tur. 
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avec de bons résuliats , je fais des voeux pour qu'elle se 
mainiienne et se perpétue. 

Je croîs surtout que , pour l'exploUation des fermes , il 
serait fort utile aux paysans de rester ensemble. Une nom*- 
breuse famille suffit par elle-même à l'exploitation ; trop 
faible f il faut y suppléer par des valets , et ces mercenai- 
ves f qu'il faut payer fort cher , emportent le plus net da 
produit j et n^)nt jamais , pour la culture et le soin du 
bétail, la même attention que les mattres^dela maison, 
joutez que les enfants^ restant avec leurs père et mère, 
reçoivent tout à là fois les exemples et les leçons de leurs 
parents ; séparés d'eux » mis en service trop jeunes , la 
corruption s^en empare j. et bien souvent la misère les 
atteint. 

D^un autre cdté , le bit des partages , exercés trop sou- 
vent et poussés trop loin , opèrent un morcellement tel , 
que les enfants du même père ne peuvent plus se loger dans 
les bâtiments , et que les morceaux de terre , devenus 
trop petits, se prêtent mal à- la culture. 

Cétait pour obvier à cet inconvénient , que l'esprit de 
famille avait fait introduire dans le Nivernais un autre 
usage que nos codes n'admettent plus , mais qui se main- 
tient encore dans quelques cantons parla force des mœurs 
et de l'habitude I ce sont les mariages par échange. 

Coquille décrit ainsi ces sortes de mariages : « Gens 
» francs peuvent marier leurs enfants par ^c^n^^ , eties 
» enfants échangés ont pareils droits en la maison où ils 
» vivent , quant aux biens jà acquis comme avoient ceui 
• au lieu desquels ils viennent (t). » 

A ce moyen , les patrimoines des deux familles ne sont 
point divisés ; la femme n'apporte point la moitié de la 



(1) Institulian au droit français , D^s successions et hérédités , p. 
101. 
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foi luoe de son père à un mari qui réciproquement n'aura 
que la moiiié de celle de ses parenis. On ne change que fille 
conire garçon. Un mariage de celle espèce a élë contracté , 
l'an dernier, dans la commune de Gacogne, dont vous 
savez que je suis maire , et j'y ai fort applaudi. 

En tout cela, mon cher ami , vous pensez bien qu'il ne 
s'agit ni de rappeler les anciennes coutumes, ni de les 
faire prévaloir sur les mœurs^ nouvelles ou les idées ac- 
luelles; le changement est général , il est à peu près uni- 
versel ^ mais, plus les restes de ces anciennes moeurs sont 
rares , plus il m'a paru curieux d'en recueillir et d'en cons- 
tater les derniers vestiges. Il y a de bien bonnes choses 
dans ce qui est nouveau , mais il y en avait aussi dans ce 

qui est ancien. 

Les Jault ne sont qu'à dix lieues de Raffigny ; et , si vous 
y revenez quelque jour, nous irons ensemble savoir des 
nouvelles de la communauté. 

Recevez , mon cher Etienne , la nouvelle assurance de 

ma vieille et consUinle amitié. 

Dupin f 

Dëpaté de la Nièvre, procureur-général 
à la Cour de Gasiatioo. 



DROIT DE QUEYAISE 

Usité dans Vétendue des seigneuries , des abbayes du Reliée, et de 
Begars , de Tordre de Cisteaux , et de fondation ducale , et des 
terres dépendantes de la commanderie de PaUacret. 

Art. 1®'. — En quevaîse , l'homme quevaisier ne peut 
tenir plus d'un convenant sous même seigneurie , sans le 
consentement exprès du seigneur , au défaut duquel consen- 
tement Taccepiation de la seconde tenue fait tomber la pre- 
mière en commise , au proflt du seigneur qui en peut dis- 
poser à sa volonlé. 
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Art. 2. -« Le détenteur est tenu d*0€cuper acruellemeDC 
et en personne la tenue en quevaîse et la mettre en deu état , 
tant à Fégard'des terres^ qu*édtfices : et si, par an et jour, \\ 
la laisse et cesse d'y demeurer, il en demeure privé , et peut 
le seigneur en disposer. 

Art. i. — La tenue en quevatse ne se peut partager , 
vendre , diviser , échanger , engager ny hypothéquer par le 
qneyaisier , sans Tetprès consentement du seigneur , à pei- 
ne de privation et commise au profit du seigneur. 

Art. 4. — Au seigneur consentant à la vente , est dà le 
tiers dernier du prix pour reconnaissance. 

Art. 5. — Le tenancier est obligé d'ensemencer et labou- 
rer , chaque année , le tiers des terres chaudes de sa te- 
nue , afin que le seigneur ne demeure privé de ses droits 
de gerbe et de champart , avant la pereeption desquels 
faite par le seigneur , le quevaisier ne peut rien trans- 
porter ny enlever. 

ë 

Art. 6. — L'homme laissant plusieurs enfants légitimes , 

le dernier des mâles succède seul au tout de la tenue , à 

Texclusion des autres j et au défaut des mâles , la dernière 

"^des filles , sans. que les autres puissent prétendre aucune 

récompense. 

Art. 7. — Et le decez du détenteur, arrivé sans hoirs de 
corps , la tenue retourne en entier au seigneur , à Texclu* 
sion de tous les collatéraux , soient paternels ou mater- ^ 
nels , fors les velllers et engrais que les collatéraux peu- 
vent poursuivre dans deux ans. 

Art. 8. — En quevaîse ny a douaire ny retrait lignager. 

Art. 9. — Le tenancier jouît des émondes des arbres qui 
sont sur les fossez de sa tenue , mais ne peut couper bois 
par pied , à peine d'amende , donunages et intérêts , ouU'e 
la valeur du bois coupé. 

, Art. 10. — Tous .quevaisiers sont tenus de suivre la cour 
et moulin , et bailler aveu. 
Art. 11. — Sont tenus aux corvées pour faner, çbar- 
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royer et loger les foins , plus au sauneage ou voilure de 
sel , et aux charrois des vins , bleds et bois pour la provi- 
sion des abbayes et commanderies. 

Art. la. — Semblablement au charroy des matériaux 
nécessaires pour la redification des églises , chapelles , 
maisons y chaussées et moulin desdites seigneuries. 

{Voy. p. 329et 8uiv.) 
OSANCaSS LOCALES ET GOUTUfllES PARTICULIÈRES 

DE LA VICOIITl !>■ ROHAN. ( Ib. ) 

Art, icr. — Au seigneur viconiie de Rohan et aux autres 
seigneurs et gentils-hommes qui ont hommes et sujets en 
ladite vicomte tenans à titre de convenant et domaine con- 
geable appartient le fonds et propriété de la tenue , que 
tiennent d'eux leurs hommes et sujets audit titre, et ans- 
dits sujets les édifices et surperfices desdites tenues , s*il 
n'y a convention ou accord écrit au contraire. 

Art. 9. — Les tenues que tiennent les roturiers et non 
nobles en la vicomte sont présumées être tenu audit titre 
de convenant et domaine congeable , s'il n'y a preuve par 
acte au contraire. 

Art. 3 . — - Avenant le decez de l'homme détenteur desdites 
terres sans hoirs de sa chair , et de loyal mariage , les 
^diGces et superficies de la tenue , ou tenues qu'il tenoit , 
tombent en déshérence et saisie du seigneur ^ qui eu peut 
disposer comme de la propriété , ainsi que bon lui sem- 
ble , sans que les collatéraux succèdent , pour le regard 
desdiies tenues aux édifices et superficies d'icelles , fors 
et réservé les frères et sœurs , faisant leurs continuelles 
résidence en la tenue , lors du decez de leur frère , ou 
qui sont à servir et apprendre métier, et hors la tenue , 
qui ne sont mariez , et n*ont pris domicile hors icelle 
tenue , et succèdent audit cas à leur frère decedé sans 
héritier de sa chair. 
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Art. 4. — Le seigneur exclud les autres coiraiéraux^ 
comme les oncles , tantes , cousines et leurs enfans. 

An. S. — Le seigneur a justice sur son homme doma- 
nier , comme sur autre homme de fief. 

Art. 6. — Le sujet est tenu de bailler aveu et déclara- 
tion des terres de sa tenue ; et des rentes qu'il doit à 
chacune mutation d^homme, et comparottde dix ans en dix 
ans , à la formation des rôlles de son seigneur. 

Art. 7. —Et est ledomanler tenu de faire la recette 
du rôUe et rentes dudit seigneur , à son tour et rang , 
et suivre son moulin , et faire les corvées suivtnt ledit 
usement , selon lequel les hommes domaniers sont sujets 
au charroy du vin , du sel , et bois pour la provision de 
leur seigneur , et fener les foins et les charroyer , leur 
baillant leur dépense. 

Art. 8.— Ledit seigneur à qui appartient le fonds et pro- 
priété desdiies tenues peut congéer et mettre hoi*s le su- 
jet détenteur , lors et toutefois que bon luy semble, le 
remboursant des édifices , superfices et droits conve- 
nanciers , selon le prisage qui en sera fait par commi- 
saires et priseurs , dont conviennent les parties , ou qui 
leur sont baillés par justice , lequel prisage be fait aux 
frais dudit seigneur. 

Art. 9. —Et la revue se fait aux dépens de celuy qui 
la demande, dedans le temps de la coutume, qui est Tau 
et jour. 

Art. 10. — Si le détenteur > aurait baillé deniers, lors 
de son entrée en la tenue en faveur d*icelle , il ne peut 
estre mis hors de ladite tenue dedans six ans , sans lui 
rendre ses deniers ; et après les six ans , le seigneur n'est 
tenu les rendre. 

Art. 11. — Toute-fois au cas que les deniers auroient es- 
té baillez au seigneur pour le prix des édifices , il ne seroit 
pas tenu rembourser, mesme dans les six ans, que la valeur 
des édifices , ou le prix convenu ; au choix, du détenteur. 
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An. 12.— Les détenteurs desdites tenues ne peuvent bâ- 
tir de nouveau , n'y changer le fonds d'icelles de bâtiments 
autres que réparations nécessaires , sans permision du sei- 
gneur ; et où ils auraient fait autres bastimens , le seigneur 
ne seroit tenu de les rembourser. 

Art. â3. — Au prisage des édifices sont employez les ar- 
bres portans fruits de ladite tenue , et non les arbres et 
bois de décoration , qui appartiennent au seigneur foncier. 

Art. i4. — Le prisage et remboursement fait , jouira le 
déienienr néanmoins de ses fiens et engrais , étant aux 
terres de ladite tenue , en payant audit seigneur terrage 
qui est la quarte partie de sa levée pour toutes charges. 

Art. i5. — Le tuteur et curateur du seigneur ne peut 
mettre hors les détenteurs sans décret de justice et avis des 
parens de son mineur. 

Art. t6. — Aussi les douairières ne peuvent congéer sans 
le consentement du propriétaire. 

Art. 17 -*- En succession directe des père et mère , le fils 
juveigneur et dernier né desdits tenanciers succède au tout 
de ladite tenue et exclud les autres , soient fils ou filles. 

Art. la. — Et au cas qu'il n'y aurait enfans mâles , la fille 
dernière née exclut les autres. 

Art. «9 — Et ne se peuvent lesdites tenues diviser sans 
le consentement du seigneur et du détenteur tenancier. 

Art. 20. —-Quand îl y a plusieurs tenues distinctes et sé- 
parées en une succession , le juveigneur et dernier choisrt 
celle desdites tenues que bon luy semble; l'autre juvei- 
gneur après , l'autre tenue , et ainsi consequemment de 
juveigneur en juveigneur, soit masle ou femelle : choisis- 
sent premièrement les masles que les femelles. 

Art. 21. — Et quand il y aurait plus de tenue que d'en- 
fans , le juveigneur recommencera à choisir , après que 
ctKicun des autres aura eu sa tenue. 

Art. 22. — Le fils juveigneur auquel appartient la tenue , 
eomme dit est , doit loger ses frères et sœurs jusques à 
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ce qu'ils soient mariez : et d'autant qu'ils seront minenrs 
d*ans , doivent lesdits frères et sœurs estre nourris et en- 
tretenus sur le bail à ferme et profit de la tenue pendant 
leur minorité, et étans lesdits frères et sœurs mariez , le 
juveigneur les peut expulser hors. 

Ali. 23. — Les meubles se partagent également entre 
les enfans desdils tenanciers. 

An. %i. — Les fumiers et engrais qui se trouvent en la 
tenue lors du decez se partagent comme meubles. 

Art. i5. —La veuve ne peut par rigueur avoir pour son 
droit de douaire le tiers de la tenue: mats seulement lo- 
gis competens y une quantité de terre , et quelque bétail 
nourry, d'autant que le défunt n'aurait droit qu'aux édifices, 
payant au prorata les renies , et autres charges de ce 
qu'elle jouira. 

Art. a6.— La veuve qui se remarie perd son doaaire 
esdiies tenues de la vicomte. 

Art. a?. —Du vivant de la première douairière qui jouit 
de son douaire , autre veuve ne peut avoir droit de douaire 
esdiies tenues. 

Art. i8. ^ Le tenancier ayant enfàns peut vendre les édi- 
fices de sa tenue , et le seigneur a l'élection d'en rembour- 
ser l'acquéreur ou de payer les droits superfices à l'égard 
des priseurs , et de prendre devoir de consentement qui 
se prendra à la raison des ventes et lots , apparoissaai 
l'acquéreur son contrat au seigneur ou à ses ofiiciers dans 
les quarante jours sous peine des doubles ventes. 

Art. ag. ^ Et le tenancier qui n'a d'enfans , ne peut ven- 
dre pour frauder son seigneur de la déférancc des édi- 
fices , qu'en cas de grande évidente nécessité $ et audit 
cas ledit seigneur peut avoir le cinquième denier de la 
vente pour son consentement. 

Art. So— Aucun devoir n'est du pour le mariage des 
tenanciers. 

Art. 3t. ■— Et n'est requis le consentement du seigneur 
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pour les sous* fermes que font lesdits sujets de leur tenue 
ou partie d*iceUes , si la ferme n'excédait neuf ans. 

Art. 32. —Aucun droit de prémesse n'appartient des 
édiGces et tenues vendues en ladite vicomte , après le con- 
sentement du seigneur foncier. 

Art. 33.— Les termes ordinaires pour payer les renies 
de ladite vicomte sont à Noël , au premier jour de septem- 
bre , et au premier jour de may \ et se paient les rentes par 
deniers tiers à tiers , et les rentes par grains et poulailles , 
au premier jour de septembre , s'il n'y a convention au 
contraire. 

Art. 34.— Le sujet ne peut charger ny constituer rente 
sur ses édiGces , sans exprès consentem^t du seigneur , au 
préjudice dudit seigneur. 

Art. 35. — Quand un même seigneur ou ses prédécesseurs 
ont ^baillé par diverses baillées des terres à un mesme te- 
nancier^ ou à ses prédécesseurs 9 le seigneur et le tenan- 
cier, de commun consentement , peuvent annexer le tout 
desdites terres en une même tenue , qui demeurera indivi- 
sible au juveigneur du rentier, parce qu'il recompensera 
ses héritiers de leur portion du prix en l'acquest desdi* 
tes terres. (Se réfère à la même page.) 



EXTRAIT DE SALVIEN. 

Vastanturpauperes, viduœgemunt » orpbani proculcan- 
tur,in tanlnm utmulii commet non obscnrisnalalibusediti, 
etliberaliter insti(uli,adhostes fugiant, nepersecutionispn* 
blicae adfiiictione moriantur; quaerentes scilicetapud bar- 
baros romanam humanitatem , quia apud Romanes barba- 
ram inhumaniiatem ferre non possunt. Et quamvls ab his 
ad quos confugiunt discrepent ritu, discrepenl linguà Jpso 
etiani , ut ità dicam , corporum aique induviarum barba- 
rlcarum felore dissentiant , nialunt tamen in barbaris pati 
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cullum dissimilem quàm in Romanis injustiliam ssevien- 
teoi. Itaquè passlm vel ad Gothos , vel ad Bacaudas , vet 
ad alios ubîquè dominantes barbaros migrant , et migrasse 
non pœnilet. Malont enim sub specie capiîviiatîs vivere 
liberi , quàm sub specie libertatis esse eaptivi. Itaquè no- 
men civium romanorum aliquandè non solùm magno âestî- 
matum , sed magno emptum> nunc ultrô repudiatur acfà^ 
gitur ; nec vile tantùm , sed etiam abominabilapenè habe- 
tur. Et qnod esse majns testimonium romanas iniquiiatis 
potest , quàm qvtài plerique ethonesii , et nobiles^ et qui- 
busronianus status summoet splendorî essedebuit elho" 
nori y ad hoc tamen romanse iniquitatSs crùdelitate corn- 
pnlsi sunt , ntnollnt esse Romani ? El bine est quod etiam 
hi qui ad barbaros non confugiunt , barbûri tamen esse 
coguntnr ; scilicet ut est pars magna Hispanorum , eVnon 
minima Gailorum , omnes deniquè quos per universum 
romanum orbem fecit romana init^uîtas jam non esse ïlo- 
manos. De Bacaudis nunc miht sermo est : qui per maios 
judices et cruentos spoHaii , aifiicti y necati , poslquàm jus 
romanse libertatis amiserant , eiîam honorera romani no- 
minis perdiderunt. Et împutatur hîs inFeliciias sua , împu- 
tamus his nomen calamilaiis suâe , imputamus nomen quod 
ipsi fecimus. Et vocamus rebelles j vocamus perditos, quos 
esse compulimus criminosos. Quibus enim aliis rébus Ba- 
caudaefacti sunt nisi iniquitatibus nostris, nisi improbi- 
taiibus judicum > nisi eorum proscriptionibus et rapinis, 
qui exactionis public» nomen in qusestûs proprii emolu- 
menta verterunt , et indîctîones tributarîas praedas suas 
esse fecerunt ? qui in sîmilitudinem inimanium bestiarum 
non rexerunt iraditos sibi, sed devorârunt, necspoliis 
tantnm hominnm , ut plerique lalrones soient , sed lace- 
raiione etiam et, ut ilà dicam , sanguine pascebantur ; ac 
sic aetum est ut latrocînîis judicum strangulali homineset 
necati, inciperent esse quasi barbari , quia non permitteban- 
itir esse Romani. Adquieveruntenim esse quod non erant , 
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qnia non permillebantur esse quod fuerant ; coaciique sunt 

vîtam saltèm defendere , quia se jam libertatem videbant 

penitùs perdidisse. Aut quid aliud etiam nunc agilur quàm 

tune actum est, îd e^i, ut qui adhùc Bacaudse non sunt 

esse coganlur. Quantum enim ad vim atque injurias par- 

tinet, compelluntur ut velint esse; sed imbecillitate im- 

pediuntur ut non sint. Sic sunt ergo i quasi captivi jugo 

hosiium pressi. Tolérant supplicium necessitate, non voto. 

Animo desiderant libertatem , sed summam sustinent ser- 

vîtutem. Ità ergô et cum omnibus fermé humilioribus agi- 

tur. IJnâ enim re ad duas diversissimgs coarcianiur. Vis 

sumnia exigit ut aspirare ad libertatem velint. Sed eadem 

VIS posse non sinit, quaevelle corapellit. Sed împutari bis 

potest forsilan quod hoc velînt homînes , qui nihil magis 

cuperent quàm ne cogerentur hoc velle. Summa enim in- 

feiicitas e&t quod volunt. Nam cum his multô meliùs age> 

batur , si non compellerenlur hoc velle. Sed qui possunt 

aliud velle miser! , qui assiduum , immô continuum exac* 

lianis publicae paiiuntur excidium , quibus imminet sem- 

per gravis et' îndefessa proscrlplio , qui domos suasdese- 

runt , ne in ipiisdomîbus torqueantur; exilia peiuiii , ne 

supplicia sustineant? Leviores his hostes quàm exactores 

sunt. Utres ipsa hoc indicat. Âd hostes fugîunt, ut vim 

exaciionis évadant. Et quidem hoc ipsum , quamvis durum 

et înhunianum , minus tamen grave atque acerbum erat , 

si omnes aequaliter atque in commune tolerarent. Illud in- 

dîgniusac pœnalius , qnôd omnium onus non omnes sus- 

tlaent , immô quôd pauperculos bomines tribuia divitum 

prémuni, et inGrmiores ferunt sarcinas fortîorum. Nec alîa 

causa est quôd sustinerenon possunt, nisi quia major est 

mîserorum sarcina quàm Tacultas. Res diversissimas dissî- 

mîHimasque patiunlur , invidram et egestatem. Invidia est 

eaim in solutione , egestas in facultate. Si respicias quod 

aepcndunt,abundare arbitreris : si respicias quod hâbenr, 

egeré reperics. Quis aestimare rem hnjus iniquitaiîs po- 
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test ? Solutionem sustinent dîvitum , et indigenliam men- 
dicorum. 

Et putamus quôd pœnâ dîvinae severitatîs îndigni su- 
mus, cùm sic nos semper pauperes puniamus ! aul credi* 
mus , cùm iniqui nos jugiter simus , quèd Deus juslas in 
nos omninô esse non debeat ? Ubi enim , aut in quibos 
sunt j nisî in Romanis lantùm , baec mala ! Quorum injus- 
titiatania,nisi nostra?Francî enim hoc scelus nesciuol. 
Hunui ab bis sceleribus immunes sunt. Nibil borum est 
apud Wandalos, nihil borum apud Gotbos. Tàm longé enim 
est ut baec inter Goibos barbari tolèrent , ut ne BomaDÎ 
quidem y qui inter eos vivunt, ista patiantur. Itaquè unum 
illic Romanorum omnium votum est , ne unquàm eos ne- 
cesse sit in Jus transire Romanorum. tJnà et consenileos 
illlc romana) plebis oraiio i ut liceat eis vitam quam aguot/ 
agere cum barbaris. Et miramur si non vîncuntur ànostris 
partibus Goihi ^ cùm malint apud eos esse quàm apud nos 
Romani. Itaquè non solùm transfugere ab eis ad nos fraires 
nostri omninô nolunt ; sed ut ad eos confuglant, nos re- 
linquunt. Et quidem mirari possîm quôd hoc non omnes 
omninô facerent tributariî pauperes et egestuosî ', nisi quôd 
unà tantùm causa est quarè non faciunt , quia transferre 
illùc resculas atque babitatiunculas suas familiasque non 
possunt. Nam cùm plerique eorum agellbs ac tabernacuia 
sua deserant, ut vimexaclionis évadant, quomodô non qox 
compelluntur deserere vellent , sed secum , si possibilitas 
pateretur , auferrent? Ergô quia hoc non valent quod forte 
mallent , faciunt quod unum valent. Tradunt se ad tuen- 
dum protegendumque majoribus y dedititios se divilum fa- 
ciunt, et quasi in jus eorum dilionemque transcendunt. 
Nec (amen grave hoc aut indignum arbitrarer, imoièpo* 
tîùs gratularer banc polentùm magniludinem , quibus se 
pauperes dedunl^ si patrocinia ista non venderent, si quôd 
se dicunt humiles defensare , humaniiaii iribuerenl , non 

cupiditati, Illud grave ac peracerbum est, quôd hâc lege 

lueri 
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tueri pauperes videntor , ut spolient ; hâc lege defendunt , 
miseros, ut miseriores faciani defeudendo. Omnes enim bi 
qui defendi videntur, defensoribus suis omneni ferè sub* 
staotiano suam , priùsqaàmdefendaDiur, addicunt : ac^ic , 
lit patres habeaot defensiooem , perdunt fiiîi beredttatem. 
Tiiltio parenium mendiciiatepignorumcomparatur. Eccè 
quae sua auxîHa ac pairocinia majorum. Nihil suscepiis 
tribuuDi , sed sibi. Hoc enim pacto aliquid parentibus lem- 
porariè attribuitur, ut in fuluro lotum filiis auferatur. Yen- 
dunt itaquè , ei quidem gravisstaio pretio vendunt , majo- 
res quidam cuncia quae praestant. Et quod dixi vendunt, 
tttinàm venderent usîtato more aique communi ; aliquid 
forsiian remaneret emptoribus. Novum quippe hoc genus 
venditionis et emptionisest. Yenditor nihil tradit , et totum 
accipit. Emptor nihil accipit , et totum penitùs amittit. 
Cùmque omnls fermé contractus hoc in se habeat , ut invi- 
dia pênes emptorem , inopia pênes venditorem essevidea- 
tttf^ quia emptor ad hoc émit, ut substantiam suam au»eat, 
venditor ad hoc vendit, ut minuat ;inauditum hoc commer- 
cii genus est : vendiioribus crescit facultas , emptoribus 
aihil remauet, nisisolamendiciias. Nam illud quale, quàni 
DOD ferendum , atque monstrigerum , et quod non dicani 
pati bumanae mentes , sed quod audire vix possunt , qu6d 
plerique pauperculorum atque miserorum spoliati rescu- 
lis suis , et exterminât! agellis suis , cùm rem amiserint , 
amissarum tamen rerum tribuia paiinniur , ciim possessio 
ab his recesserit , capitalio non recedii ? Proprietatibus 
carent, et vectigalibus obruuntur. Quis sestimare hocma- 
lumpossil? Rébus eorum incubant pervasores, et tributa 
miseri pro pervasoribus solvunt. Postmorteni pairis, naii 
obsequiis juris sui agellosnon habent^ et agrorum munere 
enecanlur. Acperhocnil aliud sceleribus tamis agiiur, 
nisi ut qui privatâ pervasione nudati sunt, publicà adflic- 
tione mofianiur , et quibus rem deprœdaiio tulit , vilani 
tollai exaciio. Ilaquè nonnulli eorum de quibus loquimur 

a5 ' 
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qui aut consuUiores suDt, aatquos codsuUos nécessitas fe* 
cit , cùm domicilia atque agellos suos aut pervasioolbas 
perdant , aut fugaii ^b exactoribus deseront , quia tenere 
non possuBtyfundos majorumexpetuni , et coloni dtvîtum 
fiuni. Âc sicut soient bi qui, faostium terrore compulsi, ad 
castella seconferunt, aut hi qui, perdiio ingenuae incola- 
mitalîs statu , ad asylum aliquod desperatione confugiunt , 
ità et isti , qui babere ampliùs vel sedem vel dignitatem 
suorum natalium non queunt, jugose inquilinse abjeclio- 
nis addîcunt ; in bac necessitale redacii , ut extorres non 
facultatis laniùni, sed etiam conditionis suae, atque exu- 
lanies non à rébus tantùm suis, sed etiam à se ipsis , ac 
perdentes secum omnia sua , et rerum proprieiate careant, 
et jus liberlaiis amittant. Et quidem quia ità inlelix neces- 
siias eogit , fereuda utcumquè erat extrema hsec sors eo- 
rum , si nonesset aliquid extremkis. lUud graviusetacer- 
biusy qu6d additur buic malo saevius malum. ?Iam susci- 
piunlur ut advense , fiunt praejudicio habitationîs indige- 
nae ; et exemplo quodam illius nialeficse praepotentis, quae 
transferre bomines in bestias dicebaïur, ità et isti omnes, 
qui inlra fundos divitum recipiuntur , quasi circei pocuii 
transfiguratione mutantur. Nam qnos suscipiuni ut extra- 
neos et alienos , încipiunt babere quasi proprios; quos 
esse constat ingenuos, vertuntur in servos. Etmiramursi 
nos barbari capiunt , cùm fratres nostros faciamus esse 
captîvos ? Nil ergô miruni est quôd vastatîones suni atque 
excidia civitatum. Dîù id plurimorum oppressione elabo- 
ravimus , ut captivando alios , etiam ipsi inciperemus esse 
captivi. 
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( Paragraphes cités à la page 296 , noie â, de t Histoire des Ctigi- 
nés et des Institutions des peuples de la Gaule Armoricaine et 
-de file de Bretagne,) 

Dl MBHSUEIS. 

§. 6. Pedair erw o hoBDO ym mhob lyddyn a * ddyty 
fod pedwar tyddyn ym mhob randir. 

§. 7. Pedair rhaodîr ym mhob gafael. 

§. 8. Pedair gafael ym mhob tref. 

§. 9. Pedair tref ym mhob Maenawr. 

§.10. Deuddeg maenawr a dwy dref yn y cwmmwd. 
Y ddwy dref a ddyly fod yn rhaid y Brenin ac yn Hafottir 
iddaw. Â chymmaint ag a ddywedasam ni uchod oll yn 
y Cymmwd arall sef yw hynny o eirif pum ugeinlref ; a 
Jiynny yw y cantref yn jawn. Deg ddengwaith a ddyly 
fod yn y cant , ac nid a Rhif bellach deg. 

§. ta. 0*r deuddeg maenawl a ddyly fod ym mhob cymmwd, 
pedair noidunt ym feibjon eilfion i bortbt cwn , a 
meirch , a chylch, a dofreih, ac un i Gyngltellorjaeih, ac un 
4 Fareoni a'r chwech eraill yn Feibjon-uchelwyr rhyddjon. 

( y. Leg. walL I. III. c. xix. p. i56- i58. ) 

IL 
C Paroffraphes cités à la page 298 ib. J 

9S P&INCIPB FAMILIJB ( PBITGBNBDL.) 

§. 1- Ni ddylyir Pencenedlaeth o fommwys. 

§. 3. Nibydd Pencenedl y mab gwedy ei dadyn nesaf 
iddaw , canys oesfoddawg yn Pencenhedlaeth. (Coït. 6.) 

§. 3. Pencenedl a ddydy bedair ar hugaint i gan bob 
gsvr a fynno gares iddaw , canys hiihau ei hun a dal 
el hamobr. 
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§. 4- Ac a ddyly bedair ar hugaiot î gan bob mab a 
gympiero efe yng nghenedl. 

§. 5. Ac efe a ddyly ymyrru y gyd a'i gar ym niliob 
rhaid a ddel aroa^. 

§. 6. Pencenedl , puni a ddyry yn y flwyddyn i'r ar- 
glwydd. 

§. 7. Pob gwr rhydd , rhwng Gwyl yr Hollsaint a 
Gwyl Farlhin y lal i'r Arglwydd yr byn a ddylyo eî 
dalu. 

§. 8. Pencenedl bieufydd bob swydd oV a fo Vr genedl -, ac 
or dyry swydd eî fab iddaw , neu ei gar iddaw , puot a 
ddyry efe Vr Arglwydd. Ac o rhyddhaa un o bonunt beb 
roddi swydd iddaw, bweugaini a ddyry bwnnw iV Ar- 
glwydd. {Leg. JValL I. IL c. xxu. p. i63m64). 

III. 
( Paragraphes dlés à la page 301 et sui». J 

DE MULIERIBUS. 

§. 3. Cyntaf yw naddunt : o dcrfydd i \vraig fod rbodd- 
jad urnai , a dan ei begweddi y ddyly fod byd ym niben 
y saiih nilynedd ; a cbyd boed (air nos yn eîsjau o'r sei- 
thfed flwyddyn, ac ysgar naddunt, rhannu pob peih a 
ddylyant yn ddau hanner. (^,Leg. wal. 1. II. c. i. §. 
3. p. 73 ). 

§. 75. derfydd i Forwyn na ddyweito ei cbowyll cyn ei 
cbyfodi i ar ei gwely drannoeth , ni ddyly ei chowyll 
bynny allan fod namyn yn gyffredin y rhyngdduni. 

§. 49- Ni Ihrig Gwraig nac o rodd nac lathlud , ar 
fraint ei begweddi namyn sailh mlynedd : ac gan nad 
egweddiawl hiibau o ben y sailh mlynedd allan, \Tr(h 
bynny rbannent ynd dau hanner (/). 3o3 , de thhtoîre des 
Origines j etc. y note 2 '), 

§. 11. Ac o's cyn y seiihred'flwyddyn!yddysgarant,(aled 
iddi ei hagweddi , a'i hargyfreu , a'i chowyll. Ac o*s yn 
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forwyn y rhoddir , a fo ar y carn oV peiheu liynny a gaiff. 
Aco's cyn y seiihfed flwyddyn ydd edy hi ei Gwr, cwbl 
bynuy a gyil , eilhr ei chowyH , ai bwyDebwarih , a'i 
gofyn. {Ibid. NéteZ). 
$. 69. Ni cbyngain Gwraig yn fach nac yn dysd ar wr. 

Page 3o5. — Note 4. 

Or yoidaa Gi¥raîg ei hunan , a dyfod gwr iddi , a dwyn 
trais arnai ; o's diwad a wna y gwr, rhodded Iw den- 
gwyr a deugaint, a ihrî honunt yn ddiofrydawg na fyn- 
nowraig,qc uad yso gig ac na farchocco fyih. Oni fyn 
ddiwad, laled IV wraig ei gwaddawl , a'i dilysdawd, a'i dir- 
wy ^ a gwialen ariani \v Brenîn yn y wedd y dyly. Ac oni 
eill y gwr dîilu , dyccer eu geilleu. (CoW, 6. 85. Hoel Ddû. 
S; 84. p. ^0). 

..Pag, 307. *— Note a. 

Um hhen y bedwaredd flwyddyn ar degg y ddyly y lad 
ddwyn ei Fab ar yr Arglwydd , a'i orchymmyn iddaw. Ac 
y"a y dyly yniau lorhaïf i'r Arglwydd , a bod wrlh fraini 
ei Arglwydd , iic efe ei l\ua ^iau aueb dnosdo bob bawl 
îi.ofyn/jçr iddâ,w, ae efe ei hûn biajii meddu ei dda. Ac ni 
^^y'y H ^ad.ei,faeddu hynny allon mwy nog esdrawn j 
^^ o's maedd , gan gwyua.w o'r Mab rhagddaw , efe a fydd 
dirwyawg ac a wna jawn i*r mab o'i sarhaad. {Leg, walL 

Pag, 309. — Note 1. 

• * > « 

bydd i:paï>v fnnh. o. bedalr Blwydd ^r degg allan , ac 
"5 bo elifedd iddaw , yr arghvydd bieufydd ei dda yn 
SYfW ,,aq a ddyly fod yn lie. mab iddaw , a marwdy y fydd 
^t dy. Aco*r oedhwimw .allan y bydd un fraini a Bonhed- 
digcaiïhwyxiawl^ ipan pid ces fraint idda,w nan)yn ei fo- 
ftedd^iç nad esgyn yaiau ym. mraint ei dad , yn y fo marw 
«» dad, ac na bydd Maf^liawg neb yn y esgynno, ( Leg, 
"^^il- ^* 9. p. iSo). 
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Pag. 3ii. — iVi>/^3. 

Fal hyn y dyly brodyr raana tir y rhyngthunl : pedan- 
erw wrih bob tyddyn. ( Leg. walL §. %.p. 139). 

Pag, 3ia. — Note 139. 

Oni bydd lai y mab jeuaf a ddyly rannu yr holi dreftad 
a^'r hyoaf ddewisaw ac o hynaf i byiiaf y Mly byd yn oed yr 
jeuaf delyly. . 

PaQ ranno brodyr dref eu tad y rhyddunt y jeuaf biau >r 
eîsyddyn arbennig , ac wylh erw a'r irefiieu ol! aV 
gallawr, a*r fwyal gynnud, a> gwlldr ; can ni eill tad 
nac eu riioddi nac eu cymmynnu , namyn \v mab jeuaf : 
a chyd gwysdter ni ddigwyddant fyth. Odd yna cymme- 
red pob braifvd eîsyddyn ac wyth eripv. Âr mab jeuaf a 
ran y tir, ac hynaf i biau ddewis.^Z^^^jr. wall,%* 4*p- 
139-1 4o). 

Pag. ïai -— Nota a.. 

A gwedy bo marw y brodyr y cefndferw a ddyïy gys- 
dàdlu mynnant. Sef fal y dylyant, eiifeddy brawd jeuaf 
a ddyly gysdadlu , ac'eiiFedd yr hynaf ddewisaw, ac y felly 
o hynaf i hynaf hyd ar y jeuaf. A> gyfràn l/onno a ddyly 
fod y rhyngddunt hwynteu yn eu hoes. (^Leg\ watt. §. 5. 

pag. j4o. ) 

Pag. 3i6. '^ Note 2' 

Ni ddyly y tad defnyddjaw dylyed eifab am dira daear, 
namyn yn ei oes ei hun, noga dyly y mab dreîsjo ei dadyn 
ei oes am dir y felly ni ddyly y tad dreîsjo eilhr un peih , 
yn y bo cyfundeb tad, a brodyr, achefndyrw, a cbyfyrd- 
dyrw , ac arglwydd am dalu tir yn waeitir , a hwnnw ni 
eill y mab ei ddwyn drachefn canys iV mab y prynnwd 
heddwch hwnnw megis iV tad ; canys hynny e ddynjoir 
yw y graddeu ni ellîr defdnyddjaw tir heb eu cyngor. A 
chan ni bo tir iV rhyw ddya hwnnw , ni bydd. alidud e\r 



/ 



^. 



EN GALLOIS. SqI 

joes, namyii bonheddig canhwynawl. {Leg.wall. /. ii. 
c. XVII. §.!.;?. 149). 

/>. 3i5. — Note 1. 

Derfydd na bo ir llofrudd ddim a dalo , iawn yw 
rhoddi iddaw geinjaw baladr ynghymmortb r ac y sef y 
(eltr iddaw , o*r seîthfed dyn aUaR> ac y s^f yw y seitb- 
Hyn bynny, brawd , a chefnderw, a chyferçldepw , a cheifn , 
a gorcheifiiy a gorchaw y a oai fab gorchaw; a chao ny 
ellir rhifaw carennydd bynny allan , talent iddaw geiQ"* 
jawg baladr. Âc y sef mal y cynoull ynlau g^^injawg ba«- 
ladr ar y dynjon ni wypo ddwyn ei gàrennydd «g wynl i 
cym'ryd crair j cretto iddaw , a ^ dwyn hwnow> ac ya y 
gyfarso un o'r dynjon bynny ag ef , cymmered ei Iw na hanfo 
o'i genedl , neii daled iddaw geinjawg baladr \ ac oni^s tàl , 
bid gwasanaelbwyryr Arglwydd y gyd ag ef yn dwyn gwysdl 
o'ï law , neu fach. AV geinjawg honno ni's tâl gwraîg na 
benr na jeuangc^ can nid oes baladr i wraig namyn ei'cho- 
gail ; ac wrlh bynny ni tbelir hitbau gogail , a*r ysgolbeig* 
jon befyd ni*s tal. ÇLeg. walL L. III. c. 1. §. ai. p. 193.) 

Pag. MS.-^Note a. 

Cyfrailh Eglwys a ddywaid na ddyly un mab Drefta<jl;na-; 
myn y mab hynaf i'r tad o'r wraig briod, cyfrailh Jhywcl 
a'i barn i'r mab jeuaf megis Vr bynaf , ac a farn na ddotier 
pecbawd y tad na'i angbyfratib yn erbyn y mab am dref ei 
dad, (^ Leg. toali. p. i4g. $, 3,) 

Pag. ^iê.-^ Noie i. 

Ni ddyly mercb ddà ei (had namyn cymmaint a han- 
ner a gaffo brawd. (^Leg, wall. p. 88. §.76). 

Pap. 3i6. — Noie a. 

Herwydd Gwyr Gwynedd ni ddyly Gwraîg gaffael iref- 
tad , Can ni ddyly ddau fraint un llaw , sef yw bynny , 
treftad ei gwr aV eiddi ei hun. {Leg, walL §.1. p. i47 j 
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Pag. 219. — Notes a , 3 , 4 > 5. 

Sef yw maini galanas pencenedi dri naw mu a thri 
naw ugeinmu gan dri dyrchafal. 

Galaoas un o aelodeu Pencenedi a delir o naw mu a 
naMr ugéinma gan dri dyrchafel* 

Galanai^Bonbeddig canbwynsiwl a delir rair bu a th» 
. ugeinmu ^ gan dri dyrcbafedl. 

Cymro y fo gwr i fabucbelwr , a ddylyir lalu deuparib 
ei aUnaa i'w genedi , aV traean rhwng yr Ârgiwydd ar Ma- 
baohelwry bo gwr iddaw , sef ydaw i*r arglwydd y ddeu- 
partb) ar traean i'r iicbelwr, a'i gyfarws or bydd ar 
garn. (^Leg, walL p, 20a. §. aS, 29, 3i , 3^.) 

Pu g. MO. -^ Note 1. 

Galanas aldudd Breînin a delir tair bu a thri ugeinmu, 
beb ddyrcbafel. £i sarbaad a delir lair bu beb acbwa- 
nçg. iLeg. walL p, 2o3. ^. 3&). 

Pag. 320. — Noie y 

Ygyfraiib a ddywaid y dyly meibjon ucbelwyr gadw ar- 

glwyddîaelh ar eu balldudjon fal y dyly y Brenîn gadw ar- 

gîwyddiaelh ar ei alldudjon yntau; ( Leg, walL p. i53. 

§. 1 ). 

Pàg.Zfïx. — Note 2. 

Ac hynny allan ni ddylyani f^ned y wrth y meibjoD 
ucbelwyr , canys priodorjon ynt adanaddunt ; ac na ddy- 
lyant bwynleu dwy Briolder , un yn y wlad ydd banfoent 
o bonai , ac araÙ ymi^a. {Leg, walL L xviii. §..2. p, i54. ) 

Ibid* — Noie i. 

Gwedy bwynl briodorjon bwynleu , eu Tydynneu a edir 
iddunt herwydd J dylyoent , ac eu lir amyn bynny yn dir 
swcb a cbwlldr y rhynglbunt. (^Ibid. %. 3. ) 
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Pag. 32a. — Note i. 

Ac o*s y mabuchelwr a'i gyrr hwynieu cyn eu bod yn 
briodorjon , og eu hanfodd , ny ddyly hwnnw ddim og eu 
da hwynteu. (^ Pag, 164. §.7), 

y*. — Note a. 

O niyn yr alldudjon fyned i wiih eu Hargiwyddi cyn 
nog eu bod yn briodorjon , wynl a dydiyant adaw han- 
neriddunl( Ib. §. 4). 

Ib, — Noie 3. 

Aco's iramorydd hanfyddani, ni ddylyanl dridjaw yni- 
ma namyn hyd ar y gwynt cyniaf y caffoenl fyned i eu 
gwlad. Ac ihrigani , ymcbweleni ar eu caeihiwed fal 
cynt. Eraill a ddywaid ua ddylyant fyned byd ar y irydy' 
gwynt. {Ib. §. 6.) 

Pag, 323. — Noie 3. 

0*r denddeg Maenawl ddyly fod ym nihob cymmwd , 
p^air nadduut yn feibjon eilljon i borlbi cwn , a meir- 
dn , a cbylch , a dofreih ; ac un i Gynghellorjaeih , ac un 
f Faéroni , u'r chwech eraill yn Feibjon uchelwwyr rhyd - 
djoi). ( Pag. i58. Leg, walL §. 12 ). 

/*. — Note 5. 
Pawb a ddyly wneulhur gwaiih cesdyll y Brenin pan 
fynno eiibr gwyr y faerdref . 

Pag. 324. — Note 4 . 
Melliqon eU\|oD y Brenin a ddylyant woeuthur sailh tat 
i'r Brenin » sef yot y rhai byany , neuadd , a BwyUy , a 
chegin , a Hundy , amarchdy, a chynhordy , a iliy bichau. 

ÇPoflr. 167. §. 8.) 

la. — Note 2. 

Wynt a ddylyanl roddi Pynfeirch i'r Brenin yn ei Liiyd- 
deu. ( Ib. '%. 3). 
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Ib. — Note 3. 
Y Brenin a ddyly o bob bileindref wr a bwyall i wneu- 
ihar lluesdeu iddawya ei luydd. (/A. §-9). 

Ib. — Note 4. 

Ni ddyly neb daiawatref aredig hyn y gaffo pawb oY 
dref gyfar. ( Leg. wall. l. m. §. 5. p. a8o ). 

Ib. — Note 5. 

Tair celfyddyd ni ddyly mab Taeawg eu dysgu heb gaa- 
njad ei Arglwydd , a chyd a's dysgo , efe a ddyly eu dwyn 
drachefo, onidysgolheiciawdgwedy y cymmero urddea: 
sef yw y rhai hynny 1. ysgosheictawd a. gofannaeih. ^ a 
Bardonnî. (L. iv. Triad. xxxi.) 

Pag. 3i5. — Note 4. * 

Sef yw gweioigjawl caeth a fo yn nby mabuchélwr , nid' 

el iV rhaw nac Vv mreuan sef yw hwnow , caeth dofaeib. 

Sef yw caeih dofaelh , dyn a drigjo o wahawdd , heb eî 

brynu , y gyd a mabuchélwr. A Gwerlh hwnow yw dau 

cymmainta gwerlh caelh a bryoer {Leg. wall. p. 4^3, 

§.33). 

Pag. 266. — Note 3. 

derfydd i weinigjawl ddyfod i dî Mabuchélwr , a chym- 

ryd lir i ganihaw a daly ty, a thalu twngc a gwesfdfa i'w 

arglwydd, hanner gwerlh alldud Brenin , yw ei werlh yntau 

ac ynlau yn alldud mabuchélwr breinawl hynny ailan. 

(7A.§. 3S). 

Pag. dny^Notei). 

Ac or henfydd oV tu ymma i'r mor hefyd punt a dal , 
canys ei hunan a lygrwys ei fraint , nid amgen no my- 
ned yn gyflogr o'î fodd. ( Leg. wall. l. iii. §• 4i. p. îio4 ). 

Ib. — Noie 2 . 

Dau ddyn ni ddyly y Brenin ofyn eu gwerlh cyd llad- 
der yn ei wlad, catelh dyn arallj canys meddjant a fydd 
1 ddyn ar ei gaeih mal ar ei anifail : aVdyn a gaffer yn ymr 
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daïlh byd nos yn ysdafell y Brenin beb dan a heb gan- 
nwyll. {Ib, §. 5o. p. ao6). 

Ib, — Note 3. 

Ac o ben y bedwaredd ffyddyn ar degg allan^ y mae 
jawn iV tad ei ddwyn eî arglwy^d , a gwrbau o banaw 
yniau iddaw ef. Ac o bynny allan bid ar osymddaiib ei Ar- 
glwydd a bynny a berlbyn i'r Taîogeu. Q Leg, walL l. ii. 
c. I. S- 55. />. 84-85). 

Pag. — Note i . 

derfydd î bonheddig trefiadawg fyned yngwasanaeib 
mabucbeiwr, a'î fod ysbaid y gyd ag ef, a'i ladd ag ef ar 
wasanaeib y mabucbeiwr , y mabucbeiwr a ddyly deirbu 
celain am danaw; ac eraill o'r llyfreu a ddywaid ddylyu 
chwé* bu celain am danaw. A hwnnw a ddyly fyned pan 
fynno i wrlb y mabucbeiwr , dîeither addaw iV mabucbe- 
iwr yr byn a ddylyo, fal y dywaid llyfr Hywel. A bwnnw* 
a eiwir carllawedrawg sef yw carlliawedrawg dyn a fo car- 
gychwyn pan fynno. ( Leg. mal/, l. v. c. a. §. 45. p, 456 ). 

ld.-^NoteZZ?t^ 

O dertydd' ir wr o wiad arall ei sarhau , tair a ihrî 
ugatnt puntyw ei sarbaad : a bynny yn ei fecbdeyrn ddy- 
lyed yolau y Frenin Llundain pan gymmero ei dir i gan* 
tlKiw; ac amyn bynny befyd , ni ddyly ddim bylh i gan- 
tbaw namyn cwn , a hebogeu a meircb. C Leg. v?all. l. nn 
e. 2.§. i.p. *990 

Pag^ 534. -^Noiei. 

Pedwar pelh a gynhelis y Brenin yn ei lûw ei bun beb 
gyfran i neb herwydd cyfrailb ; cynlaf yw cadw braint ei 
Fanachlogoedd. Ail yw cadw nçddfaeu priffyrdd. Trydydd 
yw gwneutbur cyfrailb , neu falh yn ei Deyrnas. Ped- 
werydd yw cynnal arholjon brenhinawl goruchel a ber- 
ibyno al y goron y Brenin a'i aelodeu. ( Leg. wall. c. «.> 
I.. VII. §. 10, p. 71-7*)- 
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DES LOIS DE mOISE. 

L'on a prodigué le sarcasme, dans ces derniers temps, à 
quelques écrivains qui voulaient trouver des institutions féo- 
dales jusque chez les Israélites. Assurément^ nous n'établi- 
rons pas de parallèle entre le gouvernement polîiique du 
Peuple de Dieu et Tordre de chose en vigueur chez les na- 
tions du moyen-âge. Mais s'il est vrai, comme M. Le Huërou 
le soutient pour les Germains , comme je le maintiens , de 
mon côté , relativement aux Gaulois ) s'il estvrai , dis-je , 
que le régime féodal ne soit que le développement des 
coutumes primitives de la famille , il nest pas sans intérêt 
d'examiner ce que la plut ancieune de hautes ht his- 
toires nous apprend à ce sujet. 

Dans le partage ordonné par Moïse , chacuji des 600,000 
combattants devait avoir un fond de terre d*une étendue 
médiocre, mais suffisant pour l'entretenir avec sa famille. 
Ces domaines étaient soumis à des redevances. Une dos 
principales était le service militaire : ce n'était qu'à cette 
condition qu'on les possédait. Tonte terre était inaliéna- 
ble. Donnée au père , elle devait revenir .âut enfants et 
restera perpétuité dans les mémes.tribus eidans les mê- 
mes familles. (Lévit. XXV| rô , ^3.) 

Chaque famille était un petit état dont le pèr^éliait le sou- 
verain ; ce dernier, nous le répétons^ ne pouvait disposerait 
songréy de ses biens patrimoniaux. Ses Gis i^n étaient tes hé- 
ritiers nécessaires. Les filles n'hérilaleot pas des biens i)a- 
trimoniaux , à moins que le père ne fut mort sans laisser 
d enfants mâles. Dans ce cas , elles partageaient par por- 
tions égales , mais elles ne pouvaient se marier hors de 
leurs tribus: d'ordinaire, elles se mariaient dans leur fa- 
mille. Ceux qui les épousaient étaient inscrits dans les ta- 
bles généalogiques , comme fils du défunt , et perpétuaient 
son nom. 
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Dans la législation des Aihéniens existait une semblable 
disposition , fondée aussi sur les mêmes motifs. {Fid. pef, 
le g. A t.) 

Quant aux acquêts, il parait , par Texemple deCaleb , 
que les pères pouvaient en disposer à leur gré et en faire 
part. — - La lecture de la Bible est plus utile qu'on ne 
le croit. 

Toute la partie de TExode relative aux esclaves est 
pleine d'intérêt. {^Exod, XX, 22, 26, 27). Celle où il est 
traité des devoirs des créanciers (XXII ,26, 26) n'est 
pas moins curieuse. 

L'organisation du gouvernement chez les Hébreux mé- 
rite surtout de fixer l'attention : 

Sous Jehovahy un chef, son lieutenant et son vice-roi, 
gouverne la nation conformément à ses lois. Il la com- 
mande dans la guerre, il la juge pendant la paix ; mais 
son autorité n'est ni despotique ni arbitraire. Un bénat 
formé des membres les plus distingués de toutes les tribus 
lui sert de conseil. {Nomb, XL N" 17, etc. , XXII ,1,2. 
Josue XIX, iS; XVII , 7 ; XXII , i3 , 14.) 

Il en prend les avis dans les affaires importantes; 
et , s'il s'en trouve qui intéressent la nation entière , toute 
la congrégation , c'est-à-dire , rassemblée du peuple est 
convoquée. On propose , elle décide et le chef exécute, 

Le même ordre règne dans les différentes tribus-. Cha- 
cune a son prince^ son sénat , ses chefs de familles. Sous 
ces chefs de familles , sont placés des chefs de bratiehes 
qui en sont issus , et , sous ces derniers , des commandants 
de mille , de cent , de cinquante , de dix hommes , etc. , re- 
vêtits , chacun selon sa place , de l'autorité civile et mi- 
Ittùire. (^DeuL XVI. 18.) 

Nous reviendrons un jour sur ce sujet. 
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Nous avons ciië> p. i3> le passage de César où il est 
dit que les tribus venues de la Gaule dans Ttle de Bretagne 
avaient conservé presque toutes les noms des cités aux- 
quelles elles appartenaient sur le continent. Il suffit de jeter 
un regard sur le tableau suivant pour s'en convaincre. 

TRIBUS 



GAULOISES. 


GALLO-BRKTOHHBS. CAL 


EDOMIBNMU ET IRLANDABU. 


^ddi, 


Hsdui (Somersetshire). 




Albici, 




Albani (Ecosse). 


Àttrebates , 


Attrebates. 




JSrigantiam , 


Brisantes. 




Gaietés, 


Aocaîites. 






Carnavii, 


Carnavii. 


Carnutes , 




Carnonacae (Ecosse). 


Canctium (Veoeli) , 


Cangu (Veiieti) , 


Cangani (Irlande). 




Cantu , 


Cantœ (Ecosse). 


Cenomanni , 


Cenomanni ou Icenl. 






Domnonii (*) y 


Damnii (Irlande). 


EburoTices, 


Eboracum. 




Menapii , 




Menapu, Waterford (IrlO 


Met», 


Démet® , 


Meœtœ (Ecosse). 


Man-Dubio,Dibio, 


Dobuni. 




Moriui , 


Morini (Dorchester). 




Parisii , 


Parisii. 


î 


Rhemi, 


RhemlouBibroces. 




Sedu*ir), 


Segedanam (***) 


1 

1 


Velo-^asses , 


€as8u. 


1 



(•) A partir du clnquièms li^cle , la péninsule armoricain* j'appelle aiusi Domno- 



nce. 



(**) Dans Us Alpes grecijucs. 
(■***) Capitale des Ottadini. 
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Nous avons dit , L. XII , que , chez les Bretons , les 
tnachtyemt ou les tyems étaient de petits princes ou 
vassaux de quelque Brenin supérieur , et nous avons 
ajouté que les historiens latins les désignaient d'ordinaire 
sons le nom A^tyranni, Or, nous lisons ce qui suit dans 
le cartulaire de Redon : 

« Magnifico fratri Wihoiarno presbytero emptori. Ego 
enim in Dei nomine Maillon venditor, constat me libi vendi- 
disse rem proprietatis mese, etc. Factum est hoc super viam 
publicam confinium ipsîus alodis, die sabbato VI. id. Maii, 
luna XYIII à circulo X Novennali YIIII et anteà III Fer. 
II. Non. Maii ante Wrbili in loco non ignobili nuncupan-^ 
te Lis-Nowid , présente Noli , regnantibus Karolo, Lotba- 
rio , Hlodowico , et Nominoe possidente Briianniam , Su* 
zanno episcopo , Wrbili ttaanko iitfi&mo. » 

Dans un autre acte , le même Wrbili porte le titre de 
tnachiiem (ou de vice-roi): 

« Magnifico viri fratri nomine Maenwobri eniplori. 
Ego enim in Dei nomine Haeiwicon venditor^ constat me 
tibi vendidisse et ità vendidi rem proprietatis mese, etc. > 
sitam in pago nuncupante Broweroc in condiia RufiSaco , 
etc. 9 signum Urbili Machtiern f , etc. » 

Ces machtyem$ y nous Tavons dit ailleurs, possédaient 
héréditairement le /î^/" auquel était attaché leur office : 

« Wrwelet venitad JarnithinumMACHTiE&icuM querere 
locum abi peccata sua pseniteret , et Jarnithin dédit illî 
locum Rosgas qui , alio nomine , dicilur Botgart , et posteà 
obiit Wrwelet. Aliquo p6st tempore , filius ejus Worv^oret 
venit AD supRADiCTUM TTRANifUBii Jamilhinuni ad Lisbedu 
secum déferons duas flacones optimi vini et habens pro 
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mediataiore Doitonau presbylerum Jarniihini cabellana- 
rium , et Howolî MajorUo plèbe Catoc ; et Jarnilbin dédit 
illi , sicuT HEREDiTARius et ptificeps, locum supradiclam in 
ejemosinam et dédit licentiani quantum ex sylva et saltu 
in circuitu potuisset praeparare et abscindere , sicut he- 
reniitarioîn deserto , qui non babet doniinaiorem^excep* 
to Deo solo. » 

Les femmes pouvaient aussi exercer la charge de mach^ 
tyem , lorsque , à défaut d*enfants mâles dans leur fa- 
mille , elles héritaient d'un /î^/" auquel était attaché cette 
dignité de macbiiem: 

« Salomon dédit omnes Alodos Penwas presbytero de 
Plèbe Cadoc , etc.... Actum in PiebeMoton anno Domînî 
DCCGLXXII. Et commendavit Salomon Aourken ttrah- 
iviss^ manifestare hoc iilius plebis bominibus , quia ipsa 
Aourken , nxor Jarnithini machtyern ex Plèbe Rufliac, tune 
sub potestate Salomonis in ipsa plèbe Catoc vice legatî 
habebatur. Quod et fecit ante Ecclesiam dfe dominico om- 
nibus iilius plebis bominibus. Jarniihin , machliern tes^ 
tîs , etc. (Ex cartulario Redonemi.') » 

Les machtyems portaient aussi le titre de principes 
pléitê : 

« HsDC caria indicat qualiter venit Hoiarscoit princeps 
plebis Avizac in Rotono monasterio et dédit viliani Ursn- 
valt cum omnibus in ea maneniibus pro anima sua et 
pro anima Erispoe et Salomon. Facta est donatto die 
Parasceve', quod illo anno evenit kal. Apriiis lun. XIII ; 
primo anno dominatùs Salomonis in Britannica , etc. » 

Il y avait des évéques machtierns , par exemple, Ermor, 
ëvéque d*Aleth (sans doute à raison du fief de S.-Malo>de- 
Beignon , qui appartenait attx évéques de ce diocèse ) : 

« Ego in Deinomine Guincalon donatum in perpetuum 
esse voie ad illos monachos habitantes et opérantes regu- 
lam sancii Benedicii in monasterio Boton , ubi ipse locum 

Petivi 



i 
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p€tivi anlmam meam salvandi... donavimus eis villam juris 
mei quondam Domine Colworetan , etc. Actum est hoc in 
Poutrecoet (i), incondiia AlgamaonoXX, imperii Hlo- 
dowici. Signum Guincalon qui dooaiionem istam fecit 
Riwalt teslis , etc. Régnante Nominoê in Britannia ; Er- 
mor episcopus IVUcrnEir iir Poutebgoet. Cumdelu presb« 
scripsil Id. Maii Y feria in Lis-coêt in Carotb. » 

Ces maetifirnê ne diapaïuissent des actes de Bretagne 
^ue dans la dernière moitié du XP siècle : 

« Miles quidam nomine Daniel fllius Eudoni mactierni 
ex maximis optimatibns prosapta , etc. » 

fCarL Redonent.J 



(i) Traduit dans un acte dn Cart. d« Redon: pagm iram tiham» 
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PUBLIÉ 

. . . . i. 



a * 



Par i^icft' dont sim Aréheùloffy - Cérmi-^^HIanntea. ( :A%i(i avons 
mis le motCrottoiê et le mot ArmtOTieain en regardai). ) 



A. 

CORNOUAILLAIS. ArMORICAIN. GaLLOIS. 

Ay de , avec, A y de, avec. A. de , avec, 

Ahev, golf e^ em^ Aber, embouchure: Afoer , ostium, ait Qi- 
bouchure, raldus Cambrensis , 

linguâ britannîcà di- 
citur locus omnis nbi 
fluyius in fluviu cadit. 

(1) Ce Vocabulatre est extrait , pour le cornouaillaû , d'un manuscrit de la 
bibliothèque Cottonienne , coté Vesp. A. 14. Ce manuscrit , d'après Pijce , 
porte la date de 882. Nous avons é^k donné , en partie , ce vocabulaire 
dans notre Essai sur t histoire de la Bretagne armoricaine; mais sans 
mettre en regard le breton armoricain «t le Gallois. Les mots qui appartien- 
nent à ces denx derniers dialectes, sont extraits de divers dictionnaires : pour 
Farmoricain, l^d*un dictionnaire manuscrit appartenant à la bibliothèque du 
Roi, fond Lancelot, N° 160.-2° du Catholicon, dictionnaire breton , mi- 
primé à Tréguier , par Jehan Calvez, le cinquième jour do Novembre, 
'an mil quatre cent quatre-vingt-dix-neuf» in-i**, en lettres gothiques (se 
trouvf à la bibliothèque de Kemper) ; 

9* Du Dictionnaire Breton de Dom le Pelletier, Bénédictin de St. Maur , 
in-fol. —Paris- M. DCCLII ; 

4"* Du Dictionnaire Français-Breton , de Grég. de Rostrenen , in-4**, 1732. 
Chez Yatar, Rennes. 

5** Du Dictionnaire Breton -Français de LegonMec , travail fort utile , 
mais où l'ancienne orthographe est bouleversée. 

Pour le Gallois, du Dictionnarium Latino-Britannicum et Britannico- La- 
tinum de Davies. - Londres , 1632. Les ouvrages de Bède , Asser, Girald de 
Cambrie et Camden, m'ont fourni beaucoup de mots bretons. 



Aberlh , dedans, Abarg , dedans ( Callio- — Je ne sais s'il existe 

^ • licorï , dict; h^loR'dtt'' ^ gMtofi : -iiMîs j^nê 
15«»}èdé).-^Le]^ol^ ' Tai jamais lu dans^àu- 
dec'ii^dwt cë< mot-' :. ' cub livre écritencelle 
avcait. -^ il 4et»Tt Ati langue. 
mo% 0bars iNÎm^i^n* 
mer dedans, ' , . 
Abranzp sourcil. Abrant , sourcil. Amranl ( Id. Dict. Da- 

»-\, .\i>t/ '•'.;, r'irt -r ••• ., , ,; vlesi;.'- . w* '• '• 

Ach, race. • ■ Ife se trouve plus en,Mclk,gktiiiê^€ii6ndt\dch 

Armor. et dBitifiinik^^^lnines 

•:!r;;r<) r' _ 1fraU;vL;4U C ')'• Vid. 

.' I ; j. u.. •. Davies. •' \^»' 

Adar, de, du. ad-^ Adar .ve» dâ rc^hef. \ lAd in composîlioney dit 
hart an cWf^^/a! Ait loCaiholicoQ-. Voii^v . Daviesy^stidei» ^ntd 
,\^iUff00>L ,. ..<r .;ile cUot» deDQiQ: P^7,H.iUtiots>&i\v c ' ' > '•'' 
'.[ -'Soi. m! .".1 ..»-.. •/• tier , à .eQl'anl^^t^ . ( -^ «:i •** ^'^^^ ■/ -«t* 'j- 

Ai\:^ ms^iél '•"' ■ l'i Ael , ange. Ail , en gallois , signifie 

, 'iM,'...' ,i ( ...\ M secundus. 

Aiio-y^sikim. •> ' •.iffiro, WZjon. Krw,en gallois ,, signi- 

[iMi ir. I . '> t ûeacra yjugerum. Ce 

f •;'! V.i. , .^1.' mot à une grande af- 

;.î)»'îv' .'i.jr'si nité avec le latin ar- 

> »îl ;'> <: . . M î; • </ii/w. — Ara , dans 

0/ f ; : ' \ . »\ . r .. \ . tous les d i alccles bre- 

:i:hi i 1-0» i ', * - tons et gaéliques , si- 

r.ù if; -I gnifie /a^our^r. 

A^eti^ i ' < aloftèë^ ) - Aie ( Catholicon ) , alee , Alîwydd » allwedd , cla- 
\<\^fUiios* . \ , . • «mbulatorium , prp- vis y dit Davies. 
-'i / >.-j, 1 . j , . ' menade couverte, — 

. ' i ^ Be là peut-être no- • 

.<:oi'r, • . . Are4qo|i.a/îiie> (^ j,ar^ V , : .. , . •. 

din;).MaAffiPori^aîns o 
se servent <lu moi air -, -, ■ 1 

V- ^tf^is dauft ile sei^s 4<< ' •/ 

clef,ferm^tf4ii^\,(y, 1 
le Calholicon). Le Gq-. 

. .;.'.:•)>. nidec écpit.fl^^Att^À, .,'-.,;. ' ' 

— On dii aiheé dans 
V . ^. tepaj^dfi,V9nne%y(v.; 

dict^JSrel. ^ Greg. do > . 
Roslreaen , pv 172 .). , 

— Ce mot rappelle de 
loin le âXiuaiç . des 
Grecs , {chatne). 

Am , me , moi, Am , me , moi. Am , ego , me. 

Aokénen, dabeur-, iAman^ dans \e Ctiih9- iïtaenyn, but^rum* {Id* 

re. licon y»Amanen ; en Davies , dict. brel. 

Vannes Amenen. 
Ajiser , te&ips. • Amser , temps. Amser. ( Id. Davies). 

Ab ast , sorte de Aav, salamandre, petit An ast , dicitur , dit 

lézara. serpent. Davies , serpens qui" 

•dam oculis casfm^ < 
An anhel , un ou-. An avel ,. un ouragan , An àwel , ventus. 
ragan. le vent. 



Wi <>L0ISA11B. 

CORNODAILUTI. ARMÔBltAlN. (mXLLÙK^ 

AnG^ujBi , . mofiz Ancopi , en A^moriqae , Angen , angor. 
rir» ' Bigwie mort , irfpoi.' ' 

. _, , — Anobouoh»» <?!«•• 

biier-, le$ Grecs di- 
saient àpf^ém 9 ^h ■'' 

An iach , infirme $ • lac'h tain , cm, priva- Jach^ ( Id, Bavies)*^ An 
(de îacAfort et ifif..: .. jpriv. 

vue oA privatif). 
An ^al) , saàs en^ Mab , enfant , û/i prir. De même en gallois. 
jf^t, permutation de VM 

'-' ^ en r.suWnntlarègtor •'' • 

Arafat. ^efta/vTifi. Arazr. arar, cAurriri?. AradrV>cAavru^4 

Arluidh , maiirê., Alouei (dans le Catbo* Arjelwydd , Shigneur. 

le Seigneur. licon), unimiiU. 'Ce mot'est formé de la 

./\'..,\^" V\ , . » ' ftiprépositicn^DR^siirV 

. \» >. et Lwydd y armée ^ 

'••' , •v'j . v/ï . 'Suivant les «lis'; — de 

». t. i.. Aelwyd , paterfami- 

:i lias , selon d'autres. 

i - .; Ce qu'il y a de certain, 

c'est que dans les lois 
d'Iloêi-dda,i4r^/iv^dtf 
is est qui dominium 
et proprietalem ha- 
>ibet.-»Ace litige y in 
;> '• . -^surplus , VArgèwtydd 

devait perler les ar- 
mes. 

Ascom > or. Ascom*, ^ ( Cathotî- Asgwrn (Ji. Davies). 

con ]l> Mi 'Legoni^ec* 

écrit askoum* 
Alen , âne* Asen , âne (Catholicon). Asyn , asintu. 

Legonidéc à oublié ce 

mot. 
Askellen , char- Askolen, chardon, Ysgall^ Id (Bavies}^ 

don, 
Avain , image. Aven , rf^wrê'fCathott* Awyn et àfsvyn , {Id,) 

con ). Awen , ' »«*- 

chaire , çitage CDom 

Le Pelletier,c. 90) ; de 

là , peut-être notre 

adjectif français^ at^e* 

nant (air avenant). 
Ata) > pomme. Aval , ponùne, Afal , pomme. (Id*) 

^(^a/firitannico verbo 

2uod pommus sonat , 
it Girald de Cam- 
brie f m specnl. ee- 
clesiastic. c. 9. 
Avallen» pommier, . Avallen , pommier. Afallen , pommier, 
Avon , rivière, Awén (Bom Pelletier ) , Afon , fieuve , rivière. 





GLOSftfJftB. 


âne 


Cor.NOi:AaLA(a. 


ArmOBICAIV. GALLOtfS.* 


..:> 


.y 


Avomi (CatholicMi ) ,n . 
avoQ et aven ( en co»* 
: position ),yÏ6ii('4?, ri- , 
vière. 


'•• i'.' 


yyr , afr. 


E«r,'»€r, awel , «rr. ' Awyr,ûner. 


..,•••'•• 



. B. 

Bahet^ sanglier. Bahut Cï)ict. Bls.^ia/z- Baedd^ aper (Davies). 

glier.'^ 
Bachan^biçhan^e- J^^n,, petit. BychaD ( Danes ). .Gii- 

dt, ' . raid, dans son itinévai- 

^. redeCambrie «écrit 

' * ce mot btchan , L S , 

c. 6. 
Bagat,<M#em^/e^j, Bagat. /ef. • Bagat , /</. 

réunion, 
Banathal, ^^/i^r. Balaxnen ,^^/z^/ (I^i^^l^* Bannad , ^emVto. 

Ms. de Lagadec , 
bibl. du Roi.) 
Baiuie> une goutte. Bannez ( D. Le Pelle- Bann. Id, 

lier) , Bannech ( Ca- 
tholicon ). 
Bara , pain. Bara^ pain. Bara , panis. 

Barth , poète , Bàn , poète , musicien. Bardd. IcL 

musicien. ^ • 

Barner , tf/i y'f^e. Bamer. /^. 

Bedewen, un peu- Bezuen (Dicl. màn. ), Bedw , Bedwen , 5é7/£</ûr. 
plier. peuplier , bouleau. 

Bedïybuis. — Beu- 
ënn (Greg. Roslre- 
nen). 
Bêler , cresson Bêler ( Dict. français- Berwr ^ Id. , 
liteau. breton , de GregI de 

Rostrenen ). Le Bict. 
Ms. de la bibliothè- 

Sue du Roi , celui de 
»om. Le Pelletier > 
écrivent aussi bêler, 
— Legonidec. Id. 
Be^prei, toigours. Bepret,/rf. Id. 

Ber , broche. Ber , broche. Ber , t^eru ( Davies ). 

Les Irlandais disent 
Birr , broche^ et Bir- 
rain, diminutif, épin- 
gle. 
Ber t court y brej , Btrr (Dict. Doua Le Pel- Byrr, brevf^^ dit Da^, 
raccourci. leticr ) court , de peu vies. 

de longueur ou de ,. 

durée. ' .^. 

Bern , monceau , Bem , monceau,, amas. Bwm , onus , Cavies. 
tas. ' ■■ ' 

26* 
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Berri , graissé. 



Bes y le pouce. 



Bez , encore, nuxtr, 

«Kl* 

Bisou , bague , an- 
neau, 

Biu , pte. 



Bilhgiietà • , ya- 
mais. 



Bleit , loup 
Biithan , bloz , an- 
née. 



Biodon f fleur. 



Bionec , gras. 



Bocfi , le mâle de 
la chèvre. 



Bothar , sourd. 
Bras, grand. 
Bray , bre , brea , 

montagne, 
Brauder , frère. 



GLMSàftE. 

Aemomca»* 

Beru ( Btct. Ms. ) Bero 
Do« Le Pelletier, /m^ - 
gras, bouiUon, 

Bes (Dict. JUs.) U doégt. 
— Bes an troat , le 
pouce du pied f t or- 
teil. — V. Greg. de 
Rostrenen , au mot 
pouce. — Et le motBes 
dans le Catholiéon. 
Legonidec Técrit bis. 

Hezo, si fait, cela êe^ 
ra, 

Besou ( Die. Ms. ). Bi- 
zou (Legoaidec) an- 
neau, 

Btthez , vie , — Byw, en 
aocieo armoricain ,. 
comme en gallois , 
signifie vivereÀsQ^.t 
Daviesà ce mot;. ! 

Bbcoas j jamais. 



Bleiz , loup, 

Blyzeu ( vie de saint 
Guinolé. Dom te Pel« 
letier, au molBloaz). 
— (Dans le Ms. de U 
bibliothèque du Eoi , 
je îis : Btoez). — Les 
Irlandais disent BUen^^ 

Bleuduen , fleur (Ms. 
de la biblîoth. du Roi ) 
Bleuzuen ( Catboli- 
con). 

Blonbec , graisse de 
porc ( Ms. bibt du 
Roi ). Blonnec ( en 
dial. de Vannes ) 
graisse , abdomen. ' 

Bouc'h , bouc f mâle de 
la chèvre. — De là , 
notre mot français , 
bouc, buccus, dans, 
la basse latinité.. 

Bouzar > sourd. 

Bras , grand, 
Id, 



Gallois. 

Berw, coctio , ebulli- 
' tU), ( Davies'. Les Ir- 
landais disent berra , 
bouillir, 
Bfs , digitus, DaWeSy et 
il ajoute : sic armer. 



De mèiiuie en Gallois. 

Bysou, annellus, dans le 
Liber Landav. ( Bys , 
doigt), 

Buchedd , by wyd , cita. 



Byth , en gallois , signi- 
fie toi{fours. — Avec 
une négation , il ex* 
)>rime le mot Jamais. 

BlaiddfDaTies). 

Sllynedd, annus (Dft- 



Blodeu f flores (Davies). 



Bloneg , adeps. Les 
Irlandais disent blour 
nigh au même sens. 



Bwch (Davies). Caper. 



Byddar, Id, (Davies). 
Bras . magnus, 
Id, 



Breur , pluriel , breu- Brawd ,/m^er.— Les I^- 
deur , frères. landaw disent fir«A/T^ 



Glossairv. Vff 

CouiooAibLAis. Ahmoricaui. Gallois. 

Brech , hras, Brec'h , bra$ ( Aïs. bib. Braic'h, brachium, (Da- 

du Roi ). Ties).On reconnaît ici 

le radical du mot la- 
tin brachium. 
Brechoi , manche, Bracel , iarteuelle de Je ne te trouve pas en 

mouUn» gallois. 

Breilu, rose sau- Breilw, Skavies donne Breiiw , rosa (Davies). 
ça§^. ce mot comme armo- 

ricain ; raaia il a dis- 
paru de cette langue. 
Je troure cépondant 
brulu f. passeo^fle. 
Breman y à pré- 'Breman , maintermht, Id, 

sent, 
Bren , arbre, Bren , n'exiMe dans le Bren i orbor, 

sens d'arbre qu'en 
compositâtiB. 
Bren, son defa-- Brenn, son de farine, Brânn^/ar/ar (Davies). 
rine, — ^De là , le mot Bran^ 

en usage dans les pro^ 
vînces de Touest , et 
mot le Brenniacum , 
Brennaticum , que 
l'on trouve dans les 
anciens cartulaires. 
Brethil, moque- hrezel, maquereau, Brylhill,A/.(V. Davies). 

reau. 
Brethounek , bre- Brezonnec , breton, Brylhon , Id. 

ton, 
Broach , blaireau, Broc'h , blaireau. Jd, 

Brodit , un Juge Breudat, avocat plai- 
supérieur deur, Breudou , as- 

sises des seigneurs de Id, 

iicfs. 
Bruit , moucheté. Bris, peint, moucheté. Brilh , pic tus, 
Brunen , un jonc. Broenen , Id, Id. 

Bron , mameUe. Bron , mamelle, poi- Bron, (Davies). Pec- 

trine. tus , uber, mamilla. 

Bros, pointe ,ai- Brout, brot , pointe , Brwd , acumen, 
guimn. aiguillon / de là le 

terme deBrô, encore 
en usage dans plu- 
sieurs provinces : il 
s'est enfoncé un^ro 
(pour une épine) dans 
le doigt. 
Bryn, montagne , Bron a aussi ce sens. Bryn, coHis , mons. 
élévation , ma- 
mette. 
Bucb vache, Buoc'h , buc'h , vache. Bu (Davies) et il ajoute : 

' * L'hist. de Bretagne habent antiquf Bu^ 

deLobineau^col. 167, wchy sic armor. 
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Glossaire» 



CORNOCAILLATS. 



Armoricain. 



Gallois. 



nous fournît un jeu de 

mots assez plaisant 

sur ce mot buch : Du 

Guesclin ne pouvant 

retenir sa joie , en 

voyant la frayeur qu'il 

inspirait au captai cf^ 

Buch , charge un 

héraut de faire savoir 

à ce capitaine, que 

lui ) Bu Guesclin , a 

résolu ce jour-là , de 

manger un quartier 

de Buch. 
By t , /^ monde. Bel , ie monde.—O mot Byd ( Davies) , mvndu$. 

est le participe de Be^ 

za y être , dont on a 

fait Bezet , et , par 

abrégé, Bet, — C'est 

proprement Vens des 

Latins et tout èlre 

créé et visible. 
Bry , Pry , argile. Pry , argile ( Grcg. de Id. 

Rost.) 



C. 



Caban , chaumiè- 
re. 



Cad, guerre, 

Cadwr , homme de 
guerre. (Cad , 
pugna : wr ou 
gwr , re>. 

Cadar , une chaire. 



Ne se retrouve plus qu'en 
composition dans le 
breton Caborel, Ca- 
baret, petite taverne 
(V. dom Lepellelier). 

Ne se trouve plus qu'en 
composition. 

Cadamybrave , belli- 
queux. 



Cador , chaire , chaise 
à dossier. 



CaWâiier , dureté , Un ancien diclionnaire 
fermeté. breton porte Calet- 

/^r(V. Dom Le Pelle- 
tier au mot Caletj fer- 
me , dur', solide. Câl- 
ins, dit Yossius, à Calx 
vel calco , ut propriè 
sit dur i lies ea , quœ 
eundo in calce pedis 
contrahitur. 



Caban f Davies , dict. 
bret. ) , casa , gur^u- 
stium, stega. 



Cad , pugna , Davies. 

Cadam , fortis , potens 
(Davies). 



Cadair , cathedra. Gi- 
rald. Cainb. descript. 
Camb. C. 4. 

Caled , duras (Davies). 
Camden pense que de 
ce mot Caled a été 
formé celui de Cale- 
doniif id est homines 
duri , asperi , inculti 
et agrestiores. 



CoftnonAiLUit. Armorkuw; Gallois. 

Kmtr, f^iUâ. K.aer. /dl ■ . K*0r arbs , marm ^ pa- 

' gus {"ùttirieé), • 
Cam , tortu , cour^ Cam , courbé , de ira- Camm , Curvus ; Cath- 
hé » erodm, . ver»^* -^ Camita , -re— ■ '■ mu , àurvare (Dat^teë}. 

coutber^6%'\k notre •'*./.> » 

adjectif fcançan Ca^ 
mu$ «t CaxuùM y.n<^ « 
. camtosi) MiEC«nMii*d/ 
Cnw» , êUfpiù. Camys , €Ett6>r. -^De là , :> 

' peut-être » Cte»»lifa/et.' • 
Caiif MviC. .... Ctin, blanc. Can> a/^2</. 

CfUi, ^haf^t. < . Gan, cAa/z/(Caiia, cA<m- Cân, can/ii«^ cantieum 
. , ^ , l:. /er ). Ca/ï signifie (Davies). 

, \ janssi , en breton , un 

. ., ;. \.iv tube , un instrument 

• ■ àpeni*r .;■ -'''",' ^ ' ' '" " 

Cafat , p{Ka, .mU-. Gaif (Ilict^ma. 4e la bîbl. Cafn , ''ttuHa , coHchk , 
seau, du Roi), çaisseauà ait^eoAii, ïVèùi 'Hnfèr 

\{'\ ■ mfiiXmmMvi'y d^oii'j^ û^mba^aettpha{ièt^ 

caveau 4 ùmfê, . :vies)» ■ -' "*>>•.• 
C^Àii ^ esclave, CAez.pùitvr^., misé^ Caielh , captivus y manr- 

rabléj ' . j • * •icipium, servusÇûà- 
')•:>' vies). 
CaH , adroits fin, Call , 4dtoàt,fin , n'eftliiCall, vertusu», CaUidus 

plus en usage. ( • '(Davies). 

Cawt,,,c^ll^ QiitkXyGent. - ' iCami, «^/«.: -'•^•- '^ 

ÇaqUMUcÂâm^^.; CaQtoU€eQteel(T,Bm.Canwytt'; 'i>«>ui^&È^ là- 
.. ...t te P^ieiier). î .. î minarcAcMkiCunk, 

,0 . '^.i .' ." iet gwyll^ f^/iefcre. 
Gantalbren , c^a/t- Canlolor , Cantblbrfen iC4|nhwyllbren (Davies) , 
délier, dans la tracédie de la ohandeMéf, eàhde^ 

. ctéa^'miL jan monde, labre, ^' « *• 

composée au 16* aie-' . : 
«Je. Gm^ioi èren n^ . ---. ^'^ /'•• '' 

gnifia mtot-*** toat. . 
CkawMlf ,- oikre j- . • "■*' '>'»" ■ 
Bren» ol^r^. r-.t)e là ' 

notre .iWQt* français 
Canflelabre, . 
Cfa f ehéri p amii Car ow^ ^' Carantoz , Car, amicus , consan- 

amit^'Carsi^ ttimer. >'^' guineus.CATiHy ama- 

.' • re (Davies). En la- 

! lin , Carus, 

CarUf rocher,€mias Carn, Corne , pierre , Cam, Britannicë, 7'«p2>. 

de pierre, amas.de rocher (Csat^ Girald.ItiB.Camb.fi» 

nac)? ' 1 , c. 6. 

Cassée , Jument, CasecJument,phKçsec. Caseg, ^^tea (Davies). 
Caul y choux* Caul , ch>ux , légume. Cawl , choux. 

Cbeber , la dot de Kefer , Kever , kenfer, Cyfair , acra , jugetum 
la jemms , la Kenver signifie ar- (Davies). 
partie du bien /7e/i^,inesure de terre 
dont elle a la (Doin Le Pelletier). 
joiiiaaaesd. 



^ . r. 



CORMOIUIIXAISV ARI|OftlQ*lN» .• ' . GMXOlir 

Chefalf y. w» mem^ iCbtf lin, le coude. Dam Cjklïn , cûbiiàt\ aùu'r 
bre , mt^ Jiofnr- > « Le Pellelier : KefiUn, (Dayies). 

W^ /•• 1"! u ; ,. iSi . '••,.• . , .. . V ■ • 

ÇlwWiJtfo^w^^^.liefn, que ie« Arma-* Cefn (Darâ») , dot, 
de montagne, ricMB& - proboneent échine , arête de 

Kein;^' ilos-,-' échine j .montagnes. Montis 
aré(^..i>.\(BJuUtte .de enim dorsnm chevin 
montagnes. ■ 4um laot: dicitur Britannis , un- 
gauiQi«<76l'«A/»ie^n'e»t . dé dorsdiii^tUlfd adtn 
autre qtii^-fi0K^fii. ;;; jtium perpeluum in 

n4ïalliA , qu» 4À\m éiT-' 

t : ( dèm quÂ BHfaDlii'«MH' 

[-■.'.•"*) -.il. • .'. .; est linguÂ , Cr^f'^/ina 

I. , ; vi " ei Gebenna fuit à'icU 

, /.\ . w II. . V )(CamdenBritann.] 

CUelch, cercle, ro- Kelc'h , cercle. Comare Cvlch (Davies) , Circu- 

taiion ( te ©h ; cerclé de Vannée;: êtes , Ûy9lu»:>^ - 
. opçcuD^ u(i k). .cycle, •.'<•> « ' p-li i*'* '^ ■■ 

Cl^oc.,.^£»9i/Y;o*. K>iUec:, killooi> KeiÉloo, Ceiliog, ^a^ft» (Bavie»). 
wo/icez Kehoc, , se dit de toast mate -î'^ 

• \.\-. ..'•• yy r i. éktièr, et spéeiaii^-, —^D .•.-,)' . .' 
'^i;^J ^ < , v\ •. ^ '™ent du coq ( Votr'^^' * 

.'.f'-'i le dict. de Dom Le 

• ,\':.\\D ,? •• •. V -î iieèlletseir ^u mot^KiM r !•' > • - '^ ■ 

Cbelioc-redin^4a«r ^ KjeiHoc-raden , côq de . Gdfîog-Rhedyn >,> p/c*"»-' 
..^«re^ h^a(^ 4^/ r biniy:è9f^ /^ sàtBtètmè^ ûà ,- •CeUiogf<)((M , 
.^r«ir^> Y^-A.M r, . (Dom Le Pellelier J^;» V^axiVznu^ ( Davies). 
.'rv^'^S'.u Jîv V-" • iCigale. Keilloc-coet , 
i. vra^ ;.■ AW.- .. ^eri: ÇLh,) ' . '« :*•!.:;•.') "-• -V; , j 
CbeipbU^^ewa^; iLerc'hévs , Aèiro»* - - i » i- 
Chic, viande, JCic , €hair"j ar'c')à&^y'C\%, caro. (Davies). 

fo tnande. .. '. • -j;» 

Chil (kil) , la nu- Kil, /<?«for, h hetiérfi, Ok , seeessus , recet- 

que, la partie sepctaid aussiidansle sus,fuga^ dorsum 

postérieure du sens de 'feeke-, (kîtÔB- ^ • culln pel gladii, ( Da- 

cou. trer le iJfos ) ) ' de là V - vies). Kil, cil ou cil est 

Paneieone'' UicaiiofH' souvent pris dans le 

française , faihe gtlê-y sens de retraite , en 

^ ..>^.. . '.dans leaënrdepffen'^ sallois^ «ômme eft' 

,ijr ).. V \. \dre ia rférottte^ ' ( W " breton - armoricain. 

■ fi'i .' ^'>/i({ ) ce mot dans les glos*- I-Colm-Kil , le mo- 

saires ). naslère de S. €oIoin- \ 

\ .' - -bàn. . . • 

CUf f malade. Clan , «a Ffinnes. CUmf^ (Id:.y 

\ .'. , ' et on écrivait cXdiîi ■; ' 
./,r . malade i{;V,J^^\^ - .^ ^ . 

• -Pelletier et Grégoire ' 
.'.\ , . . de Rosirenen ). Dans 

leDtct.M8.d«kbiM. ' ' = 

du Roi: claff, : ; , . 

Claust y un cloitrc. Clauslr , dùtlre. 
Cledeu , épée '■ Clezcff, épée. Cleddyf ,cledreii, e/9e#. 



CORNOQAliUJS. 

K Cledeu-, n«Bt~ 
que brilaiiDicè , 
gladiuft) latine. » 
(Oiralii. 1 1tin* 
Camb. • L. 1. c* 
10. ) 



T 

Clewet, maladie. 



Cloch , cloche , 
horloge,, 

Cloirec , cierc , 

eeelésiastifue» 
Cogy cidsinter. 



Gloisairk. 
Armoricain. 



4U 



Gallois. 



Coir, cire. 



Clenvet , gue l'on écri- 
rait autrefoit oi«ffet , 
maladie. (V. Dom Le 
Pelletier. 

Cloc'h , cloche. — Ce 
mot rappelle le grec 
KXco^ > clango, 

Clouarec, clerc, éeo^ 
lier. 

Coc , euiâinier. — L'on 
dit, sur nos vaisseaux, 
le coq pour le cuisi*- 
nier. — C'est la ra- 
cine de coquere , 
cuire. 

Coar, cire. 



Davies. Les Irlandais 
prononcent cluff, une 
épée. Davies fait re- 
marquer que le Gla- 
dius latin se rappro- 
che beaucoup dn 
gladdu breton , fo- 
dere. 
Clefyd , morbus. 



Cloch ^ cloche (Davies). 



Davies n'a pas ce mot. 

• I 

Câg , coqims Davies , 
■ en anglais cook. 



Cofifr, arche, vai$- 
seau. 



Ceîty bois. 



Collet , perdu. 



Colon , cœur. 
Corn , corne, trom* 
petle. 



Coffr , coffre ( V. Dom 
Le Pelletier) ; de là , 
notre mot coffre ; coff, 
signifie ventre , en 
breton. — L'on ifit 
vulgairement le coffre, 
pour le ventre, en 
français : le coffre est 
excellent. 

Coet , coat , bois. As- 
ser, dans la vie d'Al- 
fred, donne le sens de 
ce mot coet. « Latine 
SUva magna, Britan- 
nicè coit maur^i, . 

CoU , perte , collet , 
perdu. 



Calon , cœur» 
Corn ,- corne, trompette 
(V. Dom Le Pelletier). 



Cwjr, (prononcez couard 
eera , dit Davies , et ii 
ajoute •' <K sic Arm. » 
C'est qu'en effet le 
cwyr gallois se pro- 
nonce coar. . 
Coffr, cista, arca ( Da- 
vies ). 



Coed , silva^ ( Davies )• 
Coeta , lignari, dit ce 
savant : de là , notre 
mot cotterets que Mé- 
nage fait venir de 
aonstrictumï 

CoU , colled, damnum , 
perdition- Colli , per- 

^ dere , amittere (Da- 
vies ). 

Calon , cor (Davies). 

Corn , buccina a Buc- 
)> cinatores quos con- 
y> dhiriet vocant ab 
» hir qnod est longum 



CORKOOAILLAIS. 



Olosiairy. 
Armoricain. 



Cous t parler. 



Colh, vieux» 

Crif , fort , ro- 
buste j puissant. 

CroÎQ , peau. 



Crogen , coque , 

écaille. 
Croider , crible. 
Cudin, cheveux. 

Crug , monticule , 
amas f moneeaui 

Crum , courbé , 
tortu. 



Cudon , ^ colombe 
des bois, 

Cugol, çucule. 



€alln> ptùlie. 



Cwsk^ somnieil. 

Cusgadur , dor^ 
meur^de Guéka 
et wr, gwr , 
homme. 



Comps , discours. Les 
Grecs disent xo^M'bç 
élégant^ gracieux , et 
aussi beisu diseur ^ 
d'où le TBrbe M^K^tù , 
parler élégamment. 

Coz, vieux. 

Cref, cré, cren , V. 
Dict. Ms. et Dom Le 
PeUetier, 

Croen , croc'hen ^ peau , 
Dict. Ms. et Dict. Le 
Pelletier. 

Croghen , éeaiile , 
coquille. 

Crouëzr, crible. 

Cuden et cucben i toufi- 
fe de cheveux. 

Crug , crugen , crugbil , 
crughel , monceau , 
tas, amas , meule. 

Croum , courbe, cour- 
bé. 



Cudon , pigeon ramier , 
( Bict.Mfl. et D. Le 
Pelletier ). 

Cougool , cueuie, ca- 
puchon. 



Colo ,. coloen , paUle. 

£d Grec icaiiXbç , tige 

des herbes. 
Cousk, sommeil, cous- 

ka , dormir. 
Cousgadour, nkême sens. 



"» et corn ao ^dd ion- 
» gis itt coIrBÎbiis fia- 
» tum eiàittant ( Gi- 
»rald.Itin. Caurii). L. 
» I. c. 6 ) s>. 
Les Gallois n'ont pas ce 
mot, du moins Da- 
vies n'en fiiit pasmenr 

tiOD. 



Cott , coLh, senex » (Da- 
▼ies et lib. Landav. ) 
Criff, fortis [Btiiici). 



Crœn , cutir , et «ic 
Àrmor. dît 



Cragen , squama. Id. 

Gogr, cribrum. Id. 
Cwst , cydyn , floccus 

(Davies). 
Crùg , crugen , cprpus , 
tumulus ( Davies). 

Crwmm ( lisez croùmm] 
Curvus (DaTies).Le8 Ir- 
landais disent : Jîot 
crommigh, se courber. 

Cuddon , palumbes(fidr- 
vies ). 

Cwccwll (Dayies ) , mê- 
me signification qu'en 
comouaillais et qa'oi 
armoricain. 

Col , arista (Dayies). 



Cusg , somnus (Davies). 
Cyscadur, dormitor, id. 



Da y bon. 



Dal , aveugle. 
Dans , dent. 



D. 

Da , bon, ( V. Dom Le Da , bonus (Davies) 

Pelletier ); n'est plus 

en usage dans nu8 

dialectes actuels. 
Dali , aveugle. Dali , cœcus (Davica). 

Dant, dent. Dant , dens (Davies). 
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D«r, dero, deru, Derw, dero, derw. Derw, dar, robur, id» 
chêne. Les Irlandais disent 

aussi darr, chêne. Lé 

Dict gaélique de Mao 

farlanne » porte da- 

- *v. rach et darag, ç^ntf. 

2)arat , porte, Dôr , /^prf^ , ( en «Uf- Dôr , /?or«e irf. , Doras , 

glais door.) dans le Dict. gaélique 

de Macfarlanne(Ëdiaip 
. bourg, i8i5); 

Bjum , la main. 9orn , main j poing, Dwrn ( dourn ), pugnUi 

Dorn , /& />oin^ > /a pugiUum ( Daviet ). 
iTta/n , dans le Dic- 
tionnaire gaélique de 
Macfarlanne. 
Daîi , deux , Daoù^ doù^ «f^oa^ Dan i Jtfux ^ ( Davies ); 
adaugledeueo 
» quod quasi 

i> ^//f ciuga-< 
3» tur». Girald, 
Ifî. comb. 1. t. 
c. fo. 

Dascor , déli- Dascorr, rendre^ VO" (Datieati'àpiteeiiiotV 

i/rer i rendre. CPf^r,, 
)>avat , br»bis, D^vât , . danvut , br^ Dafad ^ 4Mf», jMc«#, dit 
u .,-. 6û (D. Le Pelletier). Davies , et il ajoute : 
Les bretons du çay» a sic Armoricè 9. 
de Kemper emploient 
ce mot dans le sena 
». 4e biens , richeue*^ 
j^eaiij homme. 1>én, homme. Dyn , homo (Davîes)y 

Duine , homme , datM 
le Dict. gaélique d% 
Macfarlanne. 
peWifj,mangeK pébfy , ou dihvi y man-' Ce mot n'existe p«| 

ger, dana Davies. 

ï>WTi,inotceafiXjmiet'' 
/e*. —De là peut-être 
notre mot débris , et 
notre verbe débrider 
dans le sens de man-* 
ger:«lébrideriu) pâté. 
Hef , dek ^ dix, Dec , «/fir. ( ^cxa^ en Dég , decem, ( Darîes V 

grec). Les Irlandais diseni 

degh , deich , dix ^ 
dans le Dict. gaélique 
de Macfarlanne. 
3>êil^ feuille: . Dell, delien-, feuille. îïa\\,folia, (Davies)* 
]^«le ,, voile. Delez , voile , vergue Davies n'a pas ce mot. 

de navire. 
Deu , Dieu. Doue , Dieu. Duw , Dieu , ( Davies ). 

Dh^biou^ dtoitey Debou y dibou ^ droite, Debau , deau , dexter^ 



4i4 Glossaire. 

CloRKOtAILLA». ÀBHOBICAIM, 61I.LMU 

main droite* main droite. ( Bavies ). 

Pialhyet , tans Diak'houet, saiu cfef. De même en GaOoii; 

c/efj ouvert. 
JAher , se/ie. Dibr, selle. Dîbr , x/i/a/ux, ( Dav. ). 

Oillat, bêtement. Dîllat , çêtement. Dillad , vestitas (Dav.) 

Dinair , denier. Dîner , denier. 

Dioc y donneur. Dieg , paresseux j en» Dio^ , dieg , dans Da- 
> dormi, ' vres , même signifti» 

cation. 
l>iogel , ^mtê j Dîoget , ferme , ( dict. Diogel , certfis , Uitatf 
0ssuré. ms ). certus^ditDavies,eli 

Diouçhei , dans Lé Pel- ajoute: «sic Armon. 
letier , col. a3 , mém« 
sigmiication. 
tAo%^ boiêSOH» Diot , ce mot se prend Dîod , tgnavus , butu^ 

chez les Bretons c^n- iardus y (Dayies). 
tîneiUayi danslesen» 
d'hébété , comme 1« 
français idioL 
Diakient^yb» Diskient , fou, privé Je ne le troure ^ 

de bon sens (D. Le daaa Daties. 
PeUetier , dict. ms ). 
Bislaian « dé^ Dîslaian , ( dict. nis }• 

lo/al difileal. 

ViB\m,déeohrJ. . DMuei , décoloré. . 

Piares, exil, Divro , sans patrie , "ùïîro y exul, àiilkfîH 
: èannistemeMUn ^xilé , de Di , par- et il ajoute :èD/el 

ticule privative , et Bro. ( Ici le B change 
Bro ', jmy'f. ( Le B en F )• 
changé en V ) — ; di- 
vroes ( dict. ms ). 
mer, la terre. Douar, ^a 4erre. Daear, danar, tenûj 

1M, apprivoisé. Dot^ d6n, f dîct. ma ï>of ^mansue tus , dot' 

et de Le Pell. ) i/oitJ?, mitus (Davies). 
' apprivoisé. 
Bonry eau. Dour, «on. < • • Dwi^, iden qnod dwfi^ 

aqua, unaa^ lympki 

VovLTchi, loutre. Ikinv ^\ y même àigni" Dwrci ( prononcei 

( vu-à-m. eao- fication. dourki ) même aigs* 

chien). (Davies). 

Doy , hier. Dec'h , hier. Doe , heH, dies hetter- 

'nus ( Davies ). 
Dre , village , Tref , treA , trew ,'amas Trêf , urbs , locus katt' 
irèv£* de maisons pituées iationiksdomieiiàm 

autour ttune église . *— dans les lois d'Hoâ 
-succursale. . ce mot se prend daoi 

le sens de grand vU* 
lage. 
Sreis, fonce. Dreîs et dréz, monte. Drysi, àr^\w\ tni» 

lmydummi^àvm\ 
Dren ^ épine. Drain , draen , épines Draen , spina. 

( Dom Le Pelietteir' ]. 



I 
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Drog , mâchant, Brouç , méchant, mau' Drwg » mahtê , imj^rm^ 

vau y — DopuLePelL bui, , 

suppose que de ce 
mot drog , dérive le 
français drogue, cho- 
se mauvaise augoât, 
Drog ger, repro- Drougeur , (dict. ms. ) 

che, infamie. même signification. 
Drog ober, crime Drouc ober — de drvuc Dnrg obt fi malefme0rê^ 
Drpg oberor , out- (v. plus haut) et ober^ 
prier de maL faire. Les mots ope^' 

rarij o/>^ro ont assu- 
rément la même orig. 
lùim, montagne, Tun, an dun, la coiiine. 
élévation. — -r- De là notre mot 
Le vénérable dunes* 
Bède cite plu- 
sieurs fois ce 
mot breton dans 
son bist. eccl. ' 
Duw , noir^ Du , noir^ mis-du , menr Dn , ntger^ àter{^ Dar. ) 

sis Navember, — Les irlandais disent 

duff. 
Duy, Dieu* Doue, Dieu. Duw, Deu9s>. 

' E . . E ." £ ' 

Eal, ehat^ cM^ Sal, château, manotr, 
teatt, —Chez les Germains, 

sala, domaine. 
Ebilhoam> che-. Ëbil, cheville — hoam, Ebilt, terebrum , (fêr^ 
■ ville de fer, houarn,/pr. ^/ciV/u^ ( Davies )• 

Ebol , poulain, Ebeul , ebul , eubul , Ebol , pullus equinu^ 

poulaim. ( Davies ). 

Ehoe, saumon, Eog, eucq, (dict. ms Eog, .^a/mo (Daviet).* 
t et Greg« de Rost. ) y 

■ . #a«mo/z. Eheug Arm» 

dit Davies au mot eo^. 
WÏ,membre^,os, EU, partie J^ membre. Aetod, mew^rum^ 
partie solide 
du corps. 
EXestren f espèce Elestr , platite-quî croît Elestr, pL elestron , /r£fe 
de roseaux. dans les lieux mare» herba 4 Davies). 

cageux, glaïeul. 
Elesfer, elesker, Eli e&ker, /<6ûi (dlct^ 
(tibia) os de ms ). 
ia Jambe. 
£lgety le men" ISXghez^yilget, mentom.. El^th,aeTgetb,aelgaet& 

ion. menlum. ( id. ), 

£iin y angle , Elin , coude. Elin ^ cubitus i'iL.)^ 

coude. V 

£nel , page d'un £aeb,/«a<lf« (di«t ms ).. ' 
li vre.. 



CoRSOUAILLÀIf, 

EnefT, tâme. 



Glossaikk; 

Armoricain. 



Eneff, fâme, 

£r , aîg/e, — Ce mot est 
tombé en désuétude. 
Il existait du temps 
de Daviés , car il dit : 
eryr , aguiia , armo- 
ricè er, 

Er , sur. Ar , war , sur. 

Estren , huiirei, Eistren , huttret, 

Ezel, membre. Ezel^ isili, membre. 



Hallois; 

Enaîd , anima, animut 

(Davies). 
Eryr , eryrei , aquili ; 

( id. ). < 



Ar , super ( id. ). 

Oestren, ostrea (Dav.). 
Lib. Landav. OestiyuD 

£dd^l( le doublet gal- 
lois se prononce cosh 
meunz ), membrûf 
gens , eognati , kh 
iii/m«(])avies). 



F 

Fenton , fontaine 
Fiol, coupe pour 
boire. 



Flair > odeuP* 



Floch) enfant* 



Feunteun, fontaine* 

Fiol ( dict. ms ) , même 
sens. — De Ûi sans 
doute notre mot fran- 
çais fiole, 

Flear, en Vannes , fier . 
odorat ( D. Le Pell. 
dict. Bret. c. 3o7 in 
fine ]. De là notre mot 
français flairer. 

Floch, enfant, écuyer, 
page. 



fol» fum* 



Foll , fou , ce mot ap- 
partient évidemment 
à la langue Gauloise. 
Outre que nous le re- 
trouvons dan^Jes trois 
dialectes de la Cor- 
nouaille insulaire, du 

f»ays de Galles et de 
'Armorique dont les 
habitants sont frères, 
mais séparés depuis 
le cinquième siècle , 
nous lisons dans la vie 
de. saint Grégoire-le-f 
Grand par J. Diacre : 
<!c at ille, more gallico f 
sanctum senem incre* 
pitaqs foUM I. etc., » 



Ffiol, scuteUa (Dt?i4 



F£aît, putor, ff^ 
{ Davies ). Ffleirio, 
olere ( id. ). 

Davies pensait <nk le 
mot F/oc/in'éUit plot 
en usage chez lesGak 
lois, car il écrit: 
« yswain , amigeff i 
armoricè Floche' 

Fioll, sixdtuSySlMi 
insipiens. — Ce molia 
retrouve chez k»fr* 
landais. 
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et dans l'une âe$ épt^- 
très de Tabbé Guil- 



laume ( Analector , 

sec. 11. p. 267 ) : fol- ï 

lem me verbb rustiéo ' 

appellâsti. 
Ifordb , voie-^ Tîoràd\ via , iter, adi* 

chemin. tut ( Bav. ). 

F©rh, fourche. Forch , fouithe. Ffwrch , /wrca, (Dav.). 

Forn , four. Fora , îouvxk y four, Ffwrn yfomaooyfurmeé 

(Dav. ). 
Frech, fruit. fronez , fruit. Fîrwyih- y fn^tus et M 

Friic , narine , Fri , ne% , froyn , frein , Armoricè, dit Davies, 
nez. narines { dict. ms ). ffriw , fultut ,, ffro-en 

naris (Dav. ).* 
Fual et huai , Hiial , entraides j liens. Huai , compes,pedica, 
chatnefjfers. fers que ton met periscelis, «ic Arme* 

aux pieds, ricè ( Dav. ). 

Fur , prudent , Fur , sage , prudent , Ffur , sapiens ^ doctus, 
sagCf rusé* habile, fin, rusé. ^aa/tt#, dit Davies , et 

De là notre mot fran- il ajoute: «c Armoricè 
çais furet. En latin , etinlibroLandaveDsi. 
fur, voleur , (homme 
de ruses ]. 
Furf , forme, Furm , formé , figure ^ Fftarf , forma , figuni, 

représentation. Les AUemands diiseni 

forme , formen , for* 
mer. 

G G a 

Galluidoe^pu/V Griloudec (dict. ms), Galluog,/?o/^/w(Dav.), 

sant. puissant, ^QslWouX y et il ajoute : Armoricè 

pouvoir, avoir le galloudus. 
pouvoir,V. Galla^ col. 
3a!2, DomLePeH. 

Gans , avec. Gant , avec Can , gan , ( îd. \ 

Garan , grue. Garan, garn, ^m^(dict. Garan , grus ,( i4. ). 

m8)ycpavoç, en grec. 
Garthon , aiguil- Garzou , même sens. 
. Ion de bouvier f dict. m&). 

Gxvdx y chèvre. Gatr, chèvre. QbÎt , capra y id. 

Ger y parole {\e Gher y mot, parole. Gair y verbum y id. 

g dur ). 

Gbely sangsue. Ghel , gbelaouen , Ge\igdiu)sanguisii^itij^ 

sangsue. id* 

Glastanen, chêne GUsteii > chêne vert, Gksteanen (même sens ) 

id. 

Glnan, laine, Gloan, laine» Gwlan , lanay îd. 

Glut , glu. Glut , glu. Glûd , gluten. Les Ir* 

landais disent aussî- 
glud , colle. 

Goff, foigeron. Gof, forgeron, —Le GMJaberfi^rrariuSfid^ 
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Gofr , nom d« famille 
irèfr-commim en Bre- 
tagne. 

Gohid, boutique Gofeî, même lignifie. Ge!ail,ofticinafabriii 
de forgeron. 

Golou , lumière. Gojou , ( dict. ms ) gou- Golea , lux , lumen id. 

^ Ion , lumière. 

Golvan , moi- Golypn , golvaa , petit Golfan, passer^ id, et il 

neau, oiseau. ajoute : sic Armorîcè. 

Gooidoc, êerpi- Gonidec, terviteùr. Gwemidog,famultuid. 

leur. 

Gosçorthî, fa- CoB^r , famille. -^Tj Co^goréd , fandlia id. 

mille. signifie maison. 

WHiio, tftden Govlo, yider. Dom Le G%'/eilietgoulo,j'flre«i, 

PeUetier , suivant i' u« éxK OariM* sic Mvu 

sage de son temps ^ 

rapprodhe ^oa/o cfutt 

mot hébreu. Il aurait 

pu, sans aller cher- 
cher si loin , rappro^ 

cher rexpression ore- 

tonne ^oit/o, de notre 

mot français goulot 

[ de bouteille ] endroit 

par lequel elle se vide, 
lîral , degré y Grad, ( dict. ms ) mémo 
' *• marche, signification, 

^«ïgi/p'wn^. Grecq, femme, dans Gwraig ^feminaid. 

les anciens msgwrec. 
'^ron, sable. Groan, groû , sable, Gro, graian, annai 

arène ; grd , grè(/e^ 4abulum. 

Le peuple , dans un 

grand nombre de nos 

provinces , dit encore 

du groâ pour du s4* 

ble.' 
^mah , pieille Groac'hella , se faner^ Gwrach , anus. 

femme.' groach, çieiîlir. 

Guailen ruyfa- Gwalen» verge, ba^ Gwià^en , virga , seep- 
^ naid , sceptre. guette. trum, id. 

Goain^ four- Gpuhin, gwhin , ^aiVt^^ GyfWyi'aginafthecaii 
reftu. fourreau. Dé là les 

deux mots français ^ 
. gaine , dégainer. 

Gaas', homme ^ Gwas , garçon j servi- Gwm, famulus,sertwi 
serviteur. leur,* vassal. N'iklàs plur. gwesyn. Gwasa- 

Vogt fait dériver vafr- naetb, servitiumid, 
' fiai du mot allemand 

gesell , compagnon y 

serviteur. V. ce qu# 
' ' - nous avons dit sur cq 

mot. 
*OWclez, >ôir. Gwelet, gwela, v^àt' 
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^RRaeiiLLAMi ÀRMORiGAiif. ^ J9aijlo;0, . ) 

Oweli , lit. Gwêle , gwelec'h , lit. Gwejy, lecius.cubiU, i4 

Vuen, blanc. Gwén,^/a/tc. ùwynn, alhas, candie-' 

dus , id. ., ,1 

Gtienenen , a- Gwenan , gwenanen , Gwenyu , gnenmtm # 

heille. abeilles, ^.. m . ^ 

4riierety la terre. Ce mot est perdu en' 

breton. Je trouye seu- 
' ' lement greet datas uo 

OMvrage breton im-' ., j, 
' primé an rj* siècle ; ' . ^ . r 

en français ^û^r^tf , .; ' " 

champs ^cultivés; 
Gnemen ', tfnn^; Gwern, aune , arbre: Gwêcti>q//i^,.i^ . 
arbre.- Pen- Penpuem , nom de \ .' J 

gnam ^ sonat £amille en Bretagne* \ . 

caput alneti , 

dit Giraiduf . , u 

• Ciimbrendst/ *' .• ^ . c / ; ;'; 

1. C. flO. . . ,. f 

Gueus , lè^re. Gweui , /è<^/v;' Ûirett' Mnim 

Guicgour , mar- W'èst pas nsili,^ . - ^^ . ,» 

cAand, de cruic, w. . » •» ' .. i 

picusi et ewr ' 

[fonr] homme, 

6uid , veine. Gned ( dîct. ma ) gwe- Gwrtheft , ##a4 , fia 

den, //Vn. 

Guîdcn , «rftw. Guezen , arbre. Gwydden,4rbusimm,id^ 

Cuil , çoile. Gwel , c^o/Ze de navire. Hwyl ,.l|en. «wely, V«r 

> * ' 'notre mot français 
• ' ' ^ ' 'goéland , oiseau de 
' . • mer. 
«èjii . ;^în,^ ' " GJvin ; vin. Gwîn , f//7i«i». 

«ninsVt'ftt^ \ ' G^ent , c;^nf. Cwynt , ventus , irf. 

Gnm bren, vi- Gwimen , vigne; ., . .Pwjpwyd Carbrede^iÉl 
£7t<? ( mot a mot i* oàrn>ét • 

G%ir,«>vxt, gwj- Gwir ^m/, gVirioh',. èwïr , verus ,' gwirionr 

Tion.veracité. véntablemenL neà . ventas, id. 

Guis , (/«ViV/^ Gwç2, eweîz, fra/^ ,' , , „. .,« 

/- ^Wfe. ^*"^^ ^ .' e^'S dans les anciens \ ^ » »*-• f ; • -* 

•^ ^ ' dict. ( V. D. Le Péll. j: 
^^san ^^" ' Gwat,*a/i^. Gwaed, *a«^iM/, i^ 

Cuistel^ d/tfg'tf. Çuestl, ^age , enea^ 
. N , V -.A'. ■ ,1- gèment, parole don- 
née (DomLePell.). 
Guli , blessure. Çouji , plaie, ulfi^re. QyfeU; vulnus^ tH}.':: 
4^iim^^'^*^^' ^^ry ruisseaué ^ * •^^ ^ 
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^uodfai, après. Gàuàe^ après, Gwedi .( prono&coi 

gouedé) post. 
Gur (prononces Gour, hpmme, 
' gour), homme. 
Guyn , hliuic, ' Gwenn , hlanc, Guyun^albuSyeandidui.* 

H n H 

ft 

Haf, ^^^ (saison). Han , haff , même si^. ïlMtfWstas, 
Uatoin , «^/. HaJen,)ioalen,oleB,^^/. Ualen, «a/. 

Haloiner saunier Haleniler , saunier. 
Hiligep , saules. Ualec , saule. Heiyf , salîx,, 

-RldhèUctttiod' 

latine vadum 

aalicis (Girald. 

Camb.stin.ci). ^ 

Hen , vieux. Hen , piViup* Hen yàenew , a/Uiqutu. 

Heschen , Jone. Hesk. 
Hetf^u , aujour' Hisip , ovjourd^JmL 

d'hui: 
Heul, soleil. Heol , soleil: 
fLÏT, long y (x.BuC' Hir, long. — LeHir, 

9cinatoresquos nom de famille trè»« 

it conthirietYO" ci!QmmiuienBretag.a4i» 

.^cant al» kir ' . ' . ' ^ ■ 

3>quod est lon^ 
; Â^rali. (Oirald. 
• /Camb. #tin Ï4. 

f c. 6.) ■ ' , ■ ') s 

Jwwi , q:y «r- ïfvin , iVia , if. V /r ' . Iv,' îwcii, ta^nufiï^X 
^'*^« ,L*auteiir de la vie dt 

Str-Martin de Verlou, 

. cité par Mabillon , 

.... .^it fViéi, -:' 4t ya^ 

' ''' ' V, venimdicitur/it/ttjf. 

Hoch 9 /7orc?. ' ilbuch , cochon , pour* Hwch , sus, pt^reuÂ, id, 

ci^aif., . ,T \ .', . •. 
Hoet , '^eakardj • Hbiiat , canard. - . Hfvyat ^ a/io* , id. 

^ Uudqï, sorcier. Hud , eiichaj^enkerit ; ^ivLdol^proestigsaign 

• ' hùdb \*énchc(nter y 
.. ,«/vvo4, •'( Greg.. de Rost,,). ". ..> . ., 

Buwel , huche! , Uhel ,; élevé , uç% , , Uchel , ' altus y stAlî^ 
élevé, hauUur. , . mis, id. 



lach y sain. lac'h , gui est éfi bonne Uch , sanus , id. 

sant^. 
Impoç , baiser. . ; , . .,, 

X9ifèoûimis.' 'J^uà, Uod'^lbçuiliie: Ud.pu^m^êdmfJFf 

pu, a. 
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Idne , oiseleur, Izn , ezn » oiseau, Edn , auis , (Dav.) 

lein , froid, len , froid, Oernî , frîgus , /é/. 

leu , joug, leq , yo»^. , en Vaones , JaH , jugum , id. 

feu ( Greg. de Host. ) . 



^a\o, paiiie, CAo , paille, toXyUrista. 

Kanna , la^ena , Kân , même sign. Cafn , id, 

pçt,à boire. 
K&saii, Jument, asék, Jument, Gasse^,' equa [Dàv,), 

Kehery soliveau, Kehr ^ soliueau. Ceibr, tignum, id, 

Keghin, cuisine, Keghm , cuisine, Cegin ( pron. keghin ) , 

ooyuinoj id^ 
Keliok, coq, Kilhoc (Greg.deAqst.). . Ceîlliôg, ^6r/?tti^ id, 
Kelin , houx, Kelen , houx, ^ — La fa- Celfn, aquifolium, id, 

. mille de Quéten en a 
poiir^ariaes. 

Kelionen , mou- Kelhien , kelhienen , Cylion , cylionen , mus- 
che.. mouche iJ^, Le Fe]k, j ea^id,. 

dicté ;«!ks). . . ,^ 

Keniat , chan- Kiniat , chantre , mu^ Çeiniad., musicus. 

leur, sicien, 

Kerhidh , héron. Kerc'heiz , héron, Davies n'a pas ce mot. 

Keunza , parler» Coms , parler j, comsa, ^ 

parler, 
Kig , .ck0fr 3 |CLO,kift,kik^ cAtf/r., Cig, cit/x? (,Pavies ). 

yiande, viande, . .^ ..... 

Kigel , que- KeigHèl, guençuille, Çogail, colus j id, 

nouille, 
Koitçath,(c^a^ Caz coet^ chat de bofs, Cath , catus , felis y 
bois ) ; ^ ehat , \ , \ éoedd , silva^ id, 

sauvage, - \ ' 

Korseja ^ roseau. CoFsen . roseau, pieu\t Çgjts » corsen , arundo. 

On dit en français " îd, ' . 

ÇounQt^\..échalas, .. ,, ' 

V. âîct. iCcadém: / ' ''' 

Kreis.,' cA^i^j?. Cres, crez, chenus e, Crys, subucuia mulie' 
^\ ^- . ^ bris j id, 
Kresy y croire, Crediycft^w, decréd, Credu , credere. 
L X, caution, / '' 

c 
^ / • • , T . . 

.'.'.^1' ,'...-• .. .: ' L . • ,. . • • , 

- ■ ■/ • ^ • • , . . I 

Ladei*. ', ,¥0leur, Laerz , pi. laezron. Lleidr , fur^ latro ^ — 
V XaAxdA :latr0cînîumy 

jbagat ^ -o?^.' Lagat, fieil. llygad^l , . oci//«f ^ i^?. ' 

Lagen (prônon- Lagen (dicl. ms), la- 
cez laghèîie), f^^^Kïiy source d^eau^ , 
étang, ( De iÀ eau courante ( Bom 
Laguneà ) ? Le Pelletier , c. 607 ). 

28 
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Laian , -fidèle , Leal , fidèle ^ loyfil- ' ' 

Lait , du lait. lais , lae^ ( dict. ras ) , ' Llaeth , lac^ lactis, id, 

lé , lait, 
Lan , église. Lan Lann, territoire j terre Llan, rulgô sumitur pro 
enim locus ec- consacrée : Lande- fano , templo , id, 
clesiaslicus so- venec , etc. 
nat. (Giraidns 
Camb. 1. 1.0.3); 
Lavar , parleur, Larar , lavara ( Dom Le. Llafar , poealis , vox , 
bavard. . . Pell. >, parler) en \ sonos j id* ■ 

IrlanaaU lavirt, mo^i '' 
parole, 
ht. lieu, place. Le, lec'h . lieu (Dom Lie, locus , id. 

, Le Peîl.). • 

Lefch , pierre, ''Lec'h , pierre, pièrré\ fcléch , tabula saxea, 

plate ^ crom lec'h , ' id. 
monument gauëdh'-; ' " i 
— crom , circulai- 
* re)\ ' ' •'-' •' - • -^ - •• • 

Lenach , ecclé-- Lean , moine : lenitek'^ lAeian y monacha , çes- 
siastique. . . savant, habile {^â^ti''-\ talis , id. 
«Tnys Lenach, " ms). ■ ' -';'<5- , . 

» id est, insula ' . m .^ '. i 

necclesiastica» ' " " * - 

( Gir. descrip. av. ^ . - ,; ., . >.i\ 

Camb. c. 7 ), . , * . ^^ \ 

Les, hetbes. Lonsoii^dans le dialeiete 5 Ly», Â^/to; ii/« 
. \ ^ ^ deTrépneTfkerèeà};'} 
mais les habitants du' ' 
pays de Vannes disent 
■ '-''^ '.; ' ^ ' iezen. ^ ^ f*'-' • '- -• •' ; .: - ' 

LeU , lion, ' * t*eu , en Vannes ( Greg. Llew , leo , m(L - ' 

deRost.). ....»> 

lèvent , lait Uei livris , - lait douxi Llff ith, lac teeens > id, 

doux, .... 

Lien , toile. Lyeu, en Vannes (Greg. Llynyn , llynel , id, — 

de Rost ), toile. C'est la même racine 

t * que le fteea latin. • 
Lin, lin. Lin , ///t. ..I^în? linum , id. 

lÀnin, fil, Lînen,y?/(D.LePell>. ' <'* 

Litheren, /e///v. Lezer , lizeren , lettre, Llythyr, littera, id. 

caractère, 
Livor, peintre, hiver, teinturier\Greg, Liw (sic. Arm.), ro/or, 

de Rost. ). , liwiog , coloratus. 

Liyer, livre. y Levr, livre, • -^ . » ■ -Myfr; tiner, id^'i • 
Loder , des bas, Lozer (dict. ms), loërz , Lluzr , braccœ , id, 

, des bas, 
Logoden, souris, Logod , logoden, souris, - Llygod , Uygeden , mus 

( Daf. ). • . 
Lor , pavé, Loer ( dict. ms ). 

L^rch , bâton Loc*h , levier. Llogail , tnubs subgrun' 

daned, id. 
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Losc, brûlure. Losket, ^râ/er, en Van» LIosgi , urere , id, 

nés. 
Louera , renard. Loaarn , renard. liwynog , vulpes, id. 

LIu , armée. Lnh, service militaire, Llu , Iwydd , exercitus j 

Dans le cartul. de Re- id. 
don, ms du 1 i*^ siècle. 
Luid, ordre de 

bataille. 
Luir , lune. Loar , lune. Lloer , luna , sic Arm. 

id. 
Lu , lestri , ar^ Lu , lestri , même sign. Llestr , vas j navisj id. 
mée navale j Lestr, listri , vaisseau- 
(armée devais- navire. 
seaux ). 
Luwel, éclair. Luc'hed , éclair. lAnchei, fulgurj id. 

Luys , gris, Louet , sale j gris. Llwydd , coior agui- 

lus J canus j id. 

M 

Mab , pi. meib et Mab , enfant , plnr. Màb , ûlius , natus , 

meibion. meibien. id. plur. meibion. 

Madère , garan- Madré , même signif. 

ce. ( Dom Le Péll. ). 

Maenor , de- Alaenor ( dict. ms ), ma- Maenor, maenol , Aa?- 
meure. noir , château for- redium j pnedium j 

tifié. De maen , pierre id. 
Mair , maire , Maer , mêr ( dict. ms), Maer , villicus j prœ- 
magistrat. magistrat , inten- positus , id. 

dant'{ V, D. Le Pell. 
au mot miret ). 
MàLm,mère.^ Màmymère. JAam , mater j id. 

Mon mam Cymry, 
id est , mona 
materCamhr'iiB 
britannicè dici 
solet ( Girald. 
Camb. c. 6. 
descrip.Camb. 
Manach , moine, Manac'h , moine. Manac'h , monachus. 

Mantell, man- Mantell, manteau. Ce Mantell, pa/Zitt/w (Dav.) 
teau* mot se trouvant exac- et il ajoute : sic Arm. 

tement le même dans 
les trois dialectes 
bretons de Pile et 
dans celui du conti-^ 
nent séparé depuis 
douze siècles , j'in- 
cline à le croire d'o- 
rigine gauloise. 
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Maento , couvercle 
de pierre. 



Marrran , corbeau, 
March , cheval. 



Blarchog, cavalier, 
chevalier. 



Maur , grand. Can- 
lyrefmawr, idett 
caniredum ma- 
gnum. ( Girald. 
Camb. L.I.C.10. 

M^hiijiTta/^/ (pois- 
son). 

Meei , miel. 
Melhyonen , vio- 
leur. 

Meljren, limace. 

Menedh , monta^ 

gne. 
Menny , vouloir. 
Menl, beaucoup. 

Menfa , menthe. 
Mesilen y moule* 

Mesen , gland!l 
Melin, matin. 
Mil , animaL 



Armobicaiii. 

Maeo ib , ardoise (cou- 
verture de pierre.-Le 
fraBçais dit manteau 
de cheminée, qui n'est 
aussi qu'une table de 
pierre. 

Marbran> mal?ran, (V. 
D. Le Pell.) corbeau. 

Marché cheval i mar- 
cha, marcher, faire 
du chemin (Dict.] 

Marc'hawr , cavalier, 
chevalier. (V. duCan- 
ge, au mot mare»-' 
chakia. Ce savant 
homme cite le catho- 
lioon, dict* breton 
imprimé en 1498, et 
rare aujourd'hui. 

JHeur, f^rand. Mâr avait 
aussi Je même sens ^ 
mdrmoustier, et une 
foule d'autres mots. 

Meill , muTet (poisson). 

Mel , miel. 

Melc'honen (Dict. Ms.k 
mechonen ; espèce de 
trèfle jaune ou vert. 

Melhuen (Dict. Ms.) , 
limace. ^ 

Menez, montagne. -» 

Menna , vouloir. 
Ment, même sign. On 

dit maintes fois, en 

français. 
Ment, id» 
Mezel (Dict. Ms.), me- 

sel , même sign. 
Mesen , gland. 
Mîntin , matin. 
Mil, animal. 



Gâllo». 

Maen , lapis; là , tec-^ 
tum -f sic armor. id. 



Morfran (le B changé en 

F).corvus fid. 
Marcii , equus. 



Mardiwr , equarius ;. 
marchog, eques, mi- 
les , id. 



Mawr ymagnus. 



Mél , mip/'(Davies.) 
Meillion, triiolium pra" 
tense, ta. 



Mynydd (prononcez me- 

nethj y mons, id. 
'^Hynnn , velle , id. 
Maint y magnitudo: 



Mirez , regarder. 



Miret , mira; avoir tesil 
sur, surveiller , re- 
garder. 



Moelh, merle. Mouaich. 



M«8, mesen , glans. 

Mil , bestia ; animal 
irrationale . — Mi Iwr , 
miles (homme de 
cheval. 

Davies prétend que ce 

mot vient de maer,cus' 

todire, d'où lesubst. 

breton maer, vitlicus, 

prœpositus. 

Mwyalc'h ^ merula. 
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VlokJtkti, bçoitOQup, Muicha^ m^me ûga. 

(Dict. Ms.) 
Moit y mouton, Maout, noui , mou^ 1Ao\l , aries eastratus , 

ton. id, 

Monez , aller. Monet , moat , aller, Myned yire,id, 

Mor y mer. Mor, mer, arvor , jbn Vlàr , mare, freium.^^ 

mer. Les Irlandais disent : 

more , mare. 
Mor hoch (.porc de Méûtesigoif. Même signif. 

mer), marsouin, 
Morvil, baleine, Voar mor-mil, animal Id. 

(animal de mer). de mer ( Tu changé 

en V ). 
Moyar y xnâré^ de Mouar , mûres, mûres Mwyar, batinum,mo^ 

ronces. de haies. rtim rubi. 

Murval , mourir, Merwel. Marw. morire. 

Mychternelh,^Otf~ Ce mot n'est plus usité, Mechdeyrn et mach- 
veraineté, mais le cartulaire de deyrn. — Demach,<^^x 

MychteyrBy/7r//ictf. Redon renferme une sponsor , fidejussor ,. 

foule d'actes où mach* et teyrn , tiern , rex. 
tiern est employé dans 
le sens de lieutenant 
du prince, 

Nader , serpent. Nadezr (Dict. Ms) , ser^ Neidr , serpens. 

pent, 
Nant, ruisseau. Ne se trouve qu'en com- Nant, ritfos, 

position. 
Naun , faùn. Naon , naoun , faim. Newyn , James, 

Nebaz , un peu. Nebeut , peu , petite Nebawd , nemo. 

quantité. 
Noden , laine filée. Neuden , fil. 
^01, neveu. Ni, nirz, en Vannes, fiiih , filius ex Jratre f 

nyea, neven ; enjran- vel sorore. 

çais y une nièce. 

O. 

Qber , travail. Oher , faire. Obcr , Jaeere.'-Les Ir- 
landais disent 066/1*. 

OheroTytravailleur. Obérer y id. Obérer^ même sign. 

Oin y agneau. Oan , oen (plur .) , ein , Oen , agnus. — Gain 

agneau. chez les Irlandais. 

Oleu , huile, Cleo , huile, Olew , même «ign. ^ 

Onnen , Jréne, Oun , ounen (Dict. Bis."; Onn , onnen , fraxinus^ 

P. 

Pederi^ualr^fém). Pezwar, ^ua/r^, (fém.) Veytdx y quatuor, 

pedir. 
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Pellach , plus loin, 

Pelech , où ? 

Pelliss, peUist^ cou^ 
verture de peau 
dejourrure, 

Pemp , cinq. 

Penclin , genou. 

Pillen, frange. 

Pif , poire, 
Pise ^ poisson, 
Plou , paroisse, 

Plufoc, traversin, 

Fohèlf peuple, 
Poccan y baiser. 



Pol , puits. 



Pons f pont. 
Pow , province ^pa- 
gus. 



Prif , vermisseau, 
Priot , époux. 
Prit , heure. 



Glos^Ué. 

ARMORrCAIR. 

Ve\i y loin i éhigné. 

Pelloc'h , plus loin, 
Pelec'h, oui 
Pellizou(Dict. '9L%,\ pe- 
lisse. 



GAiLOi^; 



Pelly procki, longin- 

QUUS, 

Pellach , lohginquior. 
Pale , ubi ? 



Pemp , cinq, — En grec , Pump , quinque, 
dialecte éoliqueirefAire; 
Penclin(Dict. Ms.)»^^ Mémesign. 



nou, 
VïW, guenille, lambeau, 

de là le moi piUots, 
Per , pir , peren, poires, 
Pesk y poisson, 
PIûu « ploue , plouf , 

paroisse. 
Plufec , traversin (Drct. 

Ms.) de pluf, plume, 
Pobl , peuple. 
Pok, pocc, baiser, Pocc 

est le même mot que 

boc^h , bouche , bec. 
Poul , pol , trou , port. 



Pont , pont. 

Pou n'est plus en usage, 
mais se trouve dans 
tous les anciens actes: 

. pourtre'COët , pou- 
Kuer , etc. 

Pref , ver, chenille, 

Priet , époux. 

Prêt, temps f heure; 
de là notre mot fran- 

çaisétre pré tfflt heure. 



Pil , excoriatum , cor^ 

tex, 
Peren , pirum, 
Pvsg, piscis, 
Plwy f , populos , plebs , 

parochia, 
Pluf , pluma, 

Pobl , populuâ, 
Poccyn , basium. 



Pwll jjossa, — En Irlan- 
da is , pouil , fosse. — 
En anglais , pool , 
stagnum. 

Pont , pons fpontis. 

Pou, pagus. 



Prj^f, vermis. 
Priod , cot\jux, 
Pryd , tempus. 



R. 



Redegwa , courx é/a Kedeg , courir, 
soleil, et de la 
lune, 
^eden fjougère, Kàden y fougère, 
Kidfgué, ^ lMïYd,rheà,gué{Gvég. 

ae Rost. ) Rodo , ro- 
doet f même sign. 

Kunen , petite col- Run , runen, colline, 

Une, ' hauteur. 

Ruse , écorce. Rusk , écorce. 



Rhedeg > currere. 



Rhedyn ^filix. 

Rhyd, vadum. ciRhyd 
enim Britannicë, va- 
dum latine. y> Girard. 
Itin, L. I. c. 3. 

Rhyn , mons , coUis. 

Rbisg y cortex* 
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Ruy , roL Roue , roê, roL Rhin7 ( pron. rhouè ) , 

« . . rhwyf , rex, 

^Mid tti, filet, : 

Scavel , bfinc^ , ^ Scafn , banc. 

Scevens ^ poumon. .Stcevent , skevent , pou^ , . 

« ' mon. ' . ^ , 

Scod , ombre* ' Skent , ombre , en Van- 
nes , Grég. RosL au 
mot ombre, . 
Scoren^ branche. Scoreii ^ sçQuren , 6ra/i- 

che. ' ' . , . 
Scoyarn , oreiUe^ -Scouarn , oreille. . ...._. 

Scoul , m//(à/t. ■ Scoul,i»i/«/i. 

Scubilen , l^alaL Sjcul , scubel , scubelen, Ysgub, scopiaeÀa^eù.^ 
_ \, ' : 6aZfl«(d, Le Pelletier). . En irlanciai^, ,6cuil>, 

balai. 
SeWi , anguille. Sm j anguille. 

Sevel, s'arrélçr. ^ SeveUÏ). LePeU.),f>r- aiBfyll.tf/<?r*,dUï)ftyîe«, 
. V ,\ r^/ei-, . et il ampute : ^ie ar- 

c» 1 ' ' ' . f r. ,. moricè. > , 

f *<^? ^^f » ««û?tf. Sec'h , sec. Sych , ar/rfra. 

Smt^suif, ,Soa , soaf, ^mï/. Swyf , spuma , cremor. 

Skteji^toc , sage. ;Skient, qui a de Tenten- 
.;.,,, , dément; c'est le ^c/«ii/ 

.) .' .5' ' ^Jc* Latins. 

SnodVr^^à/i. . ''l^eud, ruban. . -• , ,•; 

ae charrue. charrue^rr-l^ Irlaq^ j 

dais disent id^£. ■ 
Spkitv, ewit. . Spirib,:fwi/. &)irit, 4r/>^^l«*.. . > i , 

bplan , brillant, Splan , t^'illanl iradica] Ke se trouve pas dans 
ciair. ào^àplend^r^ï) . Davies. — Les Irlan- 

•fh . » : #:' '..} ,.s landais disent j/>/a«<n, 
. • .! {; brillant. 

Sieren , étoile. Ster , sl^en .^ f^^fV^. Ser , syr , Stella. 

Slole , siège. Stal , «^^^ , çohiptoîr Yslol , * «//ii, *eûff7e. 

«/^ marchand. — Les . 
lz\sj^0^9!^dï&enistaol^ 
siège. {7/i6 ^/â//& , en 
français.- 

Siret,litcPufi^r^:^..S^ràd,fon4del^0a¥' \ 

sequ^ ^ ' M ■ , '. .; .,.'!', , ' .. • . • '•; ;•. 

Subén , morceau. Sbuben, la soupe, . .^wp, BoluS,Jasciculus. 
Syl y soleil.Xv^ \x'., ^ ,'^^i soleil» 'Haul,«o/. ,,• ., 

T. 

Tal , front. Tal , Jront. Tâll , /h?/iip. 

Tan , feu. Tan , /*«. Tân , ignis. 

Tàvan , tonnerre. Tarau, tonnerre ^ é-'. l!dx^xx^tonitru.< , . 

i . • claitv[ i€tfxmU» Lur 
cain. L. L) 
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COBNOUAILLilS. 

Tat , père. 



Glossaire. 
Armoricain. 
Tat , père. 



Tavot y langue. Teaol , ieod , langue* 



teXevcky harpe. 
Tes, chaleur élouj' 

Jante. 
Ti , maison. 
Tir , terre. 



To , toit y couver- 
tare de maison. 
Toim , chaud. 
TooUy Uou. 



ToFch , cochon. 

"irwth y graine, ri- 
page. 



Telen , harpe. 
Tez , chaleur. 

Ti , ty , maison. 

N'est plus eir usage. — 

Fen- tirj pointe da 

Finistère. 
Ta, toit. 



Gallois. 

Tàid,pater—lieé Irlan- 
dais disent : tait ou 
daid. 

Tafod, lingua, dit Da- 
Ties; et il ajoute: 
armoricè tèawd. 

Telyn , cithara. 

Tés, œstus soUs. 

Tjy domus. 
' Tir , terra. 



TA , tectum. 



Tom , chaud. Twvmn , tepidw . 

Toull . trou profond. Twil , Joramen. 

Touli-on , ou aôn , 

irou d'eau ( Toulon ? ) 



t*ou^eh , verrat. 
Traez , grève , rivage 



Tra , chose. 
Tre , au-delà. 



Tribet , trépied. 



Trmtf pied. 
Tullor , tromper* 

Tut, tour. 



TWrch , verres. 
Traetli, lit tus. «Bici- 
tur traeth linguÀ , 
cambrîcft ' sabofam 
mari influente longiùs 
et se retrafaente nuda- 
tuin. (Girald. Camb. 
, Itin. L. 11. c. 6.^ 
Tra , chose. mvies n'a paa ce mot. 

Tre,«tt-dip/à.— Pofn-tref- Tra, tre > trans. 
coè't. Pagus^trans" 
siivam. 
Tffeben^ trépied. S«t- Trybedd \.tripodium. 
pice-Sévère nous ap^ • i 

prend que te- tant 
était gaulois : «sede- 
bat autem.Martinus in 
sellulâ fusticanâ, ut 
est in usibus sêrvnlo- " 
rnm , quas nos gàllt ; 
tripetias, yoi'»poîà!s^' 
tièr... tripodasnunëti'- 
patis. »(i>/9/0j^. ILy. ' . . 
Troà&iitoeiypiéd.^^ froeà ^pés. 
Toueller (Dict. M^. ) mê- Twyllodrus .falùxx. 

mesign: . ,. - ' 

Tour, tour. ' Twr,torr«:^- 



War , sur. 
Usion , paille. 



U. 



> I 



Oar, war^jur. - Ar, super. • 

lisiea^ p aille{l^i. if r.) Usion , palea. 



C0ilI((fUAlLLE». 

Wio , vin. 
Wij , œuf. 



\at , poule, 
Ychella? , monter* 
Yndan , JOf/j. 

Ynis , tle. 



Yorch , chevreuiL 



Glossaire. 

ÀRMORICiiN. 
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Gallois. 



Gwin y vin, 
Wi \ œuf. 



Y. 



\9Lr, poule* 
Uchellat , monter* 
Indan, dessous, (Bom 

Le Pelltttier.) 
£nes , tlet en Vannes , 

ynîs. — ^Garr-ynis, ïtte 

de la chèvre,^ 

Yourc'h , iourcli , che- 
vreuiL 



Id. 
Wy, ouum. *— Demetis 
wi. 



Jâr , galllna. 

Id, 
Dan , subter, 

Ynys , insula , grascè 
v^aoç. — Les Irlan- 
landaia disent aussi 

Iwrch , caprea , tniEis. 



Nous donnerons dans l'appendice àeV Histoire des Bretons amw- 
ricains ( ouvrage qui suivra celui-ci) une liste de plus de cinq cents 
mots français qui ne viennent ni du grec y ni du latin, ni du fraocis- 
que, ni du golli^ et dont Forigioe est incontestablement gauloise , 
puisipie nous les retrôavoos dans tous les dialectes de cette langve. 



ACTES BRETONS PUBLIÉS PAB WANLEY.J 

t.(Fol. 71.) Surrexittutbulc filius livit ba gêner lutri 
dierchim tirtelib. Haioid ilau^^ elcu gelhig haluidl ioguret 
amgucant vel cant camîdi bodiued dipro tant gêner liHri 
gair imguodant irdegioo guragun tage rodegtt elcu gueiîg 
equi très uache, très uacbe nouidligi namir nibe cas igri- 
du dimedichat guelig bildid braut greGat guelig bis minn 
tuibulc bai ceneti in ois oison. 

Teliau teslts^, Gargînt test., emhilioa.tesl. ,s$..t. €«m 
tota famîiia leliaui. De laicis numin myctiern aidaa lest. , 
signou (mycbtiera). Lacdu ^ tes. , Berihutis test. , Gioda 
test. Quicunque custodierit benedictus erit , quicunque 
frangent maledictus erit. . 
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4Zo ACTES BRETONS. 

2. (Fol. 9, b.) Ostendil îsta scriplio quod dederii Ris et 
laîlh grethi très guidauc imalUîducEi cimarguich elt. Hic 
est censns ejus. Douceînt torih. , hamaharum. in irham. ha 
duceint torlh. in irgaem hahuch. ha douceint mannudenn. 
Domino et saneto eliudo. Deus testis , saturnguid testis , 
saturnguid testis, nobis testis , gurei testis , cuiuif testis , 
de laicis cingnern testis , coibiu iestîs , cohorget tesiis , 
ermin testis > hourod testas, quicunque cu&todierit bene- 
diclus erit , et qui franxerit maledictus erit à Domino. 

3. (F. 10.) Ostendit Ista conscriptio quod dederunt ris 
bahiru... cibracma behetbirmain guidauc. Ofoidcelli irlatii 
behet camdubr. isem bichet triuceint torth. bamaharumba 
guorlhoueir emenin. Deus omnipotens testis etc. 

4* (FoL 109^) Ostendit îsta conscriptio nobilitatem mu- 
naur med diminih et mensuram ejus opud huerdlic guid 
maun dicoldar inguo iliut clundirit cellria dilih o mour di- 
bir main... 

Lhuyd a foarni à Wanle; la traduction suivaute de ces 
actes: 

i.Surre&ii tydwylch filius tinctoris etjanuariuseremita 
ut postularent terram telliavi quse erat in maoù Ëlcovii filii 
Gelhig , etc. 

2. Ostendit ista scriplio quod dederunt Bhesus et famiiia 
Gretnî, trev wydhog quâ itur ad conffuentiamcinchi... hic 
«st census ejÉs, quadragînta panes et vervez in aestate et 
quadraginta panes in hyeme et porcùset quadragînta disei 
butyri V deo et saneto Eliud. Deus testis sadyrn wydh tes- 
tis , etc. 

3. Ostendit ista conscriptio quod dederunt Rhésus et 
Hirv... brechva,H8quë ad biervaen gwydbog à,soUiudine 
gelhî irlath usque ad oamdhwr. Emolumenia ejûs sunt se- 
xaglka panes et verve^^ et Guorthewyr bulyri. Deus om- 
nipotens testis est, etc. 

Nous faisons suivre ces essais àt traductions du nom 



ACTES BBSTOIYS. 4^.4 

des mois dans les trois dialectes , et de ceux des jours de 
la semaine dans le comique , le gallois et lanuoricain , 
On remarquera que ces derniers sont identiques à ceux 
qui existent eu roman et languedocien. 



Gallois. 

Misjonawr , janvier. 
Mis chwefror^ février. 
Mis mawrth , mars. 
Mis ebril y avril. 
Mis mai, mai. 
Mis hefin, juin. 
Mis gorphennaf, juil- 
let. 
Mis awst , août. 

Mis menni ] 

ou 1 «P*®»»" 
Sei£hjedmis,\ ^^' 

Mis hidref \ 

ou I octobre. 

Wxthfedmis ) 

Mis tachwedh ou hed- 
rew, novembre. 

Misra^hfyrr^ décem-* 
bre. 



Comiciue. 

De zil, dimanche (dîei 
De Un, lundi (dies lunae). 
De merh , mardi. 
Demarhar, mercredi. 
De Jeu , jeudi. 
Da guenard, vendredi. 
Le zcularn, samedi. 



NOMS DES VOIS. 




Comique. 


Armoricaia . 


Mis genver. 


Mis gkenper. 


Mis huevraL 


Mis chwevror. 


Mis merk. 


Mis meurs. 


Miz ebralL 


Mis ebrel. 


Miz mé. 


Mis mae. 


Miz ephan. 


Mez even. 


Miz gorephan» 


Mis gonhereff (gaur- 


- 


hetin, dans le dialec- 




te de Vannes.) 


Mis east. 


Mis eaoust. 


Mizguedngala. 


Mis gwengoio. 


Miz hedra. 


Mis kezre. 


Miz diu. 


Mis du. 


Miz kevardhin. 


Mis kerzu. 


J0CHSDELA.SEHAII1E. 




Armoricain. 


Gallois. 


»olis). Di sut. 


Dun sul. 


*), Di lun. 


Dun tUau 


Di meurs. 


Dun maurih. 


Dimercher, 


Duw merchyr. 


Diiou ou diz ioi* 


i, Dyv yeu. 


Digwener, 


Dun gwener^ 


Di sadorn. ■ 


Dun sadwrn' 



FIN. 



SAINT -BRIEUC , 

IMPRIMERIE DE L. PRUD'hOHME. -^ 1843. 
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